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LISTE     DES     MEMBRE 


DE   LA 


SOCIÉTÉ  HISTORIOLE  ET  ARCHÉOLÛGIQIE  DU  MAl^E 


Membres  du  Bureau 

Président Dom  Paul  PIOLIN. 

Président  honoraire.  MM.   Eugène  HUCHER. 

\  Rorert  TRIGER. 
Vice-Présidents.  ...  ^  ^^^  ^^  BASTARD  D'ESTANG 

,  (Bon  s.  de  la  BOUILLERIE. 

SECRETAIRES j  ^,^^^^^  GuSTAVE  ESNAULT. 

Trésorier Albert  MAUTOUCHET. 

Bibliothécaire  archiviste.  Louis  BRIÈRE. 


Membres  d'Honneur 

NN.  SS.  LES  ÉVÈQTIES  du  Mans  et  de  LavaL 
MM.  le  Préfet  de  la  Sarthe. 
le  Préfet  de  la  Mayenne, 
le  Maire  du  Mans, 
le  Maire  de  Laval. 
Le  R.  p.  dom  Paul  PIOLIN,  à  Solesmes,  près  Sablé  (Sarthe). 
M.  Léopold  DELISLE,  G   #,  U  I,  membre  de  l'Institut, 
administrateur  général  directeur  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  rue  des  Petits-Ghamps,  8,  à  Paris. 
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MM.  Eugène  HUCHER,  ^,   li*,  4>  I,  membre  non  résidant 
du  Comité  des  travaux  historiques,   à  la  Ilonardière, 
près  le  Mans,  et  rue  de  la  Mariette,  l'iG.  au  Mans. 
De  LA  TRÉMOILLE  (le  due),  avenue  Gabriel,  4,  Paris. 

Membres  Honoraires 

De  MARSY  (le  comte),  Q,  ti^,  ►!«,  archiviste  paléo- 
graphe, directeur  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie à  Compiègne  (Oise). 

PALUSTRE  (Léon),  #  I,  Rampe  de  la  Tranchée,  61, 
à  Tours. 

PORT  (Célestin),  0  ^,  Q  I,  membre  de  l'Institut, 
archiviste  de  Maine-et-Loire,  à  Angers. 

Membres  Fondateurs 

De    BASTARD    D'ESTANG    (le    comte),    #,    maire 

d'Avoise,  ancien  sous-prétet,  au  château  de  Dobert, 

par  Parce  (Sarthe),   et  '21,  rue  Saint-Dominique,  à 

Paris. 
De   BEAUCHAMPS   DE   MONTHÉARD  (le  baron),  au 

château   de  Beaucliaiups  ,    par    La  Ferté  -  Bernard 

(Sarthe). 
Des   CARS   (le    uianjuis   Louis),    capitaine  au  69"  de 

ligne,  conseiller  général  de  la  Sarthe,  au  château  de 

Sourches,  par  Bernay  (Sarthe),  et  à  Nancy. 
FLEURYet  DANGIN,  imprimeurs  à  Mamers  (Sarthe). 
JOUBERT  (André),  boulevard  de  Sauiuur,  49,  à  Angers 

(Maine-et-Loire),  et  aux  LuIz-de-Daon,  près  Château- 

Goiilici-  (Mayenne). 
I)r  .lUlGNE  (le   marquis),   j^,   conseiller  général,  au 

château    de  Juigni',   par  Sablé  (Sarthe),  cl    rue  du 

laubijurg  Saiiil-Hoiinré,  135,  à  Pai'is. 


MM.  De  LA  ROCHEFOUCAULD,  duc  de  DOUDEAUVILLE 

(Marie-Charles-Gabriel-Sosthène,  comte),  grand'croix 
de  l'ordre  de  Pie  IX,  gi'and'croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Janvier  et  de  Constantin  des  Deux-Siciles,  chevalier 
de  Malte,  ancien  ambassadeur,  député  et  conseiller 
général  de  la  Sarthe,  rue  de  Varenne,  47,  à  Paris,  et 
au  château  de  Bonnétable  (Sarthe). 

Le  COMTE  (Ernest),  ^,  au  château  de  Montigny,  par 
la  Fresnaye  (Sarthe),  et  124,  rue  de  Provence,  à 
Paris. 

De  MAILLY-NESLE  (le  marquis  Arnould),  prince 
d'Orange,  au  château  de  la  Roche-Mailly,  près 
Pontvallain  (Sarthe). 

MENJOT  D'ELBENNE  (le  vicomte),  Q,  .t,  *,  secré- 
taire d'ambassade,  ancien  sous-chef  du  bureau  histo- 
rique aux  Affaires  Étrangères,  au  château  de  Couléon, 
par  Tuffé  (Sarthe),  et  boulevard  Saint-Germain,  258, 
àParis. 

Membres  Titulaires 

D'ACHON  (Charles),  4,  rue  Montplaisir,  au  Mans,  et  à 

la  Roche-de-Gennes,  par  Gennes  (Maine-et-Loire). 
D'AILLIÈRES  (Fernand),   #,  1^,  député  et  conseiller 

général  de  la  Sarthe,  à  Aillières,  par  Mamers  (Sarthe), 

et  14,   rue  Jean  Goujon,  à  Paris. 
D'AMÉCOURT  (le  baron),  à  Saint-Calais  (Sarthe). 
D'ANGÉLY-SÉRILLAC  (le  comte),  conseiller  général, 

au  château  de  Sérillac,  par  Beaumont-le-Yicomte,  et 

2,  rue  du  Mail,  au  Mans. 
ANGOT  (l'abbé),  hôtel  Fénélon,  rue  Férou,  Paris,  et 

à  Louverné  (Mayenne). 
APPERT  (Jules),  à  Fiers  (Orne). 
AVENEAU  DE  LA  GRANCIÈRE  (Paul),  au  château  de 

Moustoir-Lan,  en  Malguenac,  par  Pontivy  (Morbihan). 
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MM.  BACHELIER  (Henri),  rue  Sainte-Croix,  2,  Le  Mans. 
De  BEAUCHESNE  (le   connte),  rue    Boccador,    0,   à 

Paris,  et  château  de  Torcé,  par  Ambrières  (Mayenne). 
De  LA  BARRE  DE  NANÏEUIL  (le  vicomte  Emmanuel), 

au  château  de  Moire,  par  Fresnay-sur-Sarthe  (Sarthe). 
De  LA  BEAULUÈRE  (Louis),  au  château  de  la  Drujo- 

terie,  à  Entrammes  (Mayenne),  et  rue  du  Théâtre,  à 

Laval. 
BERTRAND    DE    BROUSSILLON    (Arthur),     >i*,    0, 

archiviste-paléographe,  ancien  conseiller  de  préfec- 
ture de  la  Sarthe,  rue  de  Tascher,  45,  au  Mans,  et  à 

Pont-sur- Yonne  (Yonne). 
BLANCHARD  (.Jacques),    #,  2  his,  rue  du  Pont-Neuf, 

Paris. 
BLIN,  maire  de  Dollon,  château  de  DoUon  (Sarthe). 
De  LA  BOUILLERIE  (le  baron  Sébastien),  au  château 

de   la  Bouillerie,   par   la    Floche  (Sarthe),  et  place 

Girard,  7,  au  Mans. 
BOULAY   DE    LA  MEURTHE    (le  vicomte),   rue  de 

l'Université,  23,  à  Paris. 
BRIÈRE  (Louis),  quai  Louis-Blanc,  134,  au  Mans. 
BRLNDEAU  (Paul),   archiviste-adjoint  du  département 

de  la  Sarthe,  rue  Victor-Hugo,  54,  au  Mans. 
BRUNEAU  (l'abbé  Henri),  missionnaire  diocésain,   à 

N.-D.  du  Chêne,  à  Vion,  par  Sablé  (Sarthe). 
CAILLAUX  (Eugène),   ^,  conseiller  général,  ancien 

sénateur  et  ancien    ministre,  au  château  de  Vaux, 

à  Yvré-l'Évêque   (Sarthe),   et  rue  de  Lisbonne,  10, 

Paris. 
CANDE  (le   ductour),    ancien   médecin  de  la  marine, 

lauréat  des  Sociétés  de  géographie,  au  Ludc  (Sarthe). 
CELIEll  (^Alexandre),  »i*,  avocat,  avenue  de  Paris,  31, 

au  Mans  et  aux  Mortrais,  par  Coulans  (Sarthe). 
CHAMBOIS  (l'abbé  p'mile),   Grande-Rue,  au  Mans. 
CHAMBON  (l'abbé),  au  (Collège  de  Ste-Croix,  au  Mans. 
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MM.  De  GHAMILLART  DE  LA  SUZE  (le  comte),  au  château 

du  Plessis  de  Vaiges,  par  Noyen  (Sarthe). 
CHANSON  (l'abbé  François-René),  chanoine  titulaire, 

curé-archiprêtre  de  la  cathédrale,  rue  Saint- Vincent, 

21,  au  Mans. 
CHANSON  (l'abbé  Léon),    chanoine  titulaire,  17,  rue 

de  Ballon,  au  Mans. 
CHARDON  (Henri),  4|,  conseiller  général,  maire  de 

Marolles-les-Braults,  et  38,  rue  de  Flore,  au  Mans, 

(Sarthe). 
CHAPvLOT  (l'abbé  François),  curé  de  Sainte-Colombe, 

à  La  Flèche  (Sarthe). 
De  GHAUVIGNY  (René),  Q,  8,  rue  Tronchet,  à  Paris, 

et  au  château  de  la  Massuère,  par  Bessé  (Sarthe). 
GHEDEAU  (Charles),  avoué  à  Mayenne,  président  de 

la  Société  archéologique  de  Mayenne  (Mayenne). 
De  CONTADES  (le  comte  Gérard),  au  château  de  Saint- 
Maurice,  à  la  Ferté-Macé  (Orne). 
COSNARD  (Charles),  avocat,   rue  du  Bourg-d'Anguy, 

25,  au  Mans. 
De  COURGIVAL  (le  marquis),  |j,  au  château  de  Gour- 

cival,  par  Ronnétable  (SartliP),  et  112,  rue  Marcadet, 

à  Paris. 
COURTILLIER   (Zacharie),    |s,  #,  trésorier-payeur  à 

Laon  (Aisne),  et  au  château  du  Perray,  à  Précigné 

(Sarthe). 
De   COURTILLOLES   (Ernest),   au   château  de  Cour- 

tilloles,  par  Saint-Paterne  (Sarthe). 
GOUTARD  (l'abbé),  curé  de  Sainte-Sabine,  par  Conlie 

(Sarthe). 
De  CUMONT  (le  marquis),  au  cliâteau  de  la  Roussière, 

près  Coulonges-sur-l'Autise  (Deux-Sèvres). 
DESVIGNES    (l'abbé)  ,    curé-doyen    de    Montmirail  , 

(Sarthe). 
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MM.  DUBOIS  (l'abbé  Ernest),  vicaire  à  N.-D.  de  la  Couture, 

rue  Chanzy,  55,  au  Mans. 
DUBOIS-GUGHAN  (Gaston),  archiviste-paléographe,  à 

Séez  (Orne). 
DUGUÉ   (Albert),   membre  du  conseil  général  de  la 

Sarthe   et    du    conseil    municipal    de    Saint-Calais 

(Sarthe). 
DUNOYER  DE   SEGONZAC,  ancien  élève  de  l'École 

des  Chartes,  archiviste  du  département  de  la  Sarthe, 

rue  des  Jacobins,  5,  au  Mans. 
ESNAULT  (l'abbé  Gustave),  0,  correspondant  du  Mi- 
nistère de  l'Instruction  publique,  rue  de  Ballon,  39, 

au  Mans. 
De  FARCY  (Paul),  20,  rue  Dorée,  à  Ghûteau-Gontier. 
De  FOUCAULT   (le   comte),    ancien   sous-préfet,    au 

château  de Lorgerie,  par  VilIaines-la-.Tuhel  (Mayenne) 

et  rue  de  la  Ghaussée-d'Antin,  64,  Paris. 
FOUQUÉ   (l'abbé   Gabriel),  (îhanoine  honoraire,  chef 

d'institution,  rue  Marengo,  2,  au  Mans. 
De  FRESNAY  (le  marquis),  au  château  de  Montcor- 

beau,  par  Ambrières  (Mayenne),  et  7,  rue  du  Colysée, 

à  Paris. 
FROGER  (l'abbé),  curé  de  Bouillon,  i.nr  le  Mans. 
GARNIER  (Louis),  architecte,  inspecteur  des  édifices 

diocésains  rue  de  Bel-Air,   19,  à  Laval. 
De   GASTINES    (le  comte  Léonce),    ai'chiviste-paléo- 

graphe,  au  château   de  la   Dcnisière,    par   Coulans 

(Sai-tbe),  et  rue  de  Recouvrance,  32,  à  Orléans. 
GILLARD  (l'abbé),  curé  de  Saint-Fraimbault  deLassay 

(Mayenne). 
LE  GONIDEC  DETRAISSAN  (le  comte  Yves),  au  châ- 
teau du  Rocher,  à  Mézangers  (Mayenne). 
GOUIN   (ra])b('   Amédée),    vicaire  général  honoraire, 

supéiicur  du  Gi'and-Séminaire,  au  Mans. 
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MM.  De  GRANDVAL  (Georges),   au  château  de  la  Groierie, 

à  Trangé,  près  le  Mans,  et  rue  du  Cirque,  2,  au  Mans. 
GROSSE -DUPERRON,    juge    de    paix    à    Mayenne 

(Mayenne). 
GUESDON  (l'abbé),  curé  d'Aron  (Mayenne). 
D'HAUTERIVE  (Albert),  capitaine  adjudant-major  au 

124^  de  ligne,  membre  correspondant  de  la  Société 

française  de  Numismatique  et  d'archéologie,  à  Laval. 
HIRON    (l'abbé),    curé    de    Marigné,    par   Écommoy 

(Sarthe). 
HOUEAU,   au   château   du  Grand-Perray,   près  Vaas 

(Sarthe). 
HURLIN  (Léon),   ii<,  économe  des  Hospices,  lauréat 

de  la  Société  Nationale  d'Encouragement  au  bien, 

rue  Gambetta,  23,  au  Mans. 
HUGHER  (Ferdinand),  à  la  Renardière,  près  le  Mans, 

et  rue  de  la  Mariette,  126,  au  Mans. 
De  LAMANDÉ  (Louis-Jules),  au  château  de  Doussay, 

à  la  Flèche  (Sarthe). 
De  LA  SUZE  (le  marquis),   «î^,  conseiller  général,   au 

château  de  Vadré,  par  ^lalicorne  (Sarthe). 
LATOUCHE  (l'abljé  Arthur),  aumônier  du  Sacré-Cœur, 

avenue  de  Paris,  au  Mans. 
LEDLANC  (Edmond),  député  et  conseiller  général  de 

la  Mayenne,  à  Mayenne  (Mayenne). 
LEDRU   (l'abbé   Ambroise),   allée  des   Citeaux,   9,   à 

Issy  (Seine). 
LE  FIZELIER  (M'""),  rue  de  Rel-Air,  à  Laval. 
LEGEAY  (Fortuné),  rue  d'Orléans,  11,  au  Mans. 
LEGUICHEUX-GALLIENNE,  imprimeur-libraire,  rue 

Marchande,  au  Mans. 
LIGER,  architecte,  ancien  inspecteur  divisionnaire  de 

la  voirie  de  Paris,  au  château  de  Courmenant,  par 

Sillé-le-Guillaume  (Sarthe). 
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MM.  LIVET   (l'abbé  Julien),   chanoine  honoraire,   curé  de 

Notre-Dame-du-Pré,  au  Mans. 
De  LORlÈRf:  (Gustave),  0  ^,  au  château  de  Chevillé, 

par  Brûlon  (SarUie),  et  IIG,  rue  de  Rennes,  à  Paris. 
Du  LU  ART  (le  marquis),  au  château  du  Luart  (Sarthe), 

et  11,  rue  de  Varenne,  à  Paris. 
De  LUGINGE-FAUCIGNY  (le  prince  Louis),  au  château 

de  Chardoniieux,  par  Ecommoy  (Sai-the). 
MARILLE  DU  CHÊNE  (Arthur),   ^,  arcliiviste-palco- 

graphe,  rue  de  la  Barre,  à  Baugé  (Maine-et-Loire), 

et  au  château  de  la  Grochardière. 
MAUTOUGHET  (Albert),   9,  rue  de  la  Motte,  au  Mans. 
MONNOYER    (Edmond),    imprimeur,    12,   place   des 

Jacobins,  au  Mans. 
De  MONTESSON  (le  marquis  René),  rue  Pierre-Belon, 

il,  au  Mans,  et  au  château  de  Maquillé,  par  Ghemiré- 

le-Gaudin  (Sarthe). 
De  MONTESSON  (le  vicomte  Charles),  ^,  rue  Sainte- 
Croix,   8,   au   Mans  ;  et  au  château  de  Montauban, 

à  Neuville-sur-Sarthe,  par  Le  Mans. 
De  MONTI  DE  RÉZÉ  (Claude),   :\  quai   Ceineray,  à 

Nantes. 
MOULARD  (Pierre),  à  Sougé-le-Ganelon  (Sarthe). 
De  NK^OLAY  (le  marquis),    ^,   conseiller  général,  au 

château  de  Monlfort-le-Rotrou  (Sarthe). 
Des  NOS  (le  comte  Charles),  au  cliâteau  (]c  Giivoy,  â 

Ghailland  (Mayenne). 
PATARD   (l'abbé),    curé    de    Villaiiies-sous-Malicorne 

l)ar  La  Flèche  (Sarthe). 
J^VUTONNIER  (Charles),  liin'aire,   rue  Saiul-Ilonoré, 

S,  au  Mans. 
PIGIION  (l'abbé   l'"iédéi'icj,   chanoine  titulaire,   secré- 
taire-général de  l'Évêché,  au  Séminaire,  au  Mans. 
PLANTÉ  (Jules),  notaire  à  Ballots  (Mayeime). 
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MM.  Du  PLESSIS  D'ARGENTRÉ  (le  comte  Paul),  maire  de 
Saint-Julien  du  Terreux,  par  Lassay  (Mayenne),  8, 
rue  d'Anjou,  Versailles,  et  château  de  la  Bermon- 
dière,  par  Couterne  (Orne). 

POINTEAU  (l'abbé),  curé  d'Astillé,  par  Cossé-le-Vivien, 
(Mayenne). 

RIOUSSF^  (Eugène),  notaire,  rue  de  Paris,  24,  au 
Mans. 

De  ROUGÉ  (le  vicomte  Jacques),  lauréat  de  l'Institut, 
ancien  auditeur  au  conseil  d'État,  au  château  de 
Bois-Dauphin,  par  Précigné  (Sarthe),  et  rue  de 
l'Université,  35,  à  Paris. 

De  SAINT-HILLIER  (l'abbé),  rue  Saint-Bertrand,  6, 
Le  Mans. 

De  TALHOUET  (le  marquis),  au  château  du  Lude 
(Sarthe),  et  135,  faubourg  Saint-Honoré,  à  Paris. 

TRIGER  (Robert),  docteur  en  droit,  conseiller  d'arron- 
dissement, Correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts,  rue  de  l'Évêché,  5,  au  Mans,  et 
aux  Talvasières,  près  Le  Mans. 

VÉRITÉ  DE  SAINT-MICHEL  (le  comte),  chambellan 
de  S.  S.  Léon  XIII,  commandeur  de  Saint-Grégoire- 
le-Grand,  à  Cancale  (lUe-et-Vilaine). 

De  VIBRAYE  (le  comte),  conseiller  général,  au  château 
de  Vibraye  (Sarthe),  et  11,  rue  Saint-Dominique,  à 
Paris. 

BIBLIOTHÈQUE  de  la  ville  du  Mans. 

CERCLE  DE  L'UNION,  place  de  l'Étoile,  au  Mans. 


Membres   Associés 

ALBIN  (l'abbé  Laurent),  vicaire  général  et  chanoine 
titulaire,  rue  Saint- Vincent,  27,  au  Mans. 
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M">e    ALOUIS,  ruo  Saint -Vincent,  40,  Le  Mans. 
MM.  ALLIX   (l'abbé   Edouard),    professeur  à    l'Institution 
Saint-Paul,  à  Mamers  (Sarthe). 

D'AUBIGNY  (Edouard),  6,  rue  Porion,  à  Amiens 
(Somme). 

De  BEAUCHESNE  (le  marquis),  à  Lassay  (Mayenne), 
et  81,  boulevard  Malesherbes,  à  Paris. 

De  BEAUREPOS  (le  comte),  au  château  de  Gerizay,  à 
Assé-le-Boisne,  par  Fresnay-sur-Sarthe  (Sarthe). 

BERTRAND  (M'"c  Alphonse),  à  Pont-sur-Yonne  (Yonne). 

BLÉTRY  (Piené),  au  château  de  la  Freslonnière,  à  Souli- 
gné-sous-Ballon  ,  par  Ballon  (Sarthe),  et  rue  des 
Ursulines,  22,  au  Mans. 

BLOUÈRE  (Raphaël),  docteur  en  droit,  ancien  magis- 
trat, à  Écommoy  (Sarthe). 

BOUCHET,  château  de  la  Boisardière,  à  Bazouges 
(Sarthe). 

BOUET,  inspecteur  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie^ rue  de  l'Académie,  6,  à  Gaen. 

De  LA  BOUILLERIE  (le  baron),  0  ^,  ii<,  ancien  inspec- 
teur général  des  finances,  au  château  de  la  Bouille- 
rie,  par  La  Flèche  (Sarthe),  et  place  Girard,  7,  au 
Mans. 

Le  BPiET  (le  comte  Robert  Gardin),  au  château  de  la 
Potardière,  à  Grosmières,  par  La  Flèche  (Sarthe). 

Le  BRETON  (Paul),  sénateur  de  la  Mayeime,  à  Saint- 
Mélaine,  près  Laval,  (Mayenne). 

BRETONNIÈRE  (Louis),  #,  conseiller  général,  10, 
rue  de  l'Évèché,  à  Laval  (Mayerme). 

Des  GARS  (François- Josepli  de  PÉRUSSE,  duc),  au 
château  de  la  Roche  de  Bran,  par  Poitiers  (Vienne), 
et  rue  de  l'Université,  95,  à  Paris. 

Du  GASSE  (le  baron),  rue  Prémartine,  10,  au  Mans, 
et  à  Ghenu  par  Vaas  (Sarthe). 
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MM.  De  GASTILLA  (Charles),  au   château    d'Amigné,   par 

Yvré-rÉvèque  (Sarthe). 
GHARTIER  (M">e),  rue  Samt-Jean,  9,  à  Mamers. 
De   GHAVAGNAG  (le  comte  Xavier),    ^,    conseiller 

référendaire  à  la  Gour  des  Comptes,  rue  de  Varenne, 

8,  à  Paris. 
CORMAILLE,  propriétaire  à  Fresnay  (Sarthe). 
COUANIER   DE  LAUNAY  (l'abbé  Stéphane),  chanoine 

honoraire,  à  Laval  (Mayenne). 
CR.UGHARD,  à  Villiers-Charlemagne  (Mayenne). 
De  GUMONT  (le  comte),  conseiller  général,  au  château 

de  l'Hôpitau,  par  Sillé-le-Guillaume  (Sarthe).  . 
DALIGAULT  (l'abbé),    professeur  au  Crrand-Séminaire 

de  Laval  (Mayenne). 
DEPEUDRY,  rue  Sainte-Croix,  4,  au  Mans. 
DESGHAMPS   (l'abbé),   curé   de   Changé,  par   Laval 

(Mayenne). 
DESGRAVIERS  (l'abbé) ,  chanoine  honoraire,  rue  de 

Tascher,  d3,  le  Mans. 
DESTAIS,   docteur-médecin   à  Fougerolles-du-Plessis 

(Mayenne). 
DROUET  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé-doyen  de 

Sablé  (Sarthe). 
DUDRAY  (l'abbé),  vicaire  à  Javron  (Mayenne). 
DUGHEMIN  (M'"c)^  i-ue  Villaine,  14,  à  Gaen,  et  chalet 

du  Parc,  avenue  d'Orléans  à  Trouville  (Calvados). 
DUMAINE  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé  de  Saint- 

Pierre-de-Montsort,  à  Alençon. 
DUTREIL  (Paul-Rernard),  0^,  ministre  plénipoten- 
tiaire, sénateur  de  la  Mayenne,  rue  de  Marignan,  27, 

à  Paris,  et  à  Saint-Denis-d'Orques  (Sarthe). 
D'ESPINAY,   ancien  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  rue 

Volney,  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
FILHON   (Emile),  juge   de   paix    à  la   Ferté-Rernard 

(Sarthe). 


*• 


-  16  - 

MM.  FILLIOX  (l'abbé  Aimé),  chanoine  titulaire,  rue  Saint- 
Vincent,  35,  au  Mans. 

FLEURY  (Philippe),  ancien  percepteur,  à  Beaumont- 
le-Vicomte  (Sarthe). 

FRAIN  DE  LA  GAULAIRIE  (Edouard),  conservateur 
adjoint  de  la  bibliothèque  de  Vitré  (lUe-et- Vilaine). 

De  FRÉMINET  (Lallemand),  rue  Sainte-Croix,  9,  au 
Mans,  et  à  Monlongis,  à  Volnay  (Sarthe). 

De  FROMONT  (Paul),  à  Belle- Vue,  Mamers  (Sarthe). 

GALPIN  (Gaston),  député  et  conseiller  général  de  la 
Sarthe,  au  château  de  Fontaine,  par  Fresnay  (Sarthe), 
•et  à  Paris,  91,  faubourg  Saint-Honoré. 

GASSELIN  (Robert),  ^,  capitaine  au  31^  régiment 
d'artillerie,  conseiller  général  de  la  Sarthe,  rue  de 
la  Batterie,  au  Mans. 

De  GASSELIN,  comte  de  RIGHEBOURG,  %,  au  châ- 
teau de  Coudereau ,  par  Parigné-l'Évêque ,  et  rue 
Chanzy,  0,  au  Mans. 

GAUTIER  (Piaoul),  rue  Lenoir,  35  his,  au  Mans. 

De  GAYFFIER,  5,  rue  Bruyère,  au  Mans. 

GEORGEÏ  LA  CHESNAIS  (Maurice),  0  %,  ancien  chef 
de  bureau  au  ministère  de  la  Guerre,  51,  rue  de 
Vaugirard,  à  Paris. 

GOUIN,  au  château  de  la  Prouterie ,  àAvézé,  par  la 
Ferté-Bernard  (Sarthe). 

GOUPIL,  libraire  à  Laval. 

GRÉMILLON,  procureur  de  la  République,  à  Angers 
(Maine-et-Loire). 

GRIFFATON ,  ancien  magistrat,  rue  Montauban,  8,  au 
Mans. 

De  GUESDON  (Alfred),  à  Craon  (Mayenne). 

(iUILLEf{,  rue  du  Lieutenant,  9,  à  Laval. 

GUITTET,  expert,  vuv  d'Hauteville,  4,  an  Mans. 
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MM.  HAENTJENS  (Pierre;,  avenue  des  Champs-Elysées,  90, 

à  Paris,  et  au  château  de  la  Perrigne,  par  Savigné- 

l'Évêque  (Sarthe). 
HAMEL  (l'ahbé  Théophile),  professeur  à  l'Institution 

Saint- Paul,  à  Mamers  (Sarthe). 
HARDOUIN-DUPARC   (André),  rue  Pierre-Belon,  8, 

au  Mans. 
De  la  HAUGRENIÈRE,  au  château  de  Marigné,  par 

Bazouges  (Sarthe). 
HAURÉAU  (Barthélémy),  G  #  ,  membre  de  l'Institut, 

rue  du  Buis,  5,  à  Auteuil-Paris. 
HENNET  DE  GOUTEL,  (le  général  Paul),  G  # ,  au 

château  de    Gogners    par  Saint-Galais  (Sarthe),  et 

rue  Duplessis     55  bis,  à  Versailles. 
HEPiVÉ  (Louis),  directeur  de  la  Gazette  des  Campagnes, 

aux  Essarts,  par  le  Perray  (Seine-et-Oise). 
HILL  (Arthur) ,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires 

de  Londres,  4n,  Beloize  avenue,  Hampstead,  N.  M., 

London. 
HUGHEDÉ  (l'abbé),  curé  de  Fyé  (Sarthe). 
HULLIN  (l'abbé  Adolphe),  curé  de  Saint-Ghristophe- 

du-Jambet,  par  Ségrie  (Sarthe). 
HUPIER  (le  docteur),  place  d'Armes,  à  Alençon. 
JULIENNE     (l'abbé),    curé  -  doyen    de    Pontvallain 

(Sarthe). 
KERVILER  (René),    ^,    ||,    ingénieur  en  chef  des 

ponts  -  et  -  chaussées  ,     à     Saint  -  Nazaire    (  Loire  - 

Inférieure). 
De  LA  BORDE  (le  baron  Léopold),  au  château  de  la 

Ragoterie,  par  Yvré-l'Evêque  (Sarthe),  et  1,  rue  des 

Saints-Pères,  à  Paris. 
LAINE    (l'abbé),    curé    d'Yvré-le-Pôlin,   par   Gerans- 

Foulletourte  (Sarthe). 
LAMOUREUX,    à   Souligné-sous-Ballon ,   par  Ballon 

(Sarthe). 

XXV.     2 
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MM.  De  LA  SELLE  (le  comte  Paul),  ancien  sous-préfet,  au 

château  de  la  Barbée,    par  Bazoges  (Sarthe),  à  la 

Tremblaye,  par  Doué  (Maine-et-Loire),  et  1,  avenue 

de  Tour  ville,  à  Paris. 
De  LA  SICOTIÈRE  (Léon),  sénateur  de  l'Orne,  rue 

Marguerite-de-Navarre,  à  Alençon,  et  rue  de  Fleurus, 

3,  à  Paris. 
Le   COINTRE    (  Eugène  )  ,   rue   du   Château  ,    35 ,   à 

Alençon. 
LEFEBVRE  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé-archi- 

prètre  d'Ernée  (Mayenne). 
LEFEBVRE  (l'abbé),   professeur  à  l'institution  Saint- 
Paul,  à  Mamers  (Sarthe). 
LEMÉE,  libraire,  place  du  Gué-de-Maulny,  au  Mans. 
De   LENTILHAC  (M"»*^   la  marquise),   au  château  de 

Pescheseul,  à  Parce  (Sarthe),  et,  118,  rue  du  Bac, 

à  Paris. 
LE  VAYER   (  Paul  ) ,    Il ,    Inspecteur    des    Travaux 

historiques    de    la    ville    de    Paris,    111    his,   rue 

Cambronne. 
De  LINIÈRE  (Raoul),  rue  de  Tascher,  23,  au  Mans. 
Du  LUART  (le  comte  Philippe),  au  château  de  la  Pierre, 

à  Coudrecieux  (  Sarthe  ) ,  et  61 ,  rue  de  Varenne, 

à  Paris. 
De   MAISONNEUVE,   au   château    de  Courteilles,   à 

Coulans,  et  place  de  l'Étoile,  4,  au  Mans. 
De  MARTONNE  (Alfred),   *b^*i*  0,  archiviste  de  la 

Mayenne,  à  Laval. 
De  MOLORÉ  DE  SAINT-PAUL  (François),  au  château 

des  Loges,  par  Sougé-le-Ganelon  (Sarthe). 
MORISSET  (Martial),  docteur-médecin  à  Mayenne. 
De  NICOLAY  (M'"o  la  marquise  Christian),  au  château 

de  Montibrt-le-Rotrou  (Sarthe),  et  80,  rue  de  Lille, 

à  Paris. 
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MM.  OGER  (l'abbé),  curé-doyen  de  Brùlon  (Sarthe). 

PAIGNARD  (Léopold),  conseiller  général  de  la  Sarthe, 

à  Savigné-l'Evêque  (Sarthe). 
PERRON   (M'»e),    rue    des    Arènes,   au   Mans,  et  au 

château  de  Malicorne  (Sarthe). 
PICHEREAU  (Louis),  propriétaire  à  Fresnay  (Sarthe). 
PICOT   de   VAULOGÉ   (le  vicomte),   au   château   de 

Vaulogé,  par  Noyen  (Sarthe). 
PIRON  (l'abbé),  vicaire-général  de  M?'"  l'Evèque   de 

Saint-Albert,  au  Canada,  chanoine  de  la  Basilique 

Saint-Nicolas  à  Rome,  membre  de  l'Académie  des 

Arcades,  curé  de  La  Chapelle-d'Aligné,  par  Bazouges 

(Sarthe). 
De  PLAZANET  (le  baron),   C  ^,  colonel  d'état-major, 

député  et   conseiller  général  de   la    Mayenne,    au 

château  de  la  Ducherie,  par  Montsùrs  (Mayenne),  et 

16,  rue  de  Penthièvre,  Paris. 
De  QUATREBARBES  (M'»"  la  vicomtesse),  au  château 

de  la  Roche,  à  Vaas  (Sarthe). 
QUERUAU-LAMERIE  (E.),  rue  des  Arènes,   6  bis,  à 

Angers. 
RAVAULT  (Henri),  notaire  à  Mayenne  (Mayenne). 
RICHARD  (M'"«  Marie),  rue  Bayard,  16,  à  Paris. 
De  RINCQUESEN,  maire  de  Douillet-le-Joly,  château 

de  Douillet,  par  Fresnay  (Sarthe). 
Du  RIVAU,  à  Brusson,  à  Soulitré,  par  le  Breil  (Sarthe). 
ROBVEILLE  (l'abbé),  curé  de   Pont-de-Gennes,    par 

Monttbrt  (Sarthe). 
De  ROCHAMBEAU  (le  marquis),  .î*,  à  Rochambeau, 

par   Vendôme    (Loir-et-Cher),   et  rue   de   Naples, 

51,  à  Paris. 
ROMMÉ  (Edouard),  à  Sougé-le-Ganelon  (Sarthe). 
ROQUET  (Henri),  à   Laigné,   par  Saint-Gervais-en- 

Belin  (Sarthe). 


—  20    - 

MM.  De  SAINT-CHEREAU  (Paul),  au  château  de  Verron, 

près  La  Flèche  (Sarthe). 
De  SEMALLÉ  (le  comte),  au  château  de  La  Gastine, 

près  Mamers  (Sarthe). 
SENAPvT,    membre   de  l'Institut,    conseiller   général, 

château  de  la  Pelice,  par  La  Ferlé-Bernard  (Sarthe), 

et  rue  Bayard,  16,  Paris. 
SINGHER  (Adolphe),  C  ^,  rue  Ghaii/.y,  IM,  au  Mans. 
TABOUET,  à  Saint-Désiré  (Allier). 
TALVANDE   DE   MAUNY   (Maurice),  rue  Chanzy,  5, 

au  Mans. 
THIERRY,  expert  à  Bonnétable  (Sarthe). 
Du  TROCHET  (le  comte  Raoul),  au  château  de  Segrais, 

à  Saint-Mars-d'Outillé,  par  Ecommoy  (Sarthe). 
TROUILLARD  (Charles),  avocat  à  Mayenne  (Mayenne). 
De  VANNOISE  (Maurice),  au  château  de  Saint-Mars-la- 

Bruyère  (Sarthe). 
VERGER    (l'abbé),    aumônier    de    Saint -Joseph,    à 

Ghâteau-Gontier  (Mayenne). 
VÉRITÉ  (Pascal),  architecte,  inspecteur  des  édifices 

diocésains,  nu'  des  Bas-Fossés,  15,  au  Mans. 
VÉTILLART  (Henri),  |ç,  ingénieur  en  chef  des  Ponts- 

et-Ghaussées  à  Boulogne  (Pas-de-Calais). 
VÉTILLART  (Joseph),  |t,  ingénieur,  parc  de  Montre- 
tout,  à  Saint-Cloud  (Seine-et-Oise). 
ARCHIVES  NATIONALES,  rue  des  Francs-Bourgeois, 

à  Paris. 
ARCHIVES  DÉPARTEMENTALES  DE  LA  SARTHE, 

au  Mans. 
ARCHIVES  DÉPARTEMENTALES  DE  L'ORNE,   hôtel 

de  la  Préfecture,  à  Alençon. 
BIBLIOTHÈQUE  de  la  ville  d'Alencon. 

—  d'Angers. 

—  de  Ghâteau-GonticT. 

—  de  Laval. 
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CERCLE  DE  LA  VILLE,  rue  des  Ursiilines,  au  Mans. 

Revues  et  Sociétés  correspondantes 

ALENÇON,  Société  historique  et  archéologique  de  VOrne. 
AMIENS,  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 
ANGERS,  Société  académique  de  Maine-et-Loire  ; 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 

Revue  de  V Anjou,  83,  rue  Saint-Laud. 
ANGOULÊME ,  Société  Archéologique  et  Historique  de  la 

Charente. 
ARRAS,  Académie  d'Arras  ; 

Co7nmission    des    Monuments    historiques du 

Pas-de-Calais. 
AUTUN   Société  Eduenne  des  Lettres,  Sciences  et  Arts. 
AUXERRE,  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de 

V  Yonne. 
AVRANCHES,  Société  d'Archéologie. 
BAR-LE-DUC,  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Bar- 

le-Duc. 
BEAUVAIS,  Société  académique  d'Archéologie,  Sciences  et 

Arts  de  l'Oise. 
BESANÇON,  Société  d'émulation  du  Doubs. 
BLOIS,  Société  des  Sciences  et  Lettres  de  Loir-et-Cher. 
BORDEAUX,  Société  Archéologique  de  la  Gironde. 

Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 
BOURGES,  Société  des  Antiquaires  du  Centre. 

Société  historique...  du  Cher. 
BREST,  Société  académique  de  Brest. 
BRIVE,  Société  de  la  Correze. 
CAEN,  Académie  de  Caen. 

Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 
CAHORS,  Société  des  Etudes  littéraires...  du  Lot. 
CAMBRAI,  Société  d' émulation  de  Cambrai. 
CHALON-SUR-SAOSNE,  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie. 


—  22  — 

CHAMBÉRY,  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 
de  Savoie. 
Société  Savoisienne  d'Histoire  et  d'Archéologie. 

CHARTRES,  Société  Archéologique  d'Eure-et-Loir. 

CHATEAUDUN,  Société  Dunoise. 

CHATEAU-THIERRY,  Société  Historique  et  Archéologique. 

CHERBOURG,  Société  académique  de  Cherbourg . 

CLERMONT-FERRAND,    Académie    des    Sciences,   Belles- 
Lettres  et  Arts. 
Bulletin  historique  et  scientifique  de  V Auvergne. 

COMPIÈGNE,  Société  historique  de  Compiègne. 

CONSTANTINE,  Société  archéologique  de  Constantine. 

COUTANGES,  Société  académique  du  Co^entin. 

DIJON,  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles- Lettres. 

DRAGUIGNAN,   Société  d'Études    scientifiques   et   archéo- 
logiques. 

FONTAINEBLEAU,  Société  historique  du  Gaslinais. 

GRENOBLE,  Académie  Delphinale. 

LA  ROCHELLE,  Académie  de  la  Rochelle. 

LA  ROCHE-SUR-YON,  Société  d'émulation  de  la  Vendée. 

LAVAL ,     Commission     historique   et   arcJiéologique   de   la 
Mayenne. 

LE   MANS,   Société  d'Agriculture,   Sciences  et  Arts  de  la 
Sarthe. 

LIMOGES,  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin. 

LONS-LE-SAULNIEI»,  Société  d'émulation  du  Jura. 

LYON,  Société  littéraire,  historique  et  arcliéologiquede  Lyon. 
Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 

MA(^ON,  Académie  de  Mâcon. 

MARSEILLE,    Académie    des   Sciences,    Lettres  el   Aris  de 
Marseille. 

MEAUX,  Sociclé  d'Archéologie  de  Seine-et-Marne. 

MELUN,  Société  d'Archéologie,  Sciences,   Lettres  et  Arts  de 
Seine-et-Marne. 
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MENDE,  Société  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences  et  Arts 

de  la  Lozère. 
MONTAUBAN,  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne. 
MONTBRISON,  la  Diana,  Société  historique  et  archéologique 

du  Forez. 
MONTPELLIER,  Société  pour  l'Étude  des  Langues  Romanes. 
MOULINS,  Société  d'émidation  de  l'Allier. 
NANCY,  Société  d' Archéologie  Lorraine. 

Académie  de  Stanislas. 
NANTES,  Société  archéologique  de  Nantes. 
Société  des  Bibliophiles  Bretons. 
Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée. 
NIMES,  Académie  du  Gard. 
NIORT,  Société  de  Statistique  des  Deux-Sèvres. 
NOYON,  Comité  historique  et  archéologique. 
ORLÉANS,  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais. 
PARIS,  Bidletin  du  Bibliophile,  52,  rue  de  l'Arbre-Sec  ; 
Cabinet  historique,  82,  rue  Bonaparte  ; 
Revue  des  Questions  historiques,  85,  rue  de  Sèvres  ; 
Revue  historique,  76,  rue  d'Assas  ; 
Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  22,  rue  Las-Cases  , 
Société  des  Antiquaires  de  France  ; 
Société  bibliographique ,    195 ,    boulevard    Saint- 
Germain  ; 
Société  pour  l'histoire  du  Protestantisme  français, 
16,  place  Vendôme. 
PÉRIGUEUX,    Société    historique    et     archéologique     du 

Périgord. 
POITIERS,  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 
RAMBOUILLET,  Société  archéologique. 
RENNES,  Société  archéologique  d'Ille-et- Vilaine. 
ROMANS,  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique. 
SAINT-BRIEUC,    Société   archéologique   et   historique   des 

Côtes-du-Nord. 
Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord. 
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SAINT-OMER,  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie. 
SAINT-QUENTIN,  Société  académique  de  Saint-Quentin. 
SAINTES,  Société  des  Archives  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis. 
SENLIS,  Comité  archéologique  de  Sentis. 
SENS,  Société  archéologique  de  Sens. 
SOISSONS,  Société  arcliéologique  et  scientifique. 
TOULON,  Société  académique  du  Var. 

TOULOUSE,  Académie de  Toulouse. 

Société  archéologique  du  Midi  de  la  France. 
TOURS,  Société  archéologique  de  Touraine. 
TROYES,  Société  académique  de  VAube. 
VANNES,  Société  polymatique  du  Morbihan. 
VENDOME,  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire 

du  Vendômois. 
LUXEMBOURG,  Institut  royal,  grand  ducal. 
WASHINGTON,  Tnstitut  Smithsonian. 


ETUDE  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE 


SUR 


LA  NEF  DE  LA  CATHÉDRALE 


DU   MANS 


Si  la  rareté  des  documents  qui  concernent  Thistuire  des 
grandes  cathédrales  de  la  France  se  fait  trop  souvent  sentir, 
il  n'en  est  heureusement  pas  de  même  pour  la  cathédrale 
du  Mans.  Les  renseignements  transmis  par  les  chroniques 
sur  sa  construction  sont  aussi  nombreux  que  précis  et  la 
date  de  ses  dédicaces  successives  nous  a  été  fidèlement 
conservée.  L'exactitude  de  ces  diverses  mentions  ne  saurait 
être  mise  en  doute,  mais  leur  interprétation  donne  naissance 
à  des  problèmes  très  délicats,  quand  il  s'agit  de  les  appli- 
quer à  telle  ou  telle  partie  de  l'église  actuelle.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  les  archéologues  ne  sont  pas  d'accord 
sur  l'époque  à  laquelle  il  faut  attribuer  la  nef,  les  bas-côtés 
et  la  façade  de  la  cathédrale.  Avant  d'exposer  notre  opinion 
à  ce  sujet,  il  est  indispensable  de  faire  une  étude  complète 
sur  les  textes  qui  permettent  de  reconstituer  l'histoire  de  la 
cathédrale  du  Mans  pendant  toute  la  période  antérieure  au 
XIII«  siècle. 

Le  premier  édifice  où  le  service  divin  fut  célébré  réguliè- 
rement dans  la  ville  du  Mans  n'avait  pas  été  construit  pour 
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recevoir  une  semblable  destination.  C'était  une  vaste  salle 
où  le  gouverneur  de  la  cité  avait  l'habitude  de  siéger  au 
milieu  de  ses  conseillers  et  qui  faisait  partie  de  son  propre 
palais.  Il  s'empressa  de  la  mettre  à  la  disposition  de  saint 
Julien,  après  avoir  été  converti  au  christianisme  par  le 
premier  apôtre  du  Maine  (1).  Grégoire  de  Tours  nous  a 
conservé  le  souvenir  d'un  fait  analogue  en  racontant  que  la 
première  église  de  Bourges  se  trouvait  dans  la  demeure  du 
gouverneur  de  la  ville  et  qu'elle  fut  consacrée,  au  lll"  siècle, 
par  saint  Ursin  (2).  L'époque  de  la  mission  de  saint  Julien 
dans  le  Maine  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  controverses, 
mais  comme  nous  n'avons  pas  l'intention  de  discuter  ici  les 
origines  légendaires  de  l'église  du  Mans,  nous  croyons 
devoir  la  rapporter  au  IIP  siècle,  en  suivant  l'opinion  la 
plus  accréditée  encore  aujourd'hui  (3).  Si  cette  question  est 
destinée  à  n'être  jamais  éclaircie,  on  peut  du  moins  essayer 
d'en  résoudre  une  autre  en  recherchant  quel  devait  être  le 
plan  de  la  salle  transformée  en  église  par  saint  Julien. 
M.  l'abbé  Persigan  n'hésite  pas  à  admettre  qu'elle  était  bâtie 
sur  le  plan  d'une  basilique  et  qu'elle  avait  174  pieds  de 
longueur  sur  74  pieds  de  largeur  ;  enliii  il  prétend  qu'elle 
était  divisée  en  trois  nefs  (4).  Toutes  ces  hypothèses  ne 
reposent  sur  aucune  base  sérieuse.  En  effet  les  plus  belles 
salles  des  habitations  gallo-i'omaines  n'atteignaient  jamais 
de  semblables  dimensions  ;  elles  avaient  toujours  une  forme 
carrée  ou  rectangulaire  et  n'étaient  pas  soutenues  i)ar  doux 

(1)  Ipse  aulem  jjriiiceps,  uomine  (lelensor,  inox  ut  vidit  venerabilem 
romanum  episcopum,  domiium  videlicet  Julianum,  humiliavit  se  in 

conspectu  ejus Jam  dictus  ergo  domnus  Julianusepiscopus  postu- 

lavit  praîdictum  judicem  ut  darct  oi  domum  in  qua  facorct  ecclesiam... 
Quod  et  ipse  princeps  liljenlei-  fecit  et  .suani  domum  in  qua  sedere 
solebat  cum  consulibus  suis  prœdicto  episcopo  gratanter  dédit.  Genta 
epibcopormn  Cenomannensium,  apud  Mabillon,  Vetera  analecta,  p.  289. 

(2)  Historia  Francorurn,  liv.  I,  ch.  XX.IX. 
Ci)  Cf.  Jiollandish-.s.  .luin,  t.  HI,  p.  859. 

(4)  Recherches  sur  la  cathédrale  du  Mans,  p.  26. 
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rangées  de  colonnes,  comme  les  basiliques.  S'il  y  avait  au 
Mans,  à  l'époque  de  saint  Julien,  une  construction  analogue 
aux  basiliques  judiciaires  de  Rome,  ce  qui  nous  semble  bien 
douteux ,  les  édifices  de  ce  genre  étant  inconnus  en 
Gaule,  le  gouverneur  n'aurait  pas  pu  en  disposer  librement, 
parce  qu'elle  était  affectée  à  un  service  public.  En  outre, 
cette  salle  n'aurait  pas  été  située  à  l'intérieur  de  son  palais. 
Quant  à  la  question  de  savoir  si  ce  gouverneur  s'appelait  en 
réalité  Défensor  ou  s'il  n'était  pas  plutôt  le  défenseur  de  la 
cité  du  Mans,  chef  suprême  de  l'administration  des  villes  à 
l'époque  gallo-romaine,  elle  n'a  qu'un  intérêt  bien  secon- 
daire, puisqu'elle  ne  peut  atténuer  l'importance  du  fait  dont 
nous  venons  de  parler. 

Dès  que  saint  Julien  eut  pris  possession  du  bâtiment  qu'il 
se  proposait  d'affecter  aux  cérémonies  du  culte,  il  s'em- 
pressa d'y  consacrer  un  autel  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Pierre  (1).  Suivant  un  usage  constamment 
observé  depuis  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  il 
le  fit  placer  dans  l'axe  de  la  salle  du  côté  de  l'orient. 
La  nouvelle  église  fut  enrichie  d'un  grand  nombre  de 
reliques  par  saint  Julien,  mais  on  ignore  le  jour  précis  de 
sa  dédicace.  Il  est  très  difficile  de  déterminer  avec  certitude 
l'emplacement  où  elle  devait  s'élever,  néanmoins  il  est 
probable  qu'elle  occupait  une  partie  du  sol  de  la  cathédrale 
actuelle.  En  eftèt,  grâce  à  la  précision  des  textes,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'admettre  que  l'édifice  consacré  par  saint 
Julien  fut  simplement  remanié  jusqu'au  IX^  siècle  et  qu'il 
fut  l'objet  de  reconstructions  partielles  et  successives  depuis 
cette  époque.  Cependant,  il  nous  semble  prudent  de  ne  pas 
imiter  l'exemple  de  M.  l'abbé  Persigan  qui  a  cru  pouvoir 

(1)  In  qua  (domo)  ipse  altare  constituens  eamque  una  cum  prsedicto 
altari  in  honore  sanctœ  Dei  genitricis  Marite  et  sancti  Pétri  principis 
apostolorum  solemniter  sacravit  et  reliquias  eorum  in  ea  posait.  Gesta 
sancti  Juliani,  apud  Mabillon,  Vetera  analecta,  p.  239. 
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retrouver,  dans  l'église  actuelle,  la  place  de  l'autel  consacré 
par  saint  Julien  (i). 

Si  la  date  de  la  mort  de  saint  Julien  est  tout  aussi  incer- 
taine que  celle  de  son  arrivée  dans  le  Maine,  on  sait  du 
moins  cfu'il  ne  fut  pas  enterré  dans  la  première  cathédrale 
du  Mans.  Son  corps  fut  enseveli  dans  un  oratoire  bâti  sur  la 
rive  droite  de  la  Sarthe,  sous  le  vocable  des  saints  apôtres, 
à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  l'église  Notre-Dame  du 
Pré  (2).  Saint  Turribe,  saint  Pavace  et  saint  Liboire  (lui 
devinrent  évêques  du  Mans  après  la  mort  de  saint  Julien 
continuèrent  à  célébrer  le  service  divin  dans  la  salle 
transformée  en  église  par  leur  illustre  prédécesseur.  Saint 
Victeur,  successeur  de  saint  Liboire,  nommé  évèque  en 
422,  résolut  d'agrandir  et  de  restaurer  cette  cathédrale  pri- 
mitive, mais  la  mort  l'empêcha  de  mener  ses  projets  à 
bonne  fin  (3).  On  ignore  quelle  était  la  nature  des  travaux 
qu'il  avait  pu  faire  exécuter  de  son  vivant  (4).  L'un  de  ses 
successeurs,  saint  Innocent,  qui  occupa  le  siège  épiscopal 
du  Mans  de  533  à  557  entreprit  dans  l'édifice  des  remanie- 
ments très  importants.  Il  agrandit  l'église  du  côté  de  l'orient 
à  partir  de  l'arc  triomphal,  c'est-à-dire  qu'il  dut  construire 
une  nouvelle  abside.  Non  content  d'avoir  augmenté  la 
surface  du  chœur,  il  établit  un  transept  et  transporta  dans 
le  croisillon  nord  l'unique  autel  dédié  à  la  Vierge  par  saint 
Julien.  Un  autre  autel  consacré  à  saint  Pierre  fut  installé 

(1)  Recherches  sur  la  cathédrale  du  Mans,  p.  25. 

(2)  Sepultus  est  ultra  fliivium  Siirt;e  in  ecclesia  quam  sui  discipuli 
ad  .sepeliendnm  cuin  ina'paravonint.  Ga^la  sanrli  Jiiliani,  apud  Jla- 
billon,  Vetera  analecta,  p.  241. 

(3)  Quam  ecclesiam  et  antea  jain  dictas  doninus  sanctus  Victurius 
imniajorare  et  restaurare  cœperat,  tamen  imperfectam  aj)piopiiiquante 
ejus  teriiiiiio,  reliqucrat.  Gesta  sancti  Innocentis,  apud  Mal)illon,  W/era 
analecla,  p.  245. 

(4)  Dans  ses  Recherches  sur  la  cathédrale  du  Mans,  p.  35,  M.  l'abbé 
Persigan  est  d'avis  que  saiut  Victcur  fit  construire  le  croisillon  nord 
du  transpi)t  do  la  cathédrale  priniilivo.  C'est  une  supposition  qui  n'est 
appuyée  sur  aucun  texte. 
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dans  le  croisillon  méridional.  La  partie  occidentale  du 
monument  devint  dès  lors  une  véritable  nef  et  saint  Inno- 
cent fit  donner  à  ses  murs  une  plus  grande  élévation.  Enfm 
après  avoir  solennellement  déposé  dans  le  maître  autel  des 
reliques  de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais,  il  décida  que 
ces  deux  martyrs  seraient  considérés  comme  les  patrons  de 
la  cathédrale  (1). 

Depuis  la  mort  de  saint  Innocent,  arrivée  en  557,  jusqu'à 
la  consécration  de  saint  Aldric  en  832,  l'ancienne  cathédrale 
du  Mans  ne  fut  l'objet  d'aucun  remaniement.  Elle  se  trou- 
vait même  dans  un  état  de  dégradation  assez  lamentable  au 
commencement  du  IX*^  siècle,  par  suite  de  l'incurie  de 
quelques  prélats,  quand  l'évèque  Francon,  contemporain 
de  Charlemagne  fit  exécuter  quelques  travaux  de  répara- 
tion dont  la  nécessité  se  faisait  vivement  sentir  (2).  L'un 
de  ses  successeurs,  saint  Aldric,  entreprit  une  véritable 
reconstruction  de  la  cathédrale  bâtie  par  saint  Innocent,  qui 
était  devenue  trop  étroite  pour  contenir  la  foule  des  fidèles. 
Il  commença  par  jeter  les  fondations  d'une  nouvelle  abside 
dont  le  chevet  ne  devait  pas  dépasser  le  milieu  du  chœur 
actuel.  En  effet,  les  substructions  de  l'enceinte  gallo-romaine 
de  la  ville  se  trouvent  sous  le  pavé  de  l'église  en  cet  endroit. 

(1)  Pi'fefatus  igitur  domnus  et  sanctus  Innocens  memoratam  matreiii 
et  civitatis  ecclesiam  supi'adicto  prœtextu  ab  arcu  qui  in  medio  appa- 
ret  in  orientali  parte  immajoravit  et  reliquam  partem  occidentalem 
ipsius  ecclesite,  quam  diidum  sanctus  Julianus  sacraverat  exaltavit, 
et  in  orientali  parte  quas  a  praedicto  arcu  surgit,  altare  fecit  in  quo 
jam  dictas  reliquias  sancti  Gervasii  et  Protasii  lionorifice  coUocavit.  Et 
in  sinistra  parte  ipsius  ecclesiœ  et  prœdicti  arcus  in  quodam  menibro 
ecclesiae  ipsius  altare  sanctte  Marise  quod  antea  a  beato  Juliano  in 
média  ecclesia,  in  orientali  parte  constructum   atque  sacratum  fuerat 

decenter  mutavit In  dextera  vero  Lpsius  ecclesise  et  arcus  parte,  in 

quodam  membro  ipsius  matris  ecclesiœ  ab  eo  constructo  et  à  novo 
fundato,  altare  in  bonore  sancti  Pétri  posuit  et  reconciliavit.  Gesta 
sancti  Innocentis,  apud  Mabillon,  Vetera  analecta,  p.  245. 

(2)  (Franco)  videns  ipsius  urbis  matrem  et  seniorem  ecclesiam  pêne 
destructam  atque  dissipatam.  Gesla  Franco)iis,  apud  Mabillon,  Vetera 
analecta,  p.  291. 
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Comme  la  partie  des  anciennes  fortifications  du  Mans 
située  derrière  la  cathédrale  ne  fut  démolie  qu'en  1217  pour 
faciliter  la  construction  du  vaste  chœur  gothique,  il  est 
évident  que  le  sanctuaire  bâti  par  saint  Aldric  n'était  pas 
très  étendu.  Le  nouveau  chevet  était  entouré  d'un  déambu- 
latoire dont  l'existence  est  intéressante  à  signaler  dans  urn^ 
église  du  IX''  siècle.  Le  maitre-autel  était  surmonté  d'un  ci- 
borium  où  saint  Aldric  déposa  les  corps  de  saint  Julien,  de 
saint  Turribe,  de  saint  Pavace  et  de  saint  Romain.  Le 
22  novembre  834,  il  consacra  l'autel  du  sanctuaire  et  les 
cinq  autels  du  déambulatoire  (1).  Deux  ans  lui  avaient 
donc  sufli  pour  mener  à  bonne  fin  la  reconstruction  du 
chevet  de  l'église.  Saint  Aldric  entreprit  également  de 
rebâtir  la  nef  que  saint  Innocent  s'était  contenté  de 
surélever.  Grâce  à  lui,  la  cathédrale  fut  pourvue  de  plusieurs 
clochers  qui  renfermaient  une  sonnerie  de  douze  cloches  (2). 
Il  célébra  une  nouvelle  consécration  de  la  nèfle  20  juin  835, 
le  souvenir  de  la  dédicace  faite  par  saint  Julien  s'étant 
complètement  effacé  de  la  mémoire  des  fidèles  (3).  Du  reste 
les  travaux  importants  entrepris  par  saint  Aldric  avaient  dij 
faire  disparaître  les  derniers  débris  des  constructions  pri- 
mitives. La  nouvelle  cathédrale  n'était  pas  cependant  com- 

(1)  Pryescripto  videlieet  anno  (S34)  iiicariiatiunis  doiuini  iiostn  .lesu 
Christi,  XI  quoque  kalendarum  Decembris  die,  solemniter  consecravit 
jam  dictus  Aldricus  pontifex  al)sidam  matris  et  senioris  civitatis  eccle- 

siœ  quain  a  novo   fundavit  et  inirabiliter  ornavit Deambulatoria 

siquideiii  siir.suni  per  totuni  in  circuitu  ipsius  ecclcsia".  fecit  iii  cjuibus 
et  altaria  (piiiujiie  nobiliter  construxit  atque  sacravit.  Gcsia  sancti 
Aldrici,  apud  Halu/e,  Miscellanea  historica,  t.  I,  p.  81. 

(2)  In  pni'fata  ecclesia  duodecim  signa  ex  métallo  oïdiniu  l'uudere  et 
formare  studuit  et  deccnter  in  clocariis  coUocavit.  Ibid. 

(3)  Antedictus  igitur  Aldricus  Cenomannicae  preelatte  urbis  episcopus 
anno  incarnationis  doniini  nostri  Josu  Christi  ncccxxv  et  anno  iin- 
perii  piissinii  lUudovici  iniperatoris  xxni,  anno  siquidem  ordinalionis 
suai  tertio,  indictione  xiv,  undecimo  vero  kalendarum  .luliarum  die, 
solemniter  consecravit  occidentalem  partem  séepedictaî  matris  et 
Cenoniannica'  civitatis  senioris  ecclosirp  (inniii  a  novo  fundavit.  Ibid., 
p.  82. 
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plètement  terminée  puisqu'en  840,  au  moment  où  Tévèque 
dut  fuir  l'invasion  des  Normands,  on  travaillait  encore  à  la 
décoration  de  la  façade  et  du  parvis.  Saint  Aldric  mourut  en 
856,  sans  avoir  pu  effacer  la  trace  du  passage  des  enva- 
hisseurs. Son  successeur  Robert  fut  témoin  du  pillage  et  de 
l'incendie  de  la  cathédrale  par  les  Normands  qui  ravagèrent 
le  Maine  et  l'Anjou  vers  865.  Dès  que  ces  hordes  barbares 
se  furent  retirées,  il  se  mit  à  l'œuvre  pour  restaurer  l'édifice. 
Les  flammes  avaient  dû  épargner  des  parties  importantes 
de  la  nef  et  du  chœur,  car  l'évêque  Robert  s'adressa  au 
pape  Nicolas  I*^'"  pour  savoir  s'il  était  nécessaire  de  procé- 
der à  une  nouvelle  consécration,  après  l'achèvement  des 
travaux.  Sur  la  réponse  affirmative  du  souverain  pontife 
qui  lui  fit  parvenir  des  reliques  de  saint  Gervais,  de  saint 
Protais  et  de  saint  Ambroise,  il  célébra  cette  cérémonie  au 
milieu  d'une  nombreuse  assistance  (1).  Mais  la  cathédrale 
du  Mans  devait  encore  subir  d'autres  épreuves.  Un  an  après 
l'installation  de  l'évêque  Gontier,  en  893,  Rotgaire  s'empara 
de  la  ville,  livra  l'église  au  pillage  et  dépouilla  le  maître- 
autel  de  sa  riche  clôture  (2).  L'évêque  Mainard,  qui  occupa 
le  siège  du  Mans  de  940  à  960,  réconcilia  la  cathédrale  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Sylvestre  et  enrichit  le  maître  autel 
d'un  panneau  en  argent  destiné  à  protéger  les  reliques, 
qu'il  renfermait  (3). 

(1)  Prseterea  sciendum  est  quod  ipse  (Robertus)  matrem  ecclesiam  a 
paganis  incensam,  diligeiiti  studio  renovavit  et  ex  consilio  Romani 
antistitis  jam  denuo  celeberrime  consecravit.  Gesta  Roberti,  apud  Ma- 
billon,  Vêlera  analecia,  p.  300. 

(2)  Omnia  qiue  in  ipsa  ecclesia  inclausa  ob  refugium  omiseramus  di- 
ripuit  ac  devastavit  (Rotgarius)  :  vinum  quoque  et  muratum  juxta 
altare  positum,  nullum  Deo  et  sanctis  ejus  dans  honorem,  violenter 
abstulit.  Gesta  Gunheru,  apud  Mabillon,  Vêlera  analecia,  p.  302. 

(3)  Ecclesiam  vero  matrem  die  festivitatis  sancti  Sylvestri  confesso- 
ns dedicavit  atque  ornamentis  variis  decoravit.  Tabulam  namque 
argenteam  ante  altare  sanctorum  Gervasii  et  Protasii  positam  ex  novo 
fabricari  constitnit.  Gesta  Mainardi,  apud  Mabillon,  Vêlera  analecia, 
p.  303. 
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Lorsque  Vulgrin  fut  nommé  à  l'évêché  du  Mans,  en  1055, 
il  passait  pour  un  habile  architecte,  car  il  venait  de  recons- 
truire le  monastère  de  Saint-Serge  d'Angers.  En  arrivant  au 
Mans,  il  dut  trouver  que  la  cathédrale  bâtie  par  saint  Aldric 
menaçait  ruine,  malgré  les  réparations  dont  elle  avait  été 
l'objet  sous  l'épiscopat  de  Robert.  En  effet,  dès  l'année 
1060,  Vulgriu  jeta  les  fondements  d'un  nouveau  chœur  plus 
vaste  f|up  le  précédent  et  il  entreprit  de  refaire  le  transept, 
mais  il  mourut  en  1064  on  laissant  son  œuvre  inachevée  (1). 
L'évêque  Arnaud  (|ui  fut  évèque  du  Mans  de  1067  àiOS'i, 
s'apprêtait  à  terminer  le  sanctuaire,  quand  un  grave  acci- 
dent anéantit  toutes  les  constructions  élevées  par  son 
prédécesseur.  Vulgrin  avait  conduit  avec  trop  de  précipita- 
tion les  travaux  du  chevet  de  la  cathédrale  sans  attacher 
assez  d'importance  à  la  solidité  des  fondations  et  au  choix 
des  matériaux.  Il  est  probable  que  l'évêque  architecte  avait 
également  donné  une  trop  grande  élévation  à  l'abside,  car 
trois  ans  après  sa  mort,  d'innombrables  crevasses  appa- 
rurent le  long  des  murs  du  monument. 

Pour  en  prévenir  la  ruine  au  moyen  d'iuK?  reprise  en 
sous-œuvre,  Arnaud  fit  vainement  étayer  les  parties  les  plus 
menaçantes,  mais  le  chœur  s'écroula  tout  à  coup  pendant 
une  nuit  avec  un  bruit  terrible.  Un  gi-and  arc  placé  au- 
dessus  do  la  confession  où  reposait  le  corps  de  saint  Julien 
resta  soiil   debout   avec  un  fragment  de  la  toitul'e  (2).  Les 

(1)  Quinto  nariKjue  ordiiiatioiiis  sua;  amm  luinlaiiiciila  luatris  lmtIi'- 
siae  ampliora  quani  l'iicrant  iiirlioavit  (Vulgrinus),  sed  morte  inopina 
superveniente  pcrlicere  non  potnit.  Gcsia  Vulgrini,  apnd  Mahillon, 
Votera  analecta,  p.  307. 

(2)  Cum  aliquo  tcmpore  in  pontifieali  cathedra  resedisset  (.\rnaldus) 
fabrica  novae  ecclesise  quam  praisul  Vulgrinus  inchoaverat  l'undamon- 
tornm  ninliilitate  atquo  lapiiluni  nioljililato  corrnpla,  innnnicra  crcpi- 
dinc  ruinani  sui  cu-pit  terribiliter  niinitari,  quam  duin  arlilices  l'ulcire 
conantur  repentino  fragore  nocturno  tempore  coUapsa  est.  Erat  autem 
ipsius  fabrica^  arcus  maximus  super  loculum  in  quo  bealissimi  .luliani 
corpus  quicscebat  exstructus,  bine  atcjue  indo  pyramidibus  in.ucnli 
ailitudino  collocatis.  Ibi  ilaquo  sanctissimi  confessoris  virtus  induiii- 
tanter  cnitiiit,  duiii  lantie  moli.s  machina  subito  turrurnlc,  ita  basiUcte 
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fidèles  attribuèrent  à  la  protection  du  saint  la  conservation 
de  cette  partie  du  sanctuaire,  mais  nous  n'hésitons  pas  à 
croire  qu'elle  fut  simplement  préservée  de  la  ruine  par  les 
deux  piles  très  épaisses  qui  la  contrebutaient.  L'évèque 
Arnaud  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  pour  réparer  ce  désastre. 
Il  commença  par  déblayer  les  fondations  en  faisant  dispa- 
raître les  derniers  débris  du  chevet  qui  venait  de  s'elïondrer. 
Le  chœur,  le  transept  et  les  deux  clochers  latéraux  furent 
rebâtis  avec  des  pierres  de  meilleure  qualité  sur  une  base 
plus  résistante  (1).  Le  nouveau  sanctuaire  devait  offrir  une 
certaine  ressemblance  avec  celui  des  éghses  de  Notre- 
Dame  du  Pré  et  de  la  Couture  du  Mans,  mais  ses  propor- 
tions avaient  sans  aucun  doute  beaucoup  plus  d'ampleur. 
Arnaud  ne  vit  pas  l'achèvement  de  l'œuvre  qu'il  avait  entre- 
prise :  il  mourut  au  moment  où  les  ouvriers  venaient  de 
poser  la  toiture  de  l'abside.  Hoël  qui  lui  succéda  en  1082, 
continua  rapidement  la  construction  des  deux  tours  et  du 
transept,  tandis  qu'il  faisait  terminer  les  murs  des  bas-côtés 
et  du  déambulatoire.  Il  s'occupa  également  du  pavage  du 
chœur  et  de  la  pose  des  vitraux.  Les  murs  et  les  colonnes 
de  la  cathédrale  furent  ornés  de  peintures  variées  et  les 
autels  furent  renouvelés  (2).  Enfin  le  17  octobre  1093,  Hoël 

ipsius  tectum  quo  sancti  memhra  tegebantur  integrum  atqiie  incolume 
permaneret.  Gesla  Arnaldi,  apud  Mabillon,  Vetera  analecta,  p.  307. 

(4)  Inde  jam  dictus  episcopus,  totam  operis  fabricam  usque  ad 
ima  fundamenta  destruens,  denuo  ipsam  ecclesiam  fundamento  firmiori 
et  solidiori  lapide  construere  cœpit  et  parti  superiori  quœ  vulgo  can- 
cellum  nominatur  etiam  tectum  imposait,  membrorum  quoque  quae 
cruces  vocantur  atque  turrium  solidissima  fundamenta  antequam  mo- 
reretur  instituens.  Ibid.,  p.  307. 

(2)  Continue  namque  fabricam  novse  ecclesise  in  qua  antecessores 
ejus  multo  lempore  laboraverant  tanto  studio  agressus  est  consum- 
mare  (Hoellus)  ut  cruces  atque  turres  quarum  antecessor  ipsius  fecerat 
fundamenta,  brevi  tempore  ad  efTectum  perduxit,  eisque  celeriter 
culmen  imponens  exteriores  etiam  parietes,  quos  alas  vocant,  per 
circuitum  consummavit.  Sed  et  cancellum  quod  antecessor  ejus  cons- 
truxerat  pavimento  decoravit  et  cselo,  vitreas  quoque  per  ipsum  can- 
cellum disponens.  Gcsta  Hoëlîi,  apud  Mabillon,  Vetera  analecta,  p.  309. 
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inaugura  solennellement  le  nouveau  sanctuaire  en  y  transfé- 
rant les  reliques  de  saint  Julien  qui  avaient  dû  être  dépla- 
cées pendant  la  durée  des  travaux  (1). 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1097,  un  évêque  éminent  était 
appelé  à  gouverner  le  diocèse,  c'était  Hildebert.  Il  eut 
d'abord  à  lutter  contre  les  exigences  du  roi  d'Angleterre 
Henri  I"""  qui  lui  demanda  de  démolir  les  deux  clochers 
latéraux  de  la  cathédrale  parce  que  leur  hauteur  avait 
permis  aux  habitants  de  les  utiliser  comme  tours  de  défense 
pendant  le  siège  de  la  ville  (2).  C'est  en  vain  qu'Hilbebert 
se  rendit  en  Angleterre  pour  implorer  le  roi  en  faveur  de 
son  église  il  fut  obligé  d'obéir  à  ses  ordres  et  de  faire  raser 
les  tours  bâties  par  l'évêque  Arnaud  à  chaque  extrémité  du 
transept.  Quelque  temps  après  la  destruction  de  ces  deux 
clochers  qui  eut  lieu  dans  les  premières  années  du  XIP 
siècle,  Hildebert  fit  un  voyage  en  Italie  et  en  Sicile.  A  son 
retour,  vers  4110,  il  conçut  le  projet  de  continuer  la  re- 
construction de  la  cathédrale.  Geoffroy,  abbé  de  la  Trinité  de 
Vendôme,  lui  prêta  un  de  ses  moines,  nommé  Jean,  qui 
passait  pour  un  excellent  architecte.  Hildebert  fut  si 
satisfait  de  ses  services  qu'il  ne  voulut  pas  consentir  à  le 
renvoyer  à  Vehdôme,  quand  l'époque  fixée  pour  son  retour  à 
l'abbaye  arriva.  C'est  en  vain  que  Geolfroy  se  mit  à  réclamer 
avec  instance  son  architecte,  l'évêque  du  Mans  ne  répondit 
à  aucune  de  ses  injonctions  (3)  et  le  moine  Jean  resta  auprès 

(1)  Translatum  est  autem  corpus  sanctissimum  beati  Juliaiii  et  alio- 
rum  sanctorum  reliquiie  in  eamdem  basilicam  xvi  kalcndas  iiuvenibris 
anno  ab  iiicarnatione  Domini  millesimo  xcui,  ordiiiatioiiis  autem 
ejusdem  episcopi  viii,  in  qua  videlicet  die,  si  Deus  sil)i  vitam  concede- 
ret,  ipsam  basilicam  statuerat  dedicare.  IbicL,  p.  312. 

(2;  Uiide  llildebertuni  rex  suspectum  habens  instantec  atque  perti- 
naciter  ab  eo  exigebat  ut  aut  turres  ecclesiae  suse,  unde  sibi  damnum 

illatum  fuisse  quajrebatur,  dirui  pi'ceciperet Verumtamen  llildeber- 

tus  de  régis  ofl'ensione  periculum  et  de  turris  destructione  sibi  et  eccle- 
sise  suae  imminere  grande  prœvidebat  opprobrium.  Gesla  Hildeberli. 
apud  Mabillon,  Vetera  analecta,  p.  314. 

(3)  Joannem  cfementarium  esse  monachum  ecclesifc  nostree  et  ab 
ipsa  ecclesia  saipius  pcr  inobedientiam  reccssisse  lirmissime  scitis  et 
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d'Hildebert  malgré  la  sentence  d'excommunication  lancée 
contre  lui  (1).  Au  moment  où  il  fut  chargé  de  diriger  les 
travaux  de  la  cathédrale,  le  chœur  bâti  par  l'évêque  Arnaud 
et  le  transept  terminé  par  Hoël  n'avaient  pas  besoin  d'être 
restaurés,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  la  nef.  En  effet, 
cette  partie  de  l'église  construite  par  saint  Aldric  vers 
l'année  835  et  réparée  par  l'évêque  Robert  après  l'invasion 
normande,  n'avait  été  l'objet  d'aucun  remaniement  depuis 
la  fin  du  IX"  siècle.  L'évêque  Hoël  s'était  contenté  de 
raccorder  le  nouveau  transept  à  l'ancienne  nef  au  moyen 
de  deux  travées  dont  les  arcades  sont  encore  intactes 
aujourd'hui. 

Hildebert  reconnut  la  nécessité  de  rebâtir  entièrement  le 
vaisseau  central  de  la  cathédrale,  afin  que  son  style  fut  en 
rapport  avec  les  progrès  accomplis  par  l'architecture  au 
commencement  du  XII«  siècle.  Le  moine  Jean  se  mit  à 
l'œuvre  sous  sa  direction  :  il  fit  élever  une  nouvelle  nef  pour 
remplacer  les  travées  qui  remontaient  au  temps  de  saint 
Aldric,  mais  il  n'hésita  pas  à  conserver  le  mur  extérieur  des 
bas-côtés.  Enfin  nous  croyons  pouvoir  lui  attribuer  la  cons- 
truction de  la  façade  en  nous  réservant  d'exposer  plus  loin 
les  raisons  archéologiques  qui  justifient  cette  assertion. 
Hildebert  n'attendit  pas  le  complet  achèvement  des  travaux 
de  la  cathédrale  pour  en  célébrer  la  dédicace  (2).  Cette 
cérémonie  eut  lieu  à  la  fin  du  mois  d'avril  de  l'année  1120, 
en  présence  de  deux  archevêques  et  de  deux  évêques  qui 

nuUatenus  dubitatis.  Eum  tamen  contra  suEe  professionis  fidem  et 
nostram  voluntatem  diu  retinuistis  et  adhuc  retinetis  vestrae  oblitus 
promissionis.  Goffridi  abbatis  Vindocinencis  epistolœ,  opuscula,  ser- 
mones.  lib.  m,  epist.  xxv.  Ed.  Sirmond,  p.  138, 

(1)  Ibid.,  lib.  iir,  epist.  xxvi,  xxix  et  xxx,  p.  139.  142  et  143. 

(2)  Hildebertus  autem  opus  ecclesiae  quod  per  longa  tempora  pro- 
tractum  fuerat,  suo  tempore  insistens  consummare^,  dedicationem 
ultra  quam  res  exposcebat  accelerans,  multa  iriibi  necessaria  inexpleta 
preeteriit.  Gesta  Hildeberti,  apud  Mabillon,  Vetera  analecta.  p.  317. 
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consacrèrent  chacun  un  autel  différent  (1).  L'autel  dédié  par 
Hildebert  à  la  sainte  Vierge  était  placé  dans  une  crypte  qui 
devait  s'étendre  sous  le  sanctuaire  ('2).  Si  l'existence  de 
cette  crypte  ne  saurait  être  mise  en  doute,  on  ignore  mal- 
heureusement l'époque  de  sa  construction.  Il  est  néanmoins 
probable  qu'elle  était  contemporaine  du  chœur  bâti  par 
l'évêque  Vulgrin  au  milieu  du  XI«  siècle.  Orderic  Vital  dit 
avec  raison  qu'Hildebert  compléta  l'œuvre  commencée  par 
Hoël  (3).  La  cathédrale  du  Mans  avait  été  reconstruite  de 
fond  en  comble  en  un  demi-siècle,  grâce  aux  efforts  de 
quatre  évêques,  Vulgrin,  Arnaud,  Hoël  et  Hildebert.  L'élé- 
gance de  son  style  et  la  clarté  de  sa  nef  lui  faisaient  occuper 
le  premier  rang  parmi  les  édifices  religieux  élevés  dans  la 
région  à  la  même  époque  (4). 

En  1125,  Hildebert  fut  nommé  archevêque  de  Tours  et 
Guy  d'Etampes  lui  succéda  l'année  suivante.  Il  fut  témoin 
d'un  terrible  incendie  qui  ravagea  toute  la  ville  du  Mans  le 
3  septembre  1134  (5).  La  cathédrale  ne  fut  pas  épargnée  par 
les  flammes  et  la  châsse  de  saint  Julien  dut  être  transportée 

(1)  Anno  plane  Domini  millesimo  cxx,  in  octabis  Pasch?R,  die  scilicet 
majoris  letania;,  conseecavit  eam  in  iionore  et  noniine  sanctie  et  glo- 
riosae  semperque  virginis  Mariae  et  beatorum  martyrum  Gervasii  et 
Protasii  et  piissimi  confessons  Juliani.  Ibid.,  p,  317. 

(2)  Noster  sane  llildebertus  consecravit  altare  quod  est  in  superiori 
et  digniori  crypta  in  honore  et  noinine  sanctte  et  gloriosaj  semperque 
virginis  Mariaî  et  omnium  sanctoruni.  Ibid.,  p.  318. 

(3)  Basilicam  vero  episcopii  quam  prcudecessor  ejus  inchoavcrat 
consummavit  llildebertus  et  cum  ingenti  populorum  tripudio  vene- 
ranter  dcdicavit.  Orderic  Vital,  Historia  ecclesiastica,  lib.  iv.  Ed.  Le 
Prévost,  t.  H,  |).  250. 

(4)  Ipsa  enim  tam  venustate  sui  quain  claritate  tune  temporis  vicinis 
et  remotis  excellebat  ecclesiis.  Gesla  Guidants ,  apud  Mabillon,  Vetera 
analecta,  p.  323. 

(5)  Anno  quoque  Domini  millesimo  centesimo  xxxiiii,   luna  xnii,  m 

nonas  septembris,   virr  ordinatioiiis  Guidonis tota  Cenoinannensis 

civitas,  cum  omnibus  ecclesiisqua'  inlra  muros  continebantur,  evanuit 
in  favillas.  Ibid.,  p.  322. 
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en  toute  hâte  dans  l'église  de  Saint  -  Vincent  (1).  Guy 
d'Etampes,  n'ayant  pas  les  ressources  nécessaires  pour 
réparer  ce  désastre ,  fit  recouvrir  l'édifice  d'un  toit  en 
chaume  et  déposa  les  reliques  de  saint  Juhen  sous  un  petit 
édicule  en  bois  élevé  dans  le  croisillon  méridional  (2).  Son 
successeur,  Hugues  de  Saint-Calais,  qui  occupa  le  siège  du 
Mans  de  1136  à  1143,  eut  le  malheur  de  voir  sa  cathédrale 
dévastée  une  seconde  fois  par  le  feu.  La  toiture  en  chaume 
fut  détruite,  les  fenêtres,  les  vitraux  et  les  statues  qui 
ornaient  les  parties  hautes  du  monument  furent  gravement 
endommagées  (3).  Les  fidèles  effrayés  n'eurent  que  le  temps 
de  retirer  la  châsse  de  saint  Julien  pour  en  confier  la  garde 
aux  moines  du  prieuré  de  Saint-Victeur.  Ce  nouvel  incendie 
dut  exercer  ses  principaux  ravages  dans  la  nef,  car  l'édicule 
en  planches  destiné  à  protéger  le  reliquaire  de  saint  Julien 
ne  devint  pas  la  proie  des  flammes.  Hugues  de  Saint-Calais 
se  mit  courageusement  à  l'œuvre  et  s'efforça  de  faire  dispa- 
raître en  partie  les  traces  de  l'incendie.  Le  17  octobre  1137, 
il  invita  l'archevêque  de  Tours  et  les  évêques  d'Angers,  de 
Rennes  et  d'Alet  à  venir  présider  la  cérémonie  de  la  transla- 
tion des  reliques  de  saint  Julien  dans  la  cathédrale  (4).  La 
restauration  entreprise  par  Hugues  de  Saint-Calais  avait  été 
trop  rapide  pour  qu'elle  put  s'étendre  à  l'ensemble  du  mo- 
nument.  Il   est  bien   probable    que   l'évêque   se   borna   à 

(1)  Cf.  Orderic  Vital.  Historia  ecclesiastica,  lib.  xiii.  Ed.  Le  Prévost, 
t.  V,  p.  41. 

(2)  Cf.  Gesta  Hiigonis,  apud  Mabillon,  Vetera  analecta,  p.  325. 

(3)  (Ignis)  tegnien  sacelU  beati  Juliani  adhuc  straniineum  ciim  fenes- 
tris  vitreis  concremavit,  et  macerias  et  in  summis  imagines  sculptas 
lapidibus  deturbavit.  IbuL,  p.  325. 

(4)  Pauco  temporis  intercidente  spatio bonté  mémorise  viri  mul- 

tasque  religiosfe  personne  sexto  decimo  kalendas  novembris  Cenoman- 
nis  convenerunt  qui  beatissimum  patrem  nostrum  Julianum,  ipso  die 
a  lignea  basilica  in  occidentali  membro  ecclesite  intra  macerias  facta, 
post  incendium  in  qua  fere  triennio  l'equieverat  in  redivivam  solenni- 
ter  transtulerunt  ecclesiam.  Gesta  Htigonis,  apud  Mabillon,  Vetera 
analecla ,  p.  325. 
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remettre  le  chœ-ur  en  bon  état  afin  de  pouvoir  y  célébrer  les 
offices.  Son  successeur,  Guillaume  de  Passavant,  nommé 
évêque  du  Mans  en  1143,  s'occupa  de  réparer  la  nef  et  le 
transept.  Grâce  à  une  adroite  reprise  en  sous-œuvre,  il 
modifia  le  style  des  travées  de  la  cathédrale  :  les  murs 
calcinés  de  la  nef  d'Hildebert  disparurent  sous  un  nouveau 
revêtement,  tandis  qu'une  voûte  solide  était  construite  au- 
dessus  du  vaisseau  central.  Les  bas-côtés  ne  subirent  aucun 
changement,  mais  le  transept  fut  rebâti  de  fond  en  comble. 
Enfin  la  charpente  et  les  toitures  dévorées  par  le  feu  furent 
refaites  à  neuf.  Le  lundi  28  avril  1158,  Guillaume  de  Passa- 
vant consacra  solennellement  la  cathédrale  qu'il  venait  de 
restaurer  (1).  Depuis  cette  dernière  dédicace,  la  nef  est 
restée  dans  l'état  où  elle  se  trouve  encore  aujourd'hui. 
Quant  au  chœur  actuel,  nous  nous  bornerons  à  rappeler 
qu'il  fut  rebâti  do  1218  à  1254.  Le  transept  fut  de  même 
complètement  transformé  au  XI V^  et  au  XV^  siècle. 

Après  avoir  exposé  l'histoire  des  reconstructions  succes- 
sives de  la  cathédrale,  nous  croyons  devoir  donner  une  des- 
cription sommaire  de  la  nef  et  de  ses  bas-côtés,  seule  partie 
de  l'édifice  dont  la  date  puisse  être  l'objet  d'une  discussion 
archéologique.  Le  vaisseau  central,  divisé  en  dix  travées,  est 
recouvert  de  cinq  croisées  d'ogive  établies  sur  plan  carré  et 
garnies  de  trois  tores  accouplés.  Ces  grandes  voûtes,  ({ui 
s'élèvent  en  forme  de  dôme,  embrassent  chacune  deux  tra- 
vées et  leurs  doubleaux  on  tiers  point  sont  dépourvus  de 
moulures.  Les  huit  premières  travées  sont  accouplées  deux 
pnr  doux  :  leurs  arcades  en  tiers  point  reposent  d'un  côté 
sni'  une  coloiiiic  isolée  et  de  l'autre  sur  une  pile  li'ès  épaisse 
tlan(iuée  de  liuil.  colonnes  qui  soutiennent  les  retombées  des 

(1)  Ipse  ecclesiam  beati  Juiiani iiiuita  solenuiitale  fecit  Domino 

consecrari  :  ex  commun!  eorum  et  fratrum  suorum  consilio  instituens 
quatenus  illa  die  qua  facta  est  illa  celebn.s  dedicatio,  scilicel  die  liinae 
proxima  post  Qiiasirnodo  goniti,  Gesia  Guillelnii,  apiul  l\\n\>l\U>\\,  Vêlera 
analecta,  p.  330. 
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voûtes  de  la  nef  et  des  collatéraux.  Les  arcs  brisés  de 
chaque  travée  sont  encadrés  par  des  arcs  en  plein  cintre 
noyés  dans  la  maçonnerie  qui  indiquent  une  reprise  en 
sous-œuvre  dont  nous  aurons  à  expliquer  la  nature.  Au- 
dessus  des  grandes  arcades  se  trouve  un  triforium  formé 
d'une  série  d'arcatures  en  plein  cintre  soutenues  par  des 
colonnettes.  Ces  arcatures  sont  alternativement  aveugles  ou 
percées  d'une  ouverture  qui  communique  avec  le  comble 
des  bas-côtés  ;  leui'  archivolte  est  garnie  d'un  gros  tore.  Le 
triforium  est  surmonté  dans  l'axe  de  chacune  des  croisées 
d'ogive  de  deux  fenêtres  géminées  dont  l'archivolte  en  plein 
cintre  s'appuie  sur  de  minces  colonnettes.  Ces  deux  baies 
sont  encadrées  par  les  arcs  formerets  qui  renforcent  les 
grandes  voûtes  de  la  nef.  Les  deux  travées  voisines  du 
transept  ne  sont  pas  conçues  dans  le  même  style.  Leur 
pilier  central  se  compose  d'un  massif  carré  flanqué  d'un 
pilastre  et  de  trois  colonnes  engagées,  tandis  que  leurs 
arcades  décrivent  une  courbe  en  plein  cintre.  Les  chapi- 
teaux de  ces  deux  piles  sont  garnis  d'entrelacs.  Quant  aux 
autres  chapiteaux  de  la  nef,  ils  sont  revêtus  de  feuilles 
d'acanthe  habilement  découpées  et  leur  sculpture  est  d'une 
élégance  très  remarquable. 

Les  bas-côtés  sont  recouverts  de  voûtes  d'arête  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  doubleaux  en  plein  cintre  qui 
retombent  sur  deux  colonnes  engagées.  Leur  mur  extérieur, 
entièrement  construit  en  petit  appareil,  est  orné  d'une 
arcature  cintrée.  Cette  arcature  repose  sur  une  banquette 
de  pierre  :  elle  est  soutenue  par  des  pilastres  couronnés 
d'un  simple  tailloir.  Dans  l'axe  de  chaque  travée  s'ouvre 
une  fenêtre  en  plein  cintre  encadrée  par  deux  colonnettes 
et  par  un  gros  tore.  La  décoration  des  chapiteaux  est  tout 
à  fait  différente,  suivant  qu'ils  se  trouvent  adossés  au  mur 
extérieur  ou  à  la  nef. 

La  façade  est  occupée  au  centre  par  une  large  porte 
cintrée  qui  s'appuie  sur  des  pieds  droits.  Son  archivolte  se 
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compose  de  trois  rangs  de  claveaux  taillés  en  pointe  à  leur 
extrémité  et  dépourvus  de  moulures.  Le  tympan  est  formé 
de  pierres  cubiques  disposées  en  échiquier.  De  chaque  côté, 
une  arcature  garnie  de  bâtons  rompus  se  trouve  à  moitié 
engagée  dans  un  épais  contrefort  construit  au  XIII"  siècle. 
On  remarque  au  miheu  de  l'archivolte  du  portail  un  singu- 
lier assemblage  de  grands  lozanges  ornés  de  billettes  et  de 
pointes  de  diamant.  Au  milieu  de  cet  encadrement,  trois  bas 
reliefs  représentent  un  sagittaire,  un  griffon  ailé  et  un 
personnage  dans  un  médaillon.  Plus  haut  s'ouvre  une 
grande  fenêtre  cintrée  dont  l'archivolte,  décorée  de  zigzags, 
d'étoiles,  de  billettes  et  de  tores,  est  soutenue  par  six 
colonnettes.  Elle  est  flanquée  d'arcatures  romanes  qui  sont 
en  partie  dissimulées  derrière  les  contreforts  ajoutés  au 
XIIP  siècle  pour  conjurer  les  efléts  de  la  poussée  des  tra- 
vées de  la  nef.  Deux  lions  informes,  en  saillie  sur  la  mu- 
raille, surmontent  le  glacis  de  ces  deux  contreforts.  Au- 
dessus  ,  des  cordons  entrecroisés  garnis  de  pointes  de 
diamant,  de  torsades  et  de  tètes  de  clous  précèdent  Ja  cor- 
niche. Le  pignon,  dont  le  petit  appareil  est  réticulé,  doit 
avoir  été  surélevé  au  XV«  siècle.  A  l'extrémité  des  colla- 
téraux ,  deux  portails  cintrés  ornés  de  bâtons  brisés,  de 
billettes  et  de  deux  rangs  de  besans  unis  par  un  filet, 
donnent  accès  dans  l'intérieur  de  la  cathédrale.  Ils  sont 
surmontés  de  deux  fenêtres  do  la  mémo  forme  accompagnées 
d'une  simple  moulure. 

A  l'angle  de  la  façade  et  du  bas-côté  nord,  une  tourelle 
carrée  bâtie  on  petit  appareil  est  couronnée  d'une  courte 
pyramide  du  XV^  siècle.  Le  mur  extérieur  de  cette  partie 
de  l'église  est  formé  d'assises  cubiques  de  grès  roussard, 
mais  l'encadrement  des  fenêtres  en  plein  cintre  qui  éclairent 
la  galerie  latérale  se  compose  de  pierres  appareillées.  Les 
contreforts  oui  une  (''paissuiir  variable,  suivant  qu'ils  se 
trouvent  ,ui  droit  de  la  poussée  des  grandes  voûtes  de  la  nef 
ou  qu'ils  occupent  une  place  intermédiaire.  Une  corniche 
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soutenue  par  des  modillons  grimaçants  règne  à  la  base  de 
la  toiture.  On  remarque  dans  l'axe  de  ia  neuvième  travée 
une  porte  en  plein  cintre  bouchée.  Le  mur  extérieur  du 
bas-côté  sud  offre  une  disposition  analogue.  Ses  petites 
assises  cubiques  ont  été  presqu'entièrement  débarrassées 
de  l'enduit  qui  les  a  recouvertes  pendant  longtemps.  En  face 
de  la  sixième  travée,  un  grand  porche  carré  surmonté  d'une 
voûte  à  nervures  croisées  forme  une  saillie  très  prononcée 
sur  le  mur  du  collatéral.  Ses  trois  arcades  en  tiers  point 
accompagnées  l'une  de  larges  dents  de  scie  et  les  deux 
autres  de  plusieurs  tores,  s'appuient  sur  des  pieds  droits. 
Au  fond  du  porche  s'ouvre  un  magnifique  portail  dont  les 
quatre  voussures  en  cintre  légèrement  brisé  sont  soutenues 
par  des  colonnettes  couronnées  de  chapiteaux  à  feuilles 
d'acanthe.  Huit  statues  adossées  à  ces  colonnes  représentent 
saint  Pierre,  Salomon,  David,  deux  femmes  et  quatre  autres 
personnages.  Deux  figures  dont  le  relief  est  moins  accusé 
se  dressent  le  long  des  pieds  droits  de  la  porte  ornés  d'un 
méandre  finement  sculpté.  Le  tympan  renferme  un  Christ 
bénissant  entouré  de  l'ange,  de  l'aigle,  du  bœuf  et  du  lion 
traditionnels,  On  aperçoit  sur  le  linteau  les  figures  des 
douze  apôtres  et  chacune  d'elles  est  encadrée  par  une  petite 
arcature.  La  première  voussure  est  garnie  d'anges  thurifé- 
raires, la  seconde  est  occupée  par  des  statuettes  qui  repré- 
sentent les  sujets  suivants ,  l'Annonciation ,  la  fuite  en 
Egypte,  la  présentation  de  Jésus  au  temple,  l'apparition  de 
l'ange  à  saint  Joseph,  les  noces  de  Cana,  le  baptême  du 
Christ,  les  bergers  gardant  leurs  troupeaux,  l'enfant  Jésus 
dans  son  berceau,  la  Nativité.  Dans  la  troisième  voussure, 
il  est  facile  de  reconnaître  la  Visitation,  la  tentation  du 
Christ  dans  le  désert,  le  massacre  des  Innocents,  les  Mages 
avertis  par  l'ange.  Enfin  la  quatrième  voussure  renferme 
quelques  scènes  relatives  au  massacre  des  Innocents  et  aux 
diverses  tentations  de  Jésus  par  le  diable  ainsi  que  des 
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artisans  travaillant  à  divers  métiers  et  des  groupes  assez 
mutilés. 

A  l'extérieur,  la  nef  présente  une  série  de  fenêtres  gémi- 
nées dont  l'archivolte  en  pleiiii  cintre  est  garnie  d'un  tore 
et  de  petits  zigzags.  La  corniche  ornée  de  feuilles  de  mauve 
frisée  et  les  arcs-boutants  couronnés  de  pinacles  ont  été 
refaits  dans  le  courant  du  XV**  siècle  :  la  balustrade  qui 
règne  à  la  base  du  toit  est  complètement  moderne.  Pour 
terminer  la  description  des  parties  de  la  cathédrale  du  Mans 
antérieures  au  XIII"  siècle,  il  convient  de  consacrer  quelques 
lignes  au  transept.  Le  croisillon  sud  dont  le  mur  occidental 
repose  sur  des  blocs  de  petit  appareil  est  flanqué  d'une  tour 
massive  qui  s'élève  sur  un  soubassement  du  XII"  siècle. 
Entre  les  contreforts  de  ce  clocher  s'ouvre  un  portail  en 
plein  cintre  qui  s'appuie  sur  quatre  colonnettes  ;  ses  cla- 
veaux sont  revêtus  de  deux  tores,  d'étoiles  et  de  besans. 
Au-dessus  de  la  porte,  un  bas-relief  représente  un  cavalier 
monté  sur  un  lion  et  plus  haut  une  fenêtre  en  plein  cintre 
encadrée  par  des  colonnettes,  des  étoiles  et  des  petits 
zigzags  est  percée  dans  la  muraille.  A  l'intérieur,  les  quatre 
piliers  de  la  croisée  et  quelques  fragments  de  murs  sont  les 
seuls  débris  de  l'ancien  transept  qui  fut  démoli  pour  faire 
place  à  l'œuvre  élégante  des  architectes  du  XIV^  et  du 
XVe  siècle. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  nef  de  la  cathédrale  du 
Mans  avait  été  reconstruite  ou  restaurée  dès  le  VI»  siècle 
par  saint  Innocent,  au  IX^  siècle  par  saint  Aldric,  vers  la 
tin  du  XI"  siècle  par  l'évêque  Hoël,  dans  les  premières 
aimées  du  XIP  siècle  par  Hildebert  et  au  milieu  de  la  même 
période  par  Guillaume  de  Passavant.  Peut-on  reconnaître 
encore  aujourd'hui  l;i.  trace  de  ces  travaux  successifs  pour 
fixer  la  date  des  diverses  parties  de  la  nef  principale  et  de 
ses  bas-côtés,  c'est  ce  qu'il  nous  reste  à  démontrer  en  con- 
ciliant les  renseignements  Inurnis  par  les  textes  avec  les 
résultats  de  l'analyse  archéologique  ? 
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Après  un  examen  attentif,  il  nous  paraît  impossible 
d'admettre  que  les  murs  de  la  cathédrale  renferment  encore 
des  fragments  antérieurs  au  XI«  siècle.  Nous  ne  sommes 
pas  d'accord  sur  ce  point  avec  M.  l'abbé  Persigan  dont 
l'ouvrage  aurait  offert  plus  d'intérêt  si  l'absence  de  méthode 
et  de  critique  ne  s'y  faisait  trop  souvent  sentir.  Cet  archéo- 
logue attribue  au  IX»  siècle  la  petite  tour  carrée  située  à 
l'angle  de  la  façade  et  du  bas-côté  nord.  Suivant  son  opinion, 
il  faut  la  considérer  comme  l'un  des  clochers  de  la  cathé- 
drale bâtie  par  saint  Aldric  vers  835  (1),  mais  il  suffît  de 
faire  observer  qu'elle  contient  une  cage  intérieure  très 
étroite  complètement  remplie  par  un  escalier,  pour  com- 
prendre sa  véritable  destination.  Quant  h  son  petit  appareil, 
il  n'offre  pas  un  caractère  assez  tranché  pour  qu'on  puisse 
l'attribuer  à  une  date  aussi  reculée.  Ses  assises  de  grès  sont 
noyées  dans  le  mortier  sans  aucun  ordre  ;  elles  ne  sont  pas 
disposées  en  arête  de  poisson  et  ne  renferment  aucun 
cordon  de  briques  régulier,  comme  la  plupart  des  construc- 
tions carlovingiennes.  Nous  croyons  que  cette  tourelle 
d'escalier  fut  élevée  au  XP  siècle  pour  donner  accès  dans 
le  comble  du  bas-côté  nord.  Il  est  même  probable  qu'elle 
fut  restaurée  au  XV^  siècle  quand  elle  reçut  son  couronne- 
ment actuel,  car  ses  murs  ont  été  l'objet  de  nombreuses 
réparations.  M.  l'abbé  Persigan  fait  remonter  également  au 
IX"  siècle  quelques  fragments  du  mur  des  bas-côtés  et 
certaines  sculptures  de  la  façade  (2)  dont  nous  aurons 
l'occasion  de  discuter  la  date. 

Si  l'on  ne  peut  distinguer  aucun  vestige  de  l'œuvre  de 
saint  Aldric,  il  est  facile  de  constater  que  la  nef  et  les 
bas-côtés  n'appartiennent  pas  à  la  même  époque.  Nous 
attribuons  tout  d'abord  au  XP  siècle  les  arcades  en  plein 
cintre  des  deux  dernières  travées  de  la  nef  formées  de  cla- 

(l^  Recherches  sur  la  cathédrale  du  Mans,  p.  179. 
{'2)Ibid.,  p  274. 
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veaux  assez  minces  réunis  par  des  joints  très  épais.  La  pile 
centrale  qui  supporte  leurs  retombées  présente  une  dispo- 
sition très  fréquemment  adoptée  par  les  architectes  de  cette 
époque.  Quant  à  la  sculpture  de  leurs  chapiteaux,  elle  offre 
également  tous  les  caractères  de  l'ornementation  du  XI'' 
siècle  :  il  en  est  de  même  de  la  base  des  colonnes.  C'est  la 
seule  partie  du  vaisseau  central  qui  puisse  remonter  au 
temps  de  l'évêque  Hoèl,  mort  en  1097.  Au  niveau  du  trifo- 
rium,  le  style  des  deux  dernières  travées  subit  un  profond 
changement  et  porte  l'empreinte  de  l'art  élégant  du  XII" 
siècle.  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  exacte  de  leurs  disposi- 
tions primitives,  il  faut  examiner  le  mur  extérieur  de  la 
neuvième  travée  en  pénétrant  sous  le  comble  du  bas-côté 
méridional.  Du  côté  de  la  nef,  il  est  garni  d'une  arcature 
aveugle  soutenue  par  des  colonnettes,  mais  il  a  conservé 
sur  son  autre  face  des  traces  bien  apparentes  d'un  triforium 
plus  ancien  dont  les  arcades  assez  basses  reposaient  sur 
des  pilastres.  C'est  une  arcature  identique  à  celle  (jui  décore 
le  soubassement  des  bas-côtés.  Elle  offre  une  analogie  très 
frappante  avec  le  triforium  de  la  chapelle  du  Sauveur 
bâtie  par  l'évêque  Gervais  (1)  an  milieu  du  XI"  siècle  dans 
le  cloître  des  chanoines  (2).  Cette  chapelle  qui  se  trouvait 
adossée  au  croisillon  noi-d  do  la  cathédrale  fut  démolie  au 
XV"  siècle  quand  on  jeta  les  fondations  du  transept  actuel, 
mais  deux  travées  de  sa  nef,  adossées  à  des  maisons  voi- 
sines, existent  encore  aujourd'hui.  Elles  se  composent 
d'arcades  en  plein  cintre  (pii  s'appuient  sur  des  colonnes 
engagées  dans  de  lourds  piliers.  On  aperçoit  plus  haut  les 
arcatures  cintrées  du  triforium  soutenues  p;ir  des  pilastres 
et  une  large  fenêtre  romane  ([ui  n'est  p.is  ;mlri'ieure  au 
XII"  siècle. 

(1)  Gervais  de  Cliâteau-du-Loir  fut  évêque  du  Mans  de  1035  à  1055. 

(2)  Coiicodoque    vobi.s    illaru    auliun in    qua   saci'alissiiiKiiii    Dei 

ecclesiaiii  S.  Salvatoris  autiquitus  luudatani  retedilicavi  alijUL'  dcco- 
ravi.  Ce  passage  est  extrait  d'une  charte  de  donation  citée  par  Dom 
Beaugendrc,  Opéra  Jiildehcrti,  not?p,  )i.  i.vi. 
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Ce  curieux  débris  était  donc  conçu  dans  le  même  style 
que  les  deux  dernières  travées  de  la  nef  de  la  cathédrale.  Il 
devient  dès  lors  assez  facile  de  restituer  leurs  anciennes 
dispositions,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  en  exami- 
nant notre  dessin.  Au-dessus  du  triforium  primitif,  dont  la 
forme  n'est  pas  douteuse,  nous  avons  placé  deux  fenêtres 
en  plein  cintre  dépourvues  de  colonnettes  en  faisant  conti- 
imer  jusqu'à  la  base  de  la  charpente  le  pilastre  qui  est 
adossé  au  pilier  du  XI"  siècle,  du  côté  de  la  nef.  Ce  pilastre 
ne  doit  pas  être  considéré  comme  le  dosseret  d'une  colonne 
aujourd'hui  disparue,  car  on  ne  distingue  aucune  trace  de 
ravalement  sur  ses  assises.  Lorsque  Guillaume  de  Passavant 
fit  remanier  la  partie  supérieure  de  ces  deux  travées,  le 
pilastre  fut  coupé  au-dessous  du  triforium  et  ses  arêtes 
furent  ornées  de  petits  zigzags  analogues  à  ceux  des  grandes 
arcades  de  la  nef.  Enfin  on  continua  le  tailloir  du  pilier  sur 
la  face  qui  regarde  la  nef  afin  de  dissimuler  la  suppression 
du  pilastre.  M.  l'abbé  Persigan  n'hésite  pas  à  faire  remonter 
les  deux  dernières  travées  de  la  nef  à  une  époque  antérieure 
à  l'épiscopat  d'Hoël,  en  croyant  qu'elles  supportaient  an- 
ciennement l'arc  qui  resta  debout  au-dessus  du  tombeau  de 
saint  Julien,  après  l'écroulement  du  sanctuaire  bâti  par 
l'évêque  Vulgrin  (1).  C'est  une  supposition  d'autant  plus 
hasardée  que  le  pilastre  en  saillie  sur  la  pile  du  XP  siècle 
était  simplement  destiné  à  soutenir  un  entrait  de  la  char- 
pente primitive.  En  outre,  comme  Hoël  refit  le  mur  extérieur 
des  bas-côtés  et  termina  le  transept,  on  ne  peut  manquer  de 
lui  attribuer  également  les  deux  dernières  travées  de  la  nef, 
puisque  Vulgrin  et  Arnaud  s'étaient  contentés  d'élever  le 
chœur   sans    achever    la  construction  du  nouveau  transept. 

M.  Viollet-le-Duc  (2)  et  M.   de  Dion  (3)  ont  admis  qu'au 

(1)  Recherches  sur  la  cathédrale  du  Mans,  p.  209  et  275. 

(2)  Dictionnaire  d'architecture,  t.  II,  p.  355. 

(3)  La  nef  de  la  cathédrale  du  Mans,  article  inséré   dans  le  Bulletin 
monumental,  t.  XXXIX,  année  1873,  p.  486. 
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XIc  siècle  la  nef  de  la  cathédrale  du  Mans  se  composait  de 
dix  travées  semblables  à  celles  dont  nous  venons  d'expli- 
quer la  restitution.  Nous  ne  pouvons  partager  leur  opinion 
sur  ce  point.  En  effet,  si  Vulgrin  ou  ses  deux  successeurs, 
Arnaud  et  Hoël,  avaient  entrepris  de  rebâtir  la  nef  de  fond 
en  comble,  les  chroniqueurs  qui  nous  ont  transmis  des 
renseignements  très  détaillés  sur  la  nature  des  travaux 
accomplis  par  chacun  de  ces  évèques  n'auraient  pas  man- 
qué de  mentionner  un  fait  aussi  important.  Ce  qui  prouve 
que  la  nef  n'était  pas  dans  toute  la  fraîcheur  de  sa  construc- 
tion au  moment  de  la  mort  d'floël,  en  1097,  c'est  qu'Hildebert 
reconnut  la  nécessité  de  renouveler  presque  toutes  ses 
travées  vingt  ans  plus  tard.  M.  de  Dion,  ayant  négligé 
d'étudier  les  sources  de  l'hi-stoire  du  monument  suppose 
que  la  nef  bâtie  par  Hoël  fut  anéantie  par  le  feu  à  la  fin  du 
XP  siècle  (1),  mais  comme  aucun  texte  ne  nous  a  conservé 
le  souvenir  d'un  incendie  de  la  cathédrale  à  cette  époque,  il 
est  impossible  de  raisonner  sur  une  pareille  hypothèse.  A 
notre  avis  les  deux  dernières  travées  furent  seules  élevées 
au  XP  siècle.  Si  l'évèque  Hoël  avait  eu  le  temps  de  faire 
disparaître  la  nef  primitive  de  saint  Aldric,  il  est  certain 
que  toutes  les  piles  auraient  présenté  un  plan  analogue  à 
celui  du  pilier  voisin  du  transept  au  lieu  d'être  formées  de 
colonnes  isolées  altei'nant  avec  des  massifs  cantonnés  de 
gros  fûts  suivant  la  disposition  adoptée  au  XI"  siècle  par  les 
architectes  des  églises  de  Jumièges,  du  prieuré  de  Saint- 
Denis  à  Nogent-le-PiOtrou  (2)  et  de  Notre-Dame  du  Pré  au 
Mans  (3). 

(1)  Bulletin  monumental,  t.  XXXIX,  année  1873,  p.  487. 

(2)  Cet  édifice  est  presqu'entiérement  ruiné,  mais  le  déambula- 
toire et  la  dernière  travée  de  la  nef  sont  encore  à  peu  près  intacts. 

(3)  Dans  cette  église,  le  pilier  voisin  du  transept  présente  un  pian 
identique  à  celui  (|ui  occupe  le  même  eniplaconioiit  dans  la  cathé- 
drale. 
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On  lie  peut  donc  attribuer  à  Hoël  que  quatre  arcades  et 
deux  piliers  de  la  nef  de  la  cathédrale,  mais  il  prit  une  part 
beaucoup  plus  importante  à  l'achèvement  des  bas-côtés  (1). 
Les  voûtes  d'arête  des  collatéraux,  leurs  doubleaux  en  plein 
cintre,  leur  arcature  conçue  dans  le  même  style  que  le 
triforium  de  la  chapelle  du  Sauveur  consacrée  vers  1050,  le 
style  des  chapiteaux  de  leurs  colonnes  engagées,  s'accordent 
avec  le  texte  précis  qui  les  concerne  pour  faire  remonter 
leur  construction  à  la  seconde  moitié  du  XP  siècle.  M.  de 
Dion  incline  à  penser  que  les  murs  extérieurs  des  bas-côtés 
pourraient  aussi  bien  appartenir  à  l'époque  de  saint  Aldric  (2), 
et  M.  l'abbé  Persigan  signale  dans  leur  soubassement  des 
fragments  antérieurs  au  XI«  siècle  (3).  Ils  en  concluent 
que  la  largeur  du  vaisseau  central  et  celle  des  galeries 
latérales  n'ont  pas  varié  depuis  le  IX^  siècle.  Le  nombre  des 
travées  et  la  hauteur  de  la  nef  n'auraient  également  subi  aucun 
changement.  Cette  opinion  leur  a  sans  doute  été  suggérée 
par  une  théorie  chère  à  plusieurs  archéologues  qui  consi- 
dèrent tous  les  murs  bâtis  en  petit  appareil  comme  des 
constructions  mérovingiennes  ou  carlovingiennes.  Or  il  est 
facile  de  prouver  que  l'usage  du  petit  appareil  ne  fut  pas 
abandonné  par  les  architectes  du  XI«  siècle.  Plusieurs 
églises  du  Beauvaisis,  notamment  celles  de  Montmille,  de 
Tillé  et  de  Bresles,  construites  en  petit  appareil,  ne  peuvent 
être  antérieures  à  cette  époque.  En  effet,  leur  façade  repro- 
duit celle  de  la  Basse-Œuvre  de  Beauvais,  dont  la  dédicace 
eut  Heu  à  la  fin  du  X«  siècle.  La  même  observation  s'appli- 
que à  certaines  parties  des  églises  de  Sainte-Mesme  de 
Chinon,  de  Langeais,  de  Rivière,  de  Saint-Laurent,  d'Azay- 
le-Rideau  et  de  Chanceaux  (Lidre-et-Loire),  qui  sont  con- 
temporaines de  la  première  moitié  du  XP  siècle,  bien  que 

(1)  Exteriores  etiam   parietes,  quos  alas  vocant,  per  circuitum  coii- 
summavit.  Ge.sta  Hoêlli  apud  Mabillon,  Vetera  analecta,  p.  309. 

(2)  Bulletin  monumental,  t.  XXXIX,  année  1873,  p.  498. 

(3)  RecJierches  sur  la  cathédrale  du  Mans,  p.  274. 
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leurs  assises  cubiques  soient  de  très  petites  dimensions.  La 
persistance  des  traditions  gallo-romaines  et  la  nécessité 
d'employer  les  matériaux  des  carrières  voisines  suffisent  à 
expliquer  la  raison  de  l'usage  tardif  de  ce  genre  d'appareil. 
Jusqu'au  XII"  siècle,  les  architectes  de  la  cathédrale  du 
Mans  se  sont  contentés  d'exploiter  les  bancs  de  grès  roussard 
qui  avaient  été  utilisés  par  les  constructeurs  de  l'enceinte 
gallo-romaine,  mais  leurs  successeurs  n'hésitèrent  pas  ;i 
faire  venir  de  Bernay  et  de  Soulitré  des  matériaux  de 
meilleure  qualité.  C'est  ainsi  que  l'œuvre  de  Hoël  se  distin- 
gue de  celle  d'Hildebert  et  de  Guillaume  de  Passavant  dont 
il  nous  reste  à  déterminer  les  principaux  caractères. 

Si  l'on  examine  l'élévation  des  huit  premières  travées  de 
la  cathédrale  du  Mans,  il  est  facile  d'apercevoir,  au-dessus 
de  chacune  des  grandes  arcades,  un  arc  en  plein  cintre  noyé 
dans  la  maçonnerie.  Au  premier  abord,  on  pourrait  croire 
que  ces  arcs  démontrent  l'existence  d'une  nef  entière- 
ment reconstruite  par  Hoël  au  XI«  siècle.  Mais  une  étude 
plus  attentive  permet  de  constater  que  leur  ouverture  ne 
correspond  pas  à  celle  des  arcades  cintrées  voisines  du 
transept.  En  effet,  la  clef  de  ces  deux  arcs  se  trouve  à  0">  30 
environ  au-dessous  du  bandeau  du  triforium  tandis  que  le 
sommet  de  la  courbe  des  autres  arcs  est  tangent  au  même 
point.  En  outre,  les  uns  se  composent  de  claveaux  longs  et 
étroits  réunis  par  de  gros  joints  et  les  autres  sont  formés  de 
pierres  plus  larges  appareillées  avec  précision.  Enfin  les 
arcades  des  deux  dei'nières  travées  sont  séparées  par  une 
distance  de  0'"  60  au  niveau  de  leur  retombée  sur  la  pile 
centrale,  et  les  arcs  en  plein  cintre  dont  nous  avons  signalé 
l'existence  dans  les  autres  travées  de  la  nef  se  coupent  à 
leur  point  de  départ  commun.  Ils  ne  faisaient  donc  point 
partie  d'une  ordonnance  identique.  Nous  les  considérons 
comme  les  derniers  débris  apparcnls  de  la  nef  bâtie  par 
Hildebei-t  (|ui  fui  profondément  remaniée  par  Guillaume  de 
Passavant,  après  les  incendies  de  1134  cl  de  1137. 
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Les  travaux  entrepris  par  le  moine  Jean  étaient  terminés 
en  1120.  Cette  date  suffit  à  expliquer  l'usage  exclusif  de 
l'arc  en  plein  cintre  dans  les  huit  travées  de  la  nef  d'Hilde- 
bert  dont  nous  avons  essayé  de  faire  la  restitution  en  nous 
appuyant  sur  les  observations  suivantes.  Il  est  évident  que 
la  grande  arcade  de  chaque  travée  était  formée  d'un  double 
rang  de  claveaux,  selon  l'usage  généralement  adopté  à  cette 
époque.  L'architecte  chargé  d'étabUr  des  voûtes  au-dessus 
du  vaisseau  central  sous  l'épiscopat  de  Guillaume  de  Passa- 
vant, fit  disparaître  l'arc  inférieur  en  modifiant  la  courbe  des 
grandes  arcades.  Or  la  faible  épaisseur  de  ces  deux  arcs 
superposés,  au  niveau  de  leur  retombée,  nous  fait  supposer 
que  leurs  claveaux  s'appuyaient  sur  des  colonnes  isolées, 
au   lieu    d'être   soutenus   par  des  piles  cantonnées  de  co- 
lonnettes.  Il  en  résulte  que  la  nef  d'Hildebertne  pouvait  pas 
être  voûtée,  car  la  disposition  de  ses  travées  ne  lui  per- 
mettait pas  de  recevoir  une  série  de  croisées  d'ogive  et  sa 
largeur  rendait  impossible  la  construction  d'une  voûte  en 
berceau.  Les  fûts  de  ses  colonnes  étaient  appareillés  comme 
ceux  de  l'église  de  Notre-Dame  du  Pré  :   leurs  chapiteaux 
devaient  être  garnis  de  larges  feuilles  peu  découpées.  Au- 
dessus  des  grandes  arcades,  un  triforium  en  plein  cintre  se 
continuait  sans  interruption,  mais  sa  véritable  forme  nous  est 
inconnue.  Comme  les  grandes  arcades  étaient  certainement 
dépourvues   de   moulures,    nous   avons   supposé    que    les 
arcatures  du  triforium  n'offraient  aucun  genre  de  décoration. 
Quant  à  la  disposition  de  ses  colonnettes  et  de  ses  ouver- 
tures, nous  l'avons  empruntée  à  celle  du  triforium  de  Notre- 
Dame    du  Pré,  remanié  au  commencement  du  XII"  siècle. 
La  partie  sup  érieure  de  la  nef  était  éclairée  par  des  fenêtres 
cintrées  qui   s'ouvraient  dans  l'axe  de  chaque  travée.  Leur 
archivolte  devait  s'appuyer  sur  deux    colonnettes,  comme 
celle  des  baies  percées  dans  le  mur  extérieur  des  bas-côtés. 
L'appareil  de  toute  cette  construction  ressemblait  beaucoup 
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à  celui  de  la  façade  et  ses  assises  atteignaient  de  faibles 
dimensions. 

Si  la  restitution  que  nous  proposons  n'est  pas  absolument 
certaine  en  ce  qui  concerne  la  forme  du  triforium  de  la  nef 
d'Hildebert,  elle  a  du  moins  le  mérite  d'être  conçue  dans 
une  grande  unité  de  style.  A  notre  avis,  l'œuvre  du  frère 
Jean  n'est  plus  représentée  dans  la  nef  actuelle  que  par  les 
arcs  en  plein  cintre  déjà  signalés  et  par  quelques  frag- 
ments du  mur  extérieur.  M.  Tabbé  Persigan  admet  au 
contraire  que  les  colonnes  isolées  et  toute  la  partie  su- 
périeure des  travées  sont  contemporaines  de  l'épiscopat 
d'Hildebert  (1).  M.  de  Dion  partage  la  même  opinion.  Il 
suppose  qu'à  cette  époque  le  triforium  actuel  formait  une 
arcature  continue  au-dessus  des  grandes  arcades  et  que  la 
nef  était  éclairée  par  de  larges  fenêtres  géminées  (2). 
Guillaume  de  Passavant  se  serait  contenté  de  construire  les 
voûtes  et  les  grosses  piles  destinées  à  les  soutenir  en 
coupant  le  triforium  par  un  faisceau  de  trois  colonnes  qui 
reçoit  la  retombée  des  nervures  et  des  doubleaux.  Il  est 
facile  de  démontrer  l'inexactitude  de  cette  théorie  en 
s'appuyant  sur  les  raisons  suivantes.  Nous  ferons  tout 
d'abord  observer  que  le  style  des  chapiteaux  qui  couronnent 
les  piles  et  les  colonnes  isolées  est  absolument  identique.  Il 
en  est  de  même  de  leurs  bases  et  de  leurs  tailloirs,  ce  qui 
ne  permet  pas  d'attribuer  les  piliers  des  huit  premières 
travées  de  la  nef  à  deux  périodes  distinctes  du  XIP  siècle. 
En  outre,  si  le  triforium  actuel  régnait  sans  interruption 
avant  la  construction  des  grosses  piles,  les  trois  colonnes 
engagées  qui  le  coupent  aujourd'hui  au  droit  de  chaque 
doubleau  devraient  occuper  le  même  espace  qu'une  ou  deux 
arcatures  du  triforium.  Or  la  largeur  du  groupe  de  ces  trois 

(1)  Recherches  sur  la  cathédrale  du  Mans,  p.  89.  M.  l'abbé  Persigan 
attribue  même  les  piliers  cantonnés  de  colonnettes  à  l'époque  dHiU 
debert. 

(2)  Bulletin  monumental,  t.  X.\.X.I.\.,  année  1873,  p.  489. 
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colonnes  est  de  1'"  53  et  chaque  arcature  du  triforium  me- 
sure seulement  1™  06  entre  ses  deux  colonnettes.  Il  en 
résulte  que  le  triforium  actuel  n'a  jamais  dû  former  une 
galerie  continue,  puisque  toutes  ses  arcatures  n'auraient 
pas  eu  la  même  largeur.  Quant  aux  fenêtres  géminées  de  la 
nef,  elles  ne  sont  pas  antérieures  à  la  construction  des 
voûtes.  En  effet,  connue  la  nef  bâtie  par  Hildebert  était 
recouverte  d'un  lambris,  elle  devait  être  éclairée  par  des 
baies  régulièrement  espacées  qui  se  trouvaient  dans  l'axe  de 
chacune  de  ses  travées.  Les  architectes  du  moyen  âge 
n'avaient  pas  l'habitude  d'ouvrir  des  fenêtres  géminées  dans 
les  églises  non  voûtées,  car  cette  disposition  était  inutile  et 
laissait  une  grande  surface  de  mui"  plein  entre  chaque 
groupe  de  baies  accouplées.  Enfin  les  fenêtres  hautes  de  la 
nef  remplissent  exactement  tout  l'espace  encadré  par  les 
arcs  formerets.  Cette  coïncidence  indique  bien  que  leurs 
dimensions  ont  été  calculées  par  l'architecte  chargé  de 
construire  les  voûtes  du  vaisseau  central. 

Les  objections  que  nous  venons  d'opposer  aux  archéo- 
logues qui  croient  pouvoir  restituer  les  travées  de  la  nef 
d'Hiidebert  en  utilisant  le  triforium  et  les  fenêtres  de  la  nef 
actuelle ,  paraîtront  encore  plus  décisives  ,  si  nous  les 
appuyons  sur  un  fait  historique  très  important.  La  nef 
consacrée  par  Hildebert  en  1120  eut  à  subir  deux  incendies 
consécutifs  en  1134  et  en  1137.  Sa  charpente  fut  entièrement 
consumée  ainsi  qu'une  toiture  provisoire  en  chaume  établie 
après  le  premier  sinistre.  Il  est  donc  impossible  d'admettre 
que  ses  travées  n'aient  pas  été  gravement  endommagées  par 
le  feu.  Comme  le  triforium  et  les  baies  de  la  nef  actuelle  ne 
portent  aucune  trace  de  calcination,  il  faut  bien  admettre 
que  toute  la  partie  supérieure  des  travées  dut  être  recons- 
truite postérieurement  à  Tannée  1137.  En  pénétrant  sous  la 
toiture  du  bas-côté  nord,  on  remarque  de  loin  en  loin,  sur 
la  face  extérieure  du  mur  de  la  nef,  des  parements  effrités 
d'un   ton   rougeâtre  qui  semblent  avoir  subi  l'action  d'un 
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violent  incendie.  Ce  sunt  les  derniers  débris  de  la  nef 
d'Hildebert,  dissimulés  d'un  côté  par  la  charpente  du  colla- 
téral, de  l'autre  par  le  triforium  qui  surmonte  les  grandes 
arcades. 

Si  la  nef  de  la  cathédrale  ne  conserve  que  quelques  frag- 
ments de  l'œuvre  d'Hildebert,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
façade  dont  la  plus  grande  partie  doit  lui  être  attribuée.  Les 
portails  latéraux  sont  conçus  dans  le  style  en  usage  au  début 
du  XIP  siècle,  et  leur  archivolte  garnie  de  bâtons  brisés, 
repose  sur  des  chapiteaux  ornés  de  feuilles  d'acanthe.  On 
pourrait  être  tenté  de  faire  remonter  le  portail  central,  dé- 
pourvu de  colonnettes  et  de  moulures,  à  une  époque  plus 
ancienne,  mais  comme  les  deux  arcatures  dont  il  est  flanqué 
offrent  une  décoration  semblable  à  celles  des  portes  latéra- 
les, sa  construction  doit  être  contemporaine  de  la  partie 
inférieure  de  la  façade,  où  l'on  ne  remarque  aucune  trace 
de  raccords,  sauf  dans  le  voisinage  des  deux  contreforts 
ajoutés  au  XIIP  siècle.  Du  reste,  les  figures  qui  surmon- 
tent l'archivolte  du  portail  principal  peuvent  servir  à  en 
déterminer  la  date.  Sans  nous  arrêter  à  réfuter  l'opinion  de 
M.  l'abbé  Persigan  qui  les  fait  remonter  au  IX«  siècle  (1), 
nous  ferons  simplement  remarquer  l'analogie  qu'elles  pré- 
sentent avec  les  bas-reliefs  placés  au  sommet  des  piliers  de 
la  nef  dans  la  cathédrale  de  liayeux  (2).  Comme  les  gran- 
des arcades  de  cet  édifice  ne  peuvent  être  antérieures  au 
commencement  du  XIP  siècle,  aucune  raison  archéologique 
ne  permet  d'attribuer  le  portail  central  de  la  cathédrale  du 
Mans  à  une  époque  plus  ancienne.  Les  cordons  de  billettes 
qui  accompagnent  les  trois  portes  ne  peuvent  fournir  une 
preuve  suffisante  pour  les  dater  du  XI"  siècle,  car  ce  genre 
d'ornements  fut  encore  employé  au  X1I«  siècle  dans  tout 
l'ouest  de  la  France.  La  grande  fenêtre  centrale  de  la  façade 

(1)  Beclierclies  sur  la  cathédrale  du  Mans,  p.  274. 

(2)  Cf.  L architecture  normande  aux  A'/"  et  XIJ"  siècles  en  Nor>nandie 
et  en  Angleterre,  par  M.  Ruptich-ltobert,  pi.  CLYllI  et  CLXII. 
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porte  Tempreinte  d'un  art  beaucoup  plus  avancé.  Les  mou- 
lures de  son  archivolte  et  les  chapiteaux  de  ses  colonnettes 
offrent  tous  les  caractères  de  l'ornementation  de  la  seconde 
moitié  du  XII"  siècle.  Il  est  probable  que  la  baie  primitive 
percée  dans  l'axe  de  la  façade  était  beaucoup  plus  étroite, 
puisqu'elle  fut  remplacée  par  la  fenêtre  actuelle  à  l'époque 
où  Guillaume  de  Passavant  entreprit  de  voûter  la  nef.  Le 
pignon  fut  évidemment  construit  en  même  temps  que  le 
grand  portail,  car  son  appareil  est  formé  d'assises  taillées 
en  lozange  qui  forment  une  décoration  analogue  à  celle  du 
tympan.  Pour  restituer  la  façade  dans  son  état  primitif,  il 
suffirait  de  supprimer  les  deux  épais  contreforts  dont  elle 
est  flanquée  et  de  réduire  les  dimensions  de  la  fenêtre  cen- 
trale, en  simplifiant  son  ornementation.  La  hauteur  du  pignon 
surélevé  au  XV«  siècle,  devrait  également  être  diminuée. 

En  attribuant  à  Hildebert  la  construction  de  la  façade 
actuelle  de  la  cathédrale  du  Mans,  à  l'exception  des  contre- 
forts et  de  la  grande  baie  qui  surmonte  la  porte  principale, 
nous  nous  trouvons  en  désaccord  avec-  M.  l'abbé  Persi- 
gan  (1)  et  M.  de  Dion  (2)  qui  font  remonter  au  XI«  siècle  le 
portail  central  et  le  pignon,  sans  se  prononcer  sur  la  ques- 
tion de  la  date  des  autres  parties  de  la  façade.  Pour  justifier 
cette  opinion,  il  faudrait  prouver  que  les  évêques  Vulgrin 
et  Arnaud,  ou  leur  successeur  Hoël,  entreprirent  la  recon- 
struction de  la  nef  et  de  la  façade  au  XP  siècle.  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  les  chroniques  n'en  faisaient  aucune 
mention.  C'est  peut-être  l'appareil  réticulé  du  tympan  et 
du  pignon  qui  a  décidé  M.  l'abbé  Persigan  à  dater  du 
XI''  siècle  la  partie  centrale  de  la  façade.  Il  est  certain 
que  ce  genre  d'appareil  fut  usité  avant  le  XII"  siècle , 
car  les  façades  des  églises  de  Sainte-Mesme  de  Chinon  et 
d'Azay-le-Rideau  (Indre-et-Loire)  en  offrent  des  exemples 

(1)  Recherches  sur  la  cathédrale  du  Mans,  p.  184  et  275. 

(2)  Bulletin  monumental,  t.  XXXIX^  année  1873,  p.  486. 
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authentiques  du  XI"  siècle,  mais  elles  étaient  entièrement 
construites  en  petit  appareil,  tandis  que  la  façade  de  la 
cathédrale  du  Mans  se  compose  d'assises  soigneusement 
assemblées.  Du  reste,  l'appareil  réticulé  fut  employé  pour 
décorer  les  pignons  pendant  la  première  moitié  tiu  XII« 
siècle,  comme  on  peut  le  constater  en  examinant  le  pignon 
de  l'église  de  Bourgueil,  en  Touraine,  qui  ne  peut  être  anté- 
rieur à  cette  époque,  si  l'on  en  juge  par  le  style  du  portail 
de  sa  façade. 

La  violence  des  incendies  de  1134  et  de  1137  fit  subir  une 
terrible  épreuve  aux  constructions  élevées  par  Hildebert. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  nous  n'avons  pu  en  signaler 
que  des  débris  peu  importants  dans  la  nef  et  dans  la  façade. 
Quand  Guillaume  de  Passavant  entreprit  de  restaurer  le 
vaisseau  central  de  la  cathédrale,  ses  murs  calcinés  avaient 
conservé  leur  solidité,  mais  leurs  parements  étaient  effrités 
et  toutes  les  sculptures  des  chapiteaux  devaient  être  grave- 
ment endommagées.  L'architecte  chargé  de  diriger  les  travaux 
résolut  d'abord  de  voûter  la  nef  pour  la  mettre  à  l'abri  d'un 
nouveau  sinistre.  En  effet,  l'époque  où  les  grandes  voûtes 
furent  établies  ne  peut  faire  l'objet  d'aucun  doute.  Elles 
sont  certainement  antérieures  à  l'année  1158,  date  d'une 
nouvelle  dédicace  de  l'édifice,  et  postérieures  à  l'incendie 
de  1137  qui  consuma  la  toiture  provisoire  en  chaume  de 
la  nef.  Du  reste  l'analogie  qui  existe  entre  les  voûtes  de 
la  nef  de  la  cathédrale  du  Mans  et  celles  de  la  cathédrale 
d'Angers ,  bâtie  vers  1150 ,  suffirait  à  prouver  qu'elles 
remontent  au  milieu  du  XIP  siècle.  Elles  embrassent 
deux  travées  siii\aMl  le  système  adopté  dans  les  grandes 
églises  de  l'Ile-de-France  à  la  même  époque  et  le  j)r(tlil 
de  leurs  nervures  rappelle  celui  des  croisées  d'ogive  du 
porche  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  terminé  en  1140.  Quant 
au  faisceau  de  colonnes  qui  les  supporte,  il  est  certainement 
contemjioraiii  du  temps  de  leur  construction. 

Il    nous    reste   à    démontrer,    cuiilr.iircmcni  à    l'avis    de 
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M.  l'abbé  Persigan  (1)  et  de  M.  de  Dion  (2),  que  les  huit 
premières  travées  de  la  cathédrale  appartiennent  dans  leur 
ensemble  à  l'époque  de  Guillaume  de  Passavant,  à  l'excep- 
tion des  arcs  en  plein  cintre  qui  encadrent  chacune  des 
grandes  arcades,  seuls  restes  de  l'œuvre  d'Hildebert.  En 
examinant  l'élévation  de  ces  travées,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'être  frappé  de  l'unité  de  leur  style.  Les  chapiteaux  des  co- 
lonnes isolées  et  des  piles  intermédiaires,  ceux  du  triforium 
et  des  fenêtres  géminées  sont  garnis  de  feuilles  d'acanthe 
du  même  genre.  Le  tore  appliqué  sur  les  grandes  arcades 
en  tiers  point  et  l'ornement  en  zigzags  qui  l'accompagne 
se  trouvent  reproduits  sur  les  claveaux  du  triforium  et  des 
baies  supérieures  :  les  bases  des  grosses  colonnes  et  des 
colonnettes  sont  taillées  suivant  le  même  profil.  Enfin  il  est 
évident  que  les  fenêtres  géminées  sont  contemporaines  de 
la  construction  des  voûtes,  car  elles  occupent  exactement 
l'espace  encadré  par  les  arcs  formerets,  dont  les  moulures 
sont  semblables  à  celles  de  leur  archivolte.  L'architecte  qui 
fut  chargé  de  voûter  la  nef  de  l'église  de  la  Couture  du 
Mans,  vers  1150,  disposa  les  fenêtres  hautes  de  la  même 
manière  et  leur  donna  une  forme  identique.  Les  caractères 
archéologiques  que  nous  venons  de  faire  ressortir  permet- 
tent d'attribuer  dans  leur  ensemble  les  huit  premières  tra- 
vées de  la  cathédrale  au  milieu  du  XIl^  siècle.  On  refit  à  la 
même  époque  l'étage  supérieur  des  deux  travées  voisines  du 
transept,  en  conservant  leurs  grandes  arcades  du  XP  siècle 
qui  sont  encore  intactes  aujourd'hui. 

Pour  donner  à  la  nef  ses  dispositions  actuelles,  l'archi- 
tecte de  Guillaume  de  Passavant  ne  jugea  pas  indispensable 
de  la  reconstruire  de  fond  en  comble.  Il  résolut  d'utiliser 
une  partie  des  anciens  murs  en  dissimulant  leurs  assises 
sous  un  nouveau  revêtement.  Après  avoir  supprimé  le  pre- 

(1)  Recherches  sur  la  cathédrale  du  Mans,  p.  89  et  275. 

l'î)  Bulletin  monumental,  t.  XXXIX,  année  1873,  p.  489  et  492. 
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mier  rang  de  claveaux  des  arcades  en  plein  cintre  de  la  nef, 
il  le  remplaça  par  un  arc  brisé  dont  l'ouverture  plus  étroite 
lui  donnait  assez  d'espace  pour  établir  les  piles  destinées  à 
soutenir  les  nervures  de  la  voûte.  L'emploi  de  l'arc  en  tiers- 
point  lui  fui  donc  imposé  par  une  véritable  nécessité  de 
construction,  puisqu'il  conservait  l'arc  supérieur  des  an- 
ciennes travées.  Les  gros  piliers  furent  élevés  autour  de  huit 
colonnes  isolées  de  la  nef  d'Hildebert,  afin  de  correspondre 
à  la  retombée  des  quatre  croisées  d'ogive  du  vaisseau  cen- 
tral, qui  embrassent  deux  travées  consécutives.  En  les  démo- 
lissant, on  retrouverait  sans  doute  au  centre  de  chacun  d'eux 
le  noyau  d'une  colonne,  car  leur  section  est  trois  fois  plus 
large  que  le  diamètre  de  Tancien  fût.  L'architecte  se  décida 
à  remplacer  les  huit  colonnes  intermédiaires  pour  mettre 
ensuite  leur  style  en  harmonie  avec  celui  des  piliers.  Il  û^ 
ainsi  disparaître  les  seize  colonnes  de  la  nef  d'Hildebert  :  les 
unes  se  trouvèrent  noyées  dans  l'intérieur  des  piles,  et  les 
autres  furent  complètement  renouvelées.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  l'ornementation  des  chapiteaux  de  toutes  les 
colonnes  isolées  est  identique  à  celle  des  colonnes  engagées 
dans  les  piliers.  Ces  chapiteaux,  sculptés  avec  une  rare 
perfection,  ofTrent  une  grande  ressemblance  avec  ceux  du 
chœur  de  l'église  de  Saint-Germain-des-Prés  à  Paris,  consa- 
cré en  1163.  Les  sculpteurs  contemporains  des  premières 
années  du  XII«  siècle  n'auraient  pas  été  assez  habiles  pour 
découper  des  feuilles  d'acanthe  aussi  bien  fouillées. 

M.  de  Dion  et  M.  l'abbé  Persigan,  qui  considèrent  les 
colonnes  isolées  comme  celles  do  l,i  nef  d'Hildebert,  oui  pu 
èdc  iiiduils  en  erreur  j)ar  l'apparence  as.sez  fruste  de  (|ut'l- 
ques  chapiteaux  mais  il  es!  l'icilo  de  i-ci-omKiîlrc  (pic  leur 
corbeille  est  simplement  ébauchée  et  qu'elle  porte  rcin- 
preinte  d'un  li'.ivail  préparatoire  destiné  à  dégage^-  k's 
feuillages  de  la  masse  avant  de  sculpter  tous  les  détails. 
Cette  particularité  est  surtout  visible  du  côté  méridional  de 
la  nef,  mais  si  ces  chapiteaux  étaient  terminés,  ils  seraient 
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semblables  aux  autres.  Nous  avons  observé  un  fait  analogue 
dans  le  déambulatoire  de  l'église  de  Saint-Martin-d'Étampes, 
bâti  vers  le  milieu  du  XIP  siècle.  Il  faut  en  conclure  que  les 
artistes  du  moyen  âge  ne  terminaient  pas  toujours  leurs  cha- 
piteaux sur  le  chantier  et  qu'ils  se  contentaient  quelquefois 
de  les  dégrossir  avant  de  les  mettre  en  place.  L'importance  de 
la  reprise  en  sous-œuvre  que  nous  venons  d'expliquer  nous 
amène  à  rechercher  pourquoi  l'architecte  crut  devoir  l'entre- 
prendre, puisqu'il  était  décidé  à  remplacer  également  le  tri- 
forium  et  les  fenêtres  de  la  nef  d'fiildebert.  Pour  justifier 
l'utilité  d'un  pareil  travail,  il  convient  de  faire  observer  que 
le  mur  contre  lequel  s'appuie  le  triforium  actuel  appartient 
en  grande  partie  au  temps  d'Hildebert,  comme  le  prouvent 
les  assises  de  sa  face  extérieure  qui  portent  encore  la  trace 
des  incendies  de  1134  et  de  1137.  L'arcature  visible  aujour- 
d'hui au-dessus  des  grandes  arcades  est  un  véritable  pla- 
cage appliqué  sur  un  mur  plus  ancien.  On  comprend  dès 
lors  comment  l'architecte  put  avoir  intérêt  à  conserver  une 
masse  de  maçonnerie  appartenant  à  une  époque  antérieure, 
car  il  avait  l'intention  de  la  dissimuler  sous  de  nouveaux 
parements.  Quant  à  l'étage  supérieur  des  fenêtres,  il  jugea 
nécessaire  de  le  refaire  en  entier,  parce  que  sa  construction 
était  liée  intimement  à  celle  des  voûtes. 

Si  certains  archéologues  n'ont  pas  cru  devoir  attribuer  le 
triforium  et  les  fenêtres  de  la  nef  à  la  même  date  que  les 
arcs  brisés  des  travées,  c'est  qu'il  leur  paraissait  impossible 
de  considérer  une  arcade  en  tiers  point  comme  contem- 
poraine d'arcatures  ou  de  baies  en  plein  cintre.  Cet  emploi 
simultané  des  deux  formes  d'arcs  s'explique  tout  naturelle- 
ment par  la  nécessité  du  rétrécissement  de  l'ouverture  des 
travées  dont  nous  avons  expliqué  le  motif.  D'ailleurs,  une 
pareille  alternance  ne  présente  aucun  caractère  exception- 
nel, car  on  peut  la  remarquer  dans  un  grand  nombre  d'édi- 
fices religieux  bâtis  vers  le  milieu  du  XII«  siècle.  Les  églises 
de  Saint-Germer  (Oise),  de  Chars  (Seine-et-Oise)  et  de  Lillers 
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(Pas-de-Calais)  possèdent  des  tribunes  en  plein  cintre  pla- 
cées directement  au-dessus  des  arcades  en  tiers  point  qui 
soutiennent  les  travées.  On  observe  une  disposition  analogue 
dans  la  nef  de  l'église  ruinée  de  saint  Evremont  de  Creil 
(Oise)  et  à  Tintérieur  des  églises  d'Hénin-Liétard  (Pas-de- 
Calais)  et  de  Gamaches  (Somme).  Dans  ces  trois  édifices,  le 
triforium  est  formé  de  deux  baies  géminées  en  tiers  point 
encadrées  par  une  arcade  cintrée  D'un  autre  côté,  si  l'on 
voulait  énumérer  toutes  les  églises  du  XIP  siècle  ou  l'on  ren- 
contre des  fenêtres  en  plein  cintre  éclairant  des  nefs  dont  les 
grands  arcs  sont  brisés,  il  faudrait  citer  la  plupart  des  monu- 
ments religieux  de  l'Ile-de-France  et  de  la  Picardie  construits 
entre  les  années  1130  et  1170  environ.  Le  mélange  des  deux 
formes  d'arcs  pendant  cette  période  est  continuel  et  c'est 
une  grande  erreur  de  croire  qu'il  résulte  presque  toujours 
de  remaniements  postérieurs.  Du  reste,  comme  l'arc  en 
tiers  point  apparut  en  dernier  lieu  dans  les  fenêtres  et  dans 
les  arcatures,  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris  que  l'architecte 
de  Guillaume  de  Passavant  ait  fait  encore  usage  de  l'arc  en 
plein  cintre  dans  l'étage  supérieur  des  travées,  au  milieu  du 
XIP  siècle. 

Les  travaux  qui  doivent  être  attribués  au  même  construc- 
teur comprennent  également  certaines  parties  du  transept, 
la  fenêtre  centrale  de  la  façade  et  le  grand  portail  méridional. 
Les  piliers  de  la  croisée  ne  peuvent  appartenir  à  l'époque 
d'Hildebert ,  comme  le  prétend  M.  l'abbé  Persigan  (1), 
leurs  bases  otïranl  un  prulil  identique  à  celles  des  colonnes 
de  1.1  nef  contemporaines  de  l'épiscopat  de  Guillaume  de 
Passavant.  D'aillcuis,  la  date  de  1145,  signalée  par  M.  Hucher 
sur  le  pilier  sud-est  du  carré  du  transept  (2),  surfirail  jxiur 
dissiper  tous  les  doutes  à  cet  égard.  Il  est  intéressant  de 
faire  observer  que  les  bases  de  ces  quatre  piles  sont  placées 

(1)  Recherches  sur  la  catlicdrale  du  Mans,  p.  91 

(2)  liiilletin  monumental,  t   XWI.  ann»>p  186(*.  p.  68.'i. 
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à  un  mètre  au-dessus  de  celles  des  colonnes  de  la  nef.  On 
doit  en  conclure  que  cette  partie  de  l'église  était  élevée 
sur  une  crypte  qui  fut  détruite  au  XIII"  siècle  pour  faci- 
liter la  reconstruction  du  sanctuaire.  Dans  le  croisillon 
sud,  le  soubassement  extérieur  du  mur  occidental,  bâti 
en  petit  appareil,  appartient  sans  aucun  doute  au  XI''  siècle 
comme  les  bas  côtés,  mais  la  tour  élevée  à  l'extrémité  de  ce 
bras  du  transept  est  loin  d'être  aussi  ancienne.  Sa  base 
massive  ne  peut-être  antérieure  au  second  tiers  du  XII" 
siècle,  comme  le  prouvent  les  caractères  archéologiques  du 
portail  et  de  la  fenêtre  qui  s'ouvrent  entre  ses  contreforts. 
Leurs  archivoltes  sont  ornées  des  mêmes  moulures  que  le 
triforium  et  les  fenêtres  hautes  de  la  nef.  Il  est  donc  évident 
qu'on  doit  les  attribuer  à  la  même  date,  ainsi  que  la  fenêtre 
percée  dans  l'axe  de  la  façade,  dontie  style  porte  l'empreinte 
d'un  art  identique. 

Nous  ne  pouvons  partager  l'opinion  de  M.  l'abbé  Persigan 
qui  n'hésite  pas  à  faire  remonter  le  portail  méridional  au 
XII"  siècle  en  s'efTorçant  d'expliquer  le  symbolisme  de  ses 
bas-rehefs  à  l'aide  des  sermons  d'Hildebert  (1).  A  notre  avis, 
cette  porte  n'existait  pas  avant  l'épiscopat  de  Guillaume  de 
Passavant.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  ses  sculptures  offrent 
une  analogie  frappante  avec  celles  des  trois  portails  princi- 
paux de  la  cathédrale  de  Chartres  terminés  vers  le  milieu 
du  XII"  siècle.  Du  reste ,  si  elle  était  antérieure  à  la 
dédicace  de  1120,  son  archivolte  ne  décrirait  pas  une  courbe 
en  tiers  point,  l'architecte  d'Hildebert  ayant  fait  constam- 
ment usage  de  l'arc  en  plein  cintre  dans  toutes  ses  cons- 
tructions. Les  bases  des  colonnes  et  les  feuillages  des  chapi- 
taux  peuvent  également  fournir  des  arguments  en  faveur  de 
la  date  que  nous  proposons,  car  tous  ces  détails  d'ornemen- 
tation sont  semblables  à  ceux  des  piliers  de  la  nef.  Enfin  le 
costume  des  soldats  qui  figurent  dans  les  scènes  du  massacre 

(1)  Recherches  sur  la  cathédrale  du  Mans.  p.  8'J  et  191. 
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des  Innocents  sculptées  sur  les  deux  dernières  voussures 
permet  d'attribuer  fort  exactement  le  portail  méridional  à 
une  époque  voisine  de  la  dédicace  de  1158.  Ces  guerriers 
sont  revêtus  d'une  longue  cotte  de  mailles  et  leur  figure 
est  encadrée  par  un  capuchon  qui  fait  corps  avec  le  hau- 
bert :  leur  main  soutient  un  écu  très  allongé.  Le  costume 
militaire  que  nous  venons  de  décrire  n'ayant  été  adopté 
qu'après  la  seconde  croisade,  vers  1150  (1),  les  sculptures  de 
l'archivolte  ne  peuvent  remonter  à  la  première  moitié  du 
XII"  siècle.  Quant  au  porche  qui  précède  le  portail,  il  fut 
sans  doute  élevé  par  les  mêmes  ouvriers.  Ses  trois  arcades 
en  tiers  point  et  sa  voûte  sur  croisée  d'ogive,  dont  les  nervures 
sont  semblables  à  celles  de  la  nef,  nous  donnent  une  véritable 
certitude  à  cet  égard.  M.  de  Dion  lui  assigne  une  date  plus 
ancienne  (2),  mais  son  opinion  est  contredite  par  les  carac- 
tères archéologiques  de  cette  légère  construction. 

En  résumé,  la  nef  et  les  bas-côtés  de  la  cathédrale  du 
Mans  appartiennent  à  trois  époques  bien  différentes.  Nous 
attribuons  à  Hoël  (1085-1097)  les  arcades  des  deux  dernières 
travées  (3)  et  les  deux  collatéraux.  L'œuvre  d'flildebert 
(10!)7-11'25)  ne  comprend  plus  actuellement,  à  notre  avis,  que 
les  arcs  en  plein  cintre  engagés  dans  les  travées  de  la  nef  et 
la  façade  à  l'exception  de  la  fenêtre  centrale.  Les  arcades, 
les  piles,  les  colonnes  et  les  voûtes  de  la  nef  doivent  être 
attribuées  aux  seize  premières  années  (4)  de  l'épiscopat  de 


(1)  Cf.  Viollet  le  Duc.  Dictionnaire  du  mobilier  français,  t.  V,  p.  77. 

(2)  Bullelin  monumental,  t.  XXXIX,  année  1873.  Voir  le  plan  placé  à 
la  p.  186. 

(3)  M.  Parker  a  préteiidu  i\no  ces  deux  arcs  eu  plein  cintre  devaient 
remonter  à  l'époque  de  (iuiUaunie  de  Passavant  et  que  les  autres 
travées  de  la  nol'  nétaieut  i)as  antérieures  aux  dernières  années  du 
XIP  siècle.  Sou  o|iiuiiiu  nous  a  paru  trop  facile  à  rèfutor  pour  valoir 
la  peine  d'être  discutée.  Cf.  JJuUelin  monumental,  année  1803,  p.  867 
et  année  1864,  \).  \Ki. 

(4)  En  effet,  la  dédicace  du  58  avril  1158  dût  marquer  l'achèvenK-iil 
des  travaux  entrepris  par  rinillninno  de  l';ips;iv,'uit. 
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Guillaume  de  Passavant  (1142-1186).  Il  en  est  de  même  du 
ti'iforium,  des  fenêtres  hautes,  des  piles  de  la  croisée,  du 
soubassement  de  la  tour  et  du  grand  portail  méridional.  Si 
nous  avons  réussi  à  préciser  la  date  de  toutes  les  parties  de 
la  cathédrale  antérieures  au  XIII"  siècle,  en  rectifiant  les 
erreurs  commises  à  ce  sujet,  nous  ne  regretterons  pas 
d'avoir  engagé  une  nouvelle  discussion  archéologique  sui-  un 
édifice  aussi  intéressant  à  étudier. 


Eugène  LEFÈVRE-PONTALIS. 


riNYASION  ANGLAISE 

DAN  S     LE     MAINE 

DE    1417    A    1428 


Une  mort  prématurée  n'a  point  permis  à  l'auteur  de  ce 
travail,  d'y  mettre  la  dernière  main.  Son  attention  avait 
d'abord  été  mise  en  éveil  par  les  curieux  détails  que  ren- 
ferment certains  comptes  de  fabrique,  et  particulièrement 
ceux  de  l'église  de  Pirmil.  II  lui  avait  été  donné  de  saisir 
sur  le  vif,  et  comme  photographiées  heure  par  heure,  les 
scènes  douloureuses  au  milieu  desquelles,  toute  une  popu- 
lation dut  vivre,  tant  que  dura  l'occupation  anglaise.  Les 
faits  étaient  précis,  indéniables,  il  voulut  en  connaître  les 
causes.  Ces  malheurs  étaient  la  conséquence  des  guerres, 
et  ces  guerres  maints  chroniqueurs  les  avaient  narrées,  en 
vrais  conteurs,  s'occupant  de  l'épisode,  et  s'inquiétant  mé- 
diocrement de  la  date  exacte  à  laquelle  il  s'était  passé.  Il 
était  donc  nécessaire  de  rétablir  l'ordre  chronologique.  Des 
documents  officiels  pubhés,  les  uns  par  M.  Siméon  Luce, 
dans  sa  Chronique  du  Monl-Saint-Michel ,  les  autres  par 
Rymer,  dans  ses  Fœdera^  etc.  ;  ceux  (jui  ont  ()aru  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
venaient  en  aide  ;i  r.iutcin-,  lu'anmuins  il  n'était  pas  satisfait. 
Il  savait  qu'il  existe  à  Paris,  soit  aux  Archives  Nationales, 
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soit  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  la 
rue  Richelieu,  des  dossiers  à  peine  effleurés,  qui  devaient 
le  mettre  à  même  de  perfectionner  son  travail,  et  lorsqu'il 
quitta  Le  Mans,  au  mois  de  mars,  en  1887,  il  pensait  n'y  pas 
revenir  avant  d'avoir  exploré  les  précieux  dépôts  dont  nous 
venons  de  parler.  Sa  santé  toujours  frêle  servit  mal  ses 
désirs,  et  nous  n'avons  pas  à  redire  ici,  comment  il  nous  fut 
enlevé.  Son  étude  sur  l'invasion  anglaise  était  cependant 
assez  avancée  pour  être  publiée.  Sans  doute  le  texte  que 
nous  éditons,  n'était  point  définitif.  Des  phrases  inachevées, 
des  arrêts  trop  brusques  pour  être  voulus,  ne  permettaient 
guère  de  livrer  tel  quel,  le  manuscrit  à  l'impression  ;  après 
avoir  demandé  conseil,  nous  avons  cru  pouvoir  terminer 
ces  phrases,  ménager  des  transitions.  Ces  modifications 
n'ont  d'ailleurs  nulle  part  assez  d'importance  pour  qu'il  ait 
été  utile  de  les  séparer  de  la  rédaction  primitive. 

Les  références  dont  l'auteur  s'autorise,  indiquées  çà  et  là, 
manquaient  surtout  dans  les  derniers  chapitres  ;  nous  les 
avons  rétablies ,  autant  du  moins  que  cela  nous  a  été 
possible,  après  avoir  pris  connaissance  des  notes  qu'il  avait 
groupées  pour  ce  travail.  On  pourra  néanmoins  le  remarquer, 
certaines  assertions  très  précises,  et  qui,  pour  cette  raison, 
appelleraient  des  preuves  à  l'appui,  en  sont  dépourvues, 
c'est  que  nous  n'avons  pas  été  assez  heureux  pour  les 
retrouver.  Nous  connaissons  assez  l'auteur  pour  atfirmer 
que  s'il  est  entré  dans  ces  détails,  ce  n'a  pas  été  sans 
raison. 

Malgré  ces  imperfections,  dont  nous  avons  indiqué  la 
cause,  nous  sommes  persuadé  que  cette  publication  pos- 
thume sera  bien  accueillie,  et  qu'elle  ajoutera  aux  regrets 
qu'éprouvent  de  sa  perte,  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'intimité 
de  l'ancien  vice-président  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique du  Maine. 

L.  F. 


64 


CHAPITRE  PREMIER 

HENRI  V  ROI  D'ANGLETERRE  s'EMPARE  DE  LA  BASSE-NORMAN- 
DIE, ASSIÈGE  ALENÇON  ET  PÉNÈTRE  DANS  LE  MAINE,  EN 
S'EMPARANT  DE  FRESNAY,  BEAUMONT-LE-VICOMTE,  ETC.  — 
YOLANDE,  COMTESSE  DU  MAINE,  CONCLUT  UNE  SUSPENSION 
d'armes.  —  EXACTIONS,  PILLAGES,  ASSASSINATS  COMMIS 
PENDANT  LA  TRÊVE,    PAR  LES   ANGLAIS.  1417-1418. 

Désireux  de  profiter  des  divisions  intestines  qui  séparaient 
la  France  en  deux  partis,  les  Armagnacs  et  les  Bourgui- 
gnons, Henri  V,  roi  d'Angleterre,  résolut  de  porter  lui- 
même  les  derniers  coups,  à  son  faible  adversaire,  Charles  VI, 

Le  l*^'"  août  1417,  accompagné  des  ducs  de  Clarence  et  de 
Glocester,  ses  frères,  suivi  d'une  armée  nombreuse,  com- 
mandée par  l'élite  de  la  noblesse,  le  roi  anglais  abordait  au 
port  de  Touques,  sur  la  côte  normande.  Quelques  jours 
après,  son  armée  paraissait  sous  les  murs  de  Caen,  défendu 
par  le  sire  de  Montenay.  Malgré  une  résistance  énergique, 
la  ville  et  le  château  durent  se  rendre  à  discrétion  (1) 
(septembre  1417). 

Effrayées  par  la  répression  sanglante  que  le  roi  d'Angle- 
terre fit  peser  sur  les  malheureux  habitants  de  Caen,  les 
populations  voisines  se  hâtent  d'ouvi-ir  leurs  portes  au 
nouveau  conquérant.  Bientôt  toute  la  Basse  -  Normandie 
reconnaît  son  pouvoir  ;  Bayeux  ,  Coutances  ,  Carentan , 
Argentan ,  f>aigle,  passent  sous  son  obéissance.  Dès  le 
milieu  du  mois  d'octobre,  il  attaque  la  ville  d'Alençon  et 
menace  les  marches  du  Maine.  Le  dernier  duc  d'Alençon, 
Jean  I,  le  Sage,  est  mort,  tout  jfMuio,  à  la  funeste  bataille 
d'Azincourt  ;  il  est  représenté  par  sa  veuve,  Marie  de 
Bretagne,  nièi'c  de  doux  fnfnuls  ditiil  r.iiiK'',  .Toaii,  est  âgé  de 

(i;  Monstrelet,  édit.  liuchuii,  p.  iUG. 
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huit  ans.  Le  capitaine  de  la  ville  d'Aleneon,  un  brave  cheva- 
lier, Jean  d'Aché  (1),  surpris  par  la  marche  rapide  de 
l'ennemi,  ne  peut  opposer  que  peu  de  troupes  au  flot 
montant  des  envahisseurs.  Il  n'est  approvisionné  ni  de 
munitions  de  guerre,  ni  de  subsistances.  Le  roi  Henri  V, 
dit  Odolant  Desnos  ('2),  auquel  nous  empruntons  ce  passage, 
suivit  de  près  son  armée,  campée  dans  le  lieu  qui  porte 
encore  aujourd'hui,  pour  cette  raison,  le  nom  de  Champ  du 
Roi.  Pendant  qu'il  faisait  battre  la  place,  il  accorda,  le 
18  octobre,  un  sauf-conduit  à  Jean  VI,  duc  de  Bretagne, 
pour  se  rendre  auprès  de  lui.  D'Aché,  n'ayant  aucun  espoir 
de  secours,  capitula  au  bout  de  huit  jours  de  siège.  Il  obtint 
la  permission  de  se  retirer  avec  sa  garnison,  où  il  jugerait 
à  propos,  et  remit  la  place,  le  22  octobre. 

Pour  les  Anglais,  maitres  d'Alençon,  le  Maine  se  présen- 
tait à  découvert,  sans  défenses  sérieuses,  comme  une  proie 
assurée  à  leurs  convoitises.  Aussi  s'emparèrent-ils  successi- 
vement des  places  fortes  du  Sonnois,  et  parvinrent-ils  au 

(1)  La  famille  d'Aché,  répandue  en  Normandie  et  en  Anjou,  (Cf.  J. 
Denais,  Armoriai  général  de  l'Anjou,  Angers,  1879,  t.  I,  p.  22),  tient 
aussi  au  Maine  par  quelques-uns  de  ses  représentants.  Dans  un  aveu 
rendu  par  Anne,  comtesse  de  Laval,  le  l'^''  mars  li08,  on  voit  li!.'urer  le 
nom  de  Olivier  d'Aché,  liéritier  en  partie,  à  cause  de  sa  femme,  de  feu 
Jehan  d'Averton  pour  le  Val,  en  la  paroisse  de  Houssay  (Mayenne). 
Une  déclaration  sur  la  mouvance  et  la  composition  de  la  chàtellenie  de 
Laval,  du  11  novembre  I45'2,  désigne  encore  Olivier  d'Aché,  comme 
devant  une  redevance  de  v  sols  pour  le  Val  de  Houssay.  (Extrait  de  la 
collection  des  aveux  d'Anjou  et  du  Maine,  conservée  aux  Archives 
nationales,  par  M.  Gustave  de  Lestang.) 

(2)  Cf.  Mémoires  historiques  sur  la  ville  d'Alençon  et  sur  ses  Seigneurs, 
par  Odolant  Desnos,  docteur  en  médecine;  Alençon,  J.-Z.  Malassis,  1787, 
t.  II,  p.  4,  d'après  Rymer,  Fcedera,  conventiones,  etc.,  p,  3  et  20;  Le 
Mégissier,  Chronique  de  Normandie,  {^  i69;  Rôles  Français,  Normands 
et  Gascons.  D'après  le  Journal  de  l'expédition  de  Henri  V,  roi  d'Angleterre 
en  Normandie,  en  1417  et  en  l'tl8,  publié  par  M.  de  Caumont,  d'après 
les  notes  de  l'abbé  De  la  Rue,  p.  302,  la  ville  d'Alençon  se  serait  rendue 
le  24  octobre. 
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cœur  même  du  comlé.  D'après  Jouveiiel  des  Ursins  (1), 
Beaumont-le-Vicomte  (2),  Ballon  (3),  Goiinerré  (4),  Loué  (5), 
Rouessé  (6),  Nouans  (7),  Daon(8),  tombèrent  en  leur  pouvoir. 
S'il  fallait  ajouter  foi  à  un  document  anglais,  iiouvelhMncnt 
publié,  dont  l'authenticité  n'a  pas  été  mise  en  doute,  Henri  V 
se  serait  rendu  maître  à  la  même  date,  de  la  plupart  des 
{)oints  stratégiques  des  vallées  de  la  Sarthe,  de  l'Huisne  et 
du  Loir,  et  y  aurait  institué  des  lieutenants.  Ainsi  la  garde 
de  La  Ferté-Bernard,  ville  forte  avec  château  sur  THuisne, 
et  située  sur  les  marches  du  pays  chartrain,  aurait  été 
confiée  au  redoutable  comte  de  Salisbury  ;  Montfort-le- 
Rotrou,  à  vingt  kilomètres  on  aval,  sui'  la  même  rivière, 
aurait  obéi  à  John  Old-Hal.  Sur  la  Sarthe,  les  châteaux  de 
La  Suze  et  de  Malicorne  étaient  aux  ordres  de  John  Suiïolk 
et  de  William  Glasdall  ;  sur  h^   Loir  et  ses  affluents,  John 

(1)  Jouveiiel  des  Ursins,  Histoire  de  Charles  VI,  jDubliée  par  Buclion, 
année  1417. 

(2)  Beaumont-le-Vicomte,  chef-lieu  de  canton,  de  l'arrondissement 
de  Mamers,  Sartho. 

(3)  L'éditeur  de  Jouveiiel  a  donné,  p.  541,  pour  leçon  Halan,  pour 
Ballon.  Cette  ville  est  un  clief-lieu  de  canton,  de  l'arrondissement  du 
Mans,  Sartlie. 

(4)  Buchon,  éditeur  de  Jouveiiel,  donne  pour  leçon,  Tonerre.  Aucune 
localité  du  Maine  ne  porte  ce  nom,  que;  nous  proposons  de  remplacer 
par  Coiiiierré,  prés  Montfort,  ancienne  ville,  close  de  murailles,  dont 
on  voit  encore  quelques  restes.  Cf.  sur  les  fortilications  de  Connerré, 
Sépultures  mérovingiennes  et  autres  antiquités  de  Connerré,  par  feu 
M.  L.  Charles,  Tours,  1875,  p.  28,  29,  et  Le  Sii-ç/e  de  La  Ferté-Bernard, 
en  iSOO,  annoté  par  M.  G.  Fleury,  Mamers,  1888,  p.  79,  80. 

(5)  Loué,  chef-lieu  de  canton,  de  l'arrondissement  du   Mans,   Sarthe. 

(6)  Buchon  a  imprimé  Roussay  ;  la  lecture  de  Ilouessé,  aujourd'iiui 
Rouessé-Vassé,  commune  du  canton  de  Sillé-le-Guillaume  (Sarllio), 
s'impose  d'elle-même. 

(7)  Nouans,  commune  du  canton  de  MarolIes-les-Braults,  arrondisse- 
ment de  Mamers.  Auprès  de  cette  commune  existait  il  y  a  (pielques 
années,  un  ancien  château,  rasé  depuis  peu. 

(8)  Daoïi,  hitur.L,'  du  canton  df  liicrné,  arrondissement  de  Chàteau- 
fionlirr  fMayciinc;.  Odolaiil  ilcsims  sulistiluc  à  jt.ion,  Ttanj^i-ui.  hi)in\ii 
du  canton  de  .Marolli\s-ie.s-i!raults  (Sartlii'i. 
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Banester  occupait  Gallerande  et  sir  Richard  Gethyn,  Saiiit- 
Calais  avec  Ghàteau-l'Hermitage  ;  enfin  John  Montgommery, 
capitaine  du  château  de  Mayenne-la-Juhel,  John  Popeliam, 
à  Sainte-Suzanne,  Lancelot  de  l'Isle,  à  l'Isle-sous-Bruslon, 
Henri  Braunche,  à  Louppelande,  enserraient  avec  les  garni- 
sons de  Fresnay  et  de  Beauniont-le-Vicomte,  les  populations 
du  Maine  de  manière  à  rendre  très  difficiles  et  très  périlleu- 
ses, les  communications  avec  l'Ile-de-France,  la  Normandie, 
la  Bretagne  et  l'Anjou  (1). 

Dans  cette  liste,  figure  la  ville  du  Mans  avec  le  nom  de 
John  Falstof  pour  capitaine.  Cette  assertion  est  inadmissible. 
Les  Anglais  firent  en  etïet  une  tentative  sur  Le  Mans  ;  ils 
ravagèrent  les  faubourgs ,  incendièrent  les  constructions 
situées  en  dehors  de  l'enceinte,  mais  la  ville  résista  ('2). 

Nous  refusons  absolument  à  cette  pièce  le  crédit  que  lui 
accorde  M.  ChampoUion-Figeac.  Si  cet  acte  a  été  réelle- 
ment dressé  en  1417,  on  devra  convenir  que  Henri  V 
disposait  en  ûtveur  de  ses  officiers  de  places  que  son 
armée  n'avait  pas  encore  soumises.  Il  est  peut-être  plus 
exact  de  considérer  cette  liste,  comme  un  état  ouvert  en 
1417,  tenu  ensuite  à  jour  et  complété  au  far  et  à  mesure  de 
la  conquête.  Le  Mans  ne  dut  y  figurer  qu'en  1425  seulement, 
puisqu'il  n'ouvrit  ses  portes  qu'à  cette  date.  Il  en  fut  de 
même  de  plusieurs  autres  villes  fortes,  comme  les  pages 
suivantes  de  cette  étude  en  fourniront  la  preuve  positive. 

Nous  préférons  donner  toute  confiance  à  un  document 

(1)  Ce  document,  tiré  de  la  Bibliothèque  harléienne,  n"  782,  p.  4'>"  a 
été  inséré  dans  la  collection  des  Documents  inédits  sur  Tliistoire  de 
France,  Lettres  de  Fiois  et  Princes  de  France,  im\)vhneyk'  royale,  18i7, 
t.  II,  p.  3i2. 

(2)  Ed.  I)ilard,  Analyse  des  documents  historiques  cons'.rvés  dans  les 
archives  du  département  do  la  Sarthe,  Le  Mans,  Monnoyer,  18'J2,  2  vol. 
in-4".  Lettres  de  la  reine  de  Sicile,  Yolande,  de  t4l8  et  1419,  portant 
restitution  à  l'église  collégiale  de  Saint-Pierre-de-la-Cour,  des  jardins 
que  Thomas  de  Hires  et  maître  Guillaume  Hue,  avaient  fait  enclore, 
après  qne  les  Anglais  eurent  brùlè  les   fauljourgs.  T.  Il,  p.  103. 


—  08  — 

inédit  (1)  qui  permet  d'ajouter  au  nombre  des  forteresses 
conquises  dès  1417,  Assp  ('2),  Saint-Rémy-du-Plain  (3), 
Nouans,  Anthoigné  (4),  Dangeul  (5),  Tennie  (6),  Saint- 
Aignan  (7),  Loudon  (8). 

La  terreur  s'étant  emparée  des  populations  ;  les  habitants 
cachaient  leur  mobilier  et  jusqu'à  celui  de  leurs  églises. 
Ainsi  le  procureur  de  la  paroisse  de  Courgains  se  préoccupe 
de  l'aire  enterrer  les  ornements  du  culte  pour  les  soustraire 


(1)  Ce  document,  iinnlil  au  moment  uù  M.  Tabbé  Charles  rédigeait 
le  texte  de  son  travail,  a  été  publié  depuis  dans  l'ouvrage  de  M.  Robert 
Triger,  intitulé:  Fresnay-le-Vico>ute,  do  1417  à  1450.  Mamers,  Fleury 
et  Dangin,  18»). 

(2)  Ce  nom  s'applique  à  deux  communes,  situées  non  loin  l'une  de 
l'autre  ;  Assé-le-Boisne ,  qui  tire  son  nom  d'une  ancienne  famille 
seigneuriale,  et  Assé-le-Riboul.  Il  existe  encore  près  de  ce  dernier 
bourg,  sur  une  motte,  des  ruines  importantes  de  l'ancien  château, 
demeure  des  Riboule,  puissante  famille  qui  a  donné  son  nom  à  la 
commune.  Le  lecteur  trouvera  des  détails  géograpliiques  .sur  ce  nom 
et  sur  les  suivants  dans  noire  Guide  illustré  du  Touriste  au  Mans  et 
dans  la  Sarthe,  Le  Mans,  1880. 

(3)  La  situation  militaire  de  Saint-Rémy-du-Plain  a  été  utilisée  dès 
le  XII«  siècle  par  le  célèbre  Robert  Talvas,  dit  le  Diable.  (Orderici 
Vitalis,  liistoriae  ecclesiaslicae  libri  tvedecim,  t.  IV,  p.  40,  édit.  Auguste 
Le  Prévost.  Saint-Rèmy-du-lMain  où  commandait  Guillaume  de  Re- 
mallart  se  leiidit  le  2i  octobre  1417.  Cf.  Journal  de  l' expédition  de 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  publié  par  M.  de  Cauniont  d'après  les  notes 
de  l'abbé  de  la  Rue.  Cf.  sur  Saint-Rémy-du-Plain,  Bévue  historique  et 
archéologique  du  Maine,  t.  XXI,  p.  35  à  41,  l'article  de  M.  G.  Fioury, 
intitulé  :  Les  Forlificaiions  du  Sonnois. 

(4)  Anthoigné,  château  fort  sur  la  Sarthe,  commune  de  Sainte-Jammes 
canton  de  Ballon,  (Sarthe). 

(5)  Dangeul,  commune  du  canton  et  à  4  kilomètres  de  MaroUes-les- 
Braults,  arrondissement  de  Mamers.  Le  château  entièrement  détruit 
s'élevait  au  pied  de  l'église. 

(6)  Tennie,  commune  du  canton  et  â5  kilomètres  de  Conlie,  arron- 
dissement du  Mans.  Le  château  est  situé  près  du  bourg,  un  y  remarque 
quelques  vestiges  de  fossés  et  de  foitifications. 

(7j  Saint-Aignan,  commune  du  canton  de  MaroUes-les-Druults.  Le 
château  était  le  centre  d'une  châtellenie  féodale  importante. 

(8;  Loininii.  cliàteau  sr-igiiourial  de  l,i  l'aniilli'  de  ce  uiiin,  dans  la 
communi'  lii'  i',iii,L;n(''-rF\-(''(pii',  cautnii  et  arniiidissmiciil  du  .Mans. 
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au  pillage.  Utile  précaution  en  effet ,  car  les  Anglais 
signalent  leur  apparition  à  Courgains  en  brisant  les  portes 
de  l'église  (1).  Pour  éviter  de  semblables  violences,  les 
abbayes  de  Perseigne,  et  de  la  Pelice  ,  près  La  Ferté- 
Bernard,  le  prieuré  bénédictin  de  Moulins,  dans  la  châtelle- 
nie  de  Saint-Rémy-du-Plain,  se  font  délivrer  des  sauve- 
gardes ;  (9  octobre  1417)  (2).  Au  dire  de  Jouvenel  des 
Ursins,  l'armée  d'invasion  ne  rencontrait  nulle  résistance, 
«  sinon  d'aucuns  pauvres  compagnons  qui  se  tenoient  es 
bois  ;  et  en  prenoient  les  Anglois  et  les  amenoient  es 
forteresses  et  les  autres  jetoient  à  la  rivière.  » 

Quelques  gentilshommes  de  bonne  volonté  se  mirent 
d'eux-mêmes  en  campagne.  Parmi  eux  se  distinguait  un 
jeune  écuyer,  Ambroise  de  Loré,  qui  occupait  le  château 
de  Courcériers.  De  là,  il  put  atteindre  le  capitaine  Guillaume 
de  Bours  et  ses  gens.  Le  combat  fut  rude  de  part  et  d'autre, 
et  l'Anglais  fut  défait. 

Un  succès  aussi  mince  ne  devait  pas  entraver  la  marche 
victorieuse  de  l'armée  de  Henri  V.  Ses  lieutenants  s'empa- 
rèrent facilement  de  tout  le  nord  du  Maine,  comprenant  le 
Sonnois,  et  grâce  aux  postes  avancés  de  Montfort-sur- 
l'Huisne  (3),  de  Ballon  et  d'Anthoigné,  ils  enlacèrent  la  ville 
du  Mans  dans  un  cercle  de  fer. 

Effrayée  des  progrès  de  l'ennemi  et  craignant  de  perdre 
l'Anjou  avec  le  reste  du  Maine,  la  reine  Yolande,  régente 
de  ces  deux  provinces,  au  nom  de  son  fds  Louis,  se  hâta 

(1)  Cf.  Comptes  de  la  fabrique  de  Courgains,  de  la  Toussaint  141G  à  la 
Toussaint  1417.  «  Item  pour  cacher  et  enterrer  les  livres  et  ournemens 
de  l'église  pour  les  Englois,  affin  qu'ils  ne  fussent  perdus,  fut  deppen- 
du  par  ceulx  qui  les  cachèrent  n  sols  vi  deniers.  Item,  pour  arreier 
(faire  marché  pour)  l'uix  de  la  tour  [de  l'église]  que  Englois  avoient 
dépecé,  et  pour  fournir  de  quarrel  fut  payé  à  Jehan  Pignard  xx  deniers. 
Item  en  vertevelles,  x  deniers  ».  Courgains,  bourg  du  canton  de 
MaroUes-les-Braults,  arrondissement  de  Mamers  (Sarthe). 

(2)  Cf.  Rymer,  Fœdera,  conventiones, etc.,  t.  IV,  pars  III,  p.  19. 

(3)  Montfort-le-Kotrou,  chef-lieu  de  l'arrondissement  du  Mans,  Sarthe. 
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de  conclure  une  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre.  Jean  YI,  duc 
(le  Bretagne,  se  chargea  d'être  son  intermédiaire  auprès  du 
redoutable  Henri  V.  Les  négociations  aboutirent,  mais  aux 
plus  dures  conditions.  Il  fallut  payer  une  conti'ibiifion  de 
guerre  exorbitante,  pour  oblenir  une  sim[)lo  suspension 
d'armes  qui  dura  seulement  depuis  le  16  novembre  1417, 
jusqu'à  la  fête  de  saint  Michel,  '29  septembre  1418  (1). 

D'après  cette  convention ,  les  habitants  du  pays  déjà 
conquis  restaient  à  la  merci  du  l'oi  d'Angleterre  ;  les  autres 
demeuraient  soumis  à  rautoritc'  de  la  reine  de  Sicile, 
comtesse  du  Maine,  et  ne  devaient  plus  être  assujettis  à 
aucune  exaction  de  la  i)arl  des  Anglais.  Henri  A'  se 
réservait  le  droil  oikm-cux  de  l'.iii-e  passeï'  des  troupes  à 
travers  le  pays,  en  obligeant  les  haliilanls  à  leur  l'ouniir  des 
subsistances.  La  Normandie  ot  toutes  les  terres  ou  fiefs  qui 
en  dépendaient,  étaient  exceptés  de  la  trêve. 

L'ennemi  ne  sut  pas  respecter  ces  conventions  achetées 
à  si  haut  [irix.  Malgré  les  termes  du  tiailé,  les  capitaines 
anglais  ne  se  firent  aucun  scrupule,  d'en  violei'  les  condi- 
tions. Bientôt  les  plaintes  des  gens  d'église  et  des  nobles, 
les  lamentations  des  paysans  éclatèrent  de  toutes  parts. 

Spectateur  inii)uiss,iiil  de  ces  désordres,  Beaudoin  de 
Tueé,  capitaine  de  la  ville  du  Mans,  au  iiuin  de  la  reine  de 
Sicile,  s'adresse  à  l'autorité  anglaise,  des  l'iM-lamations 
n'étaient  que  trop  fondées. 

Les  capitaines  anglais  de  Fresnay,  Beaumont-le-Vicomte, 
Assé,  Saint-B(''iny-dn-Plain,  Nnuans,  Dangeul,  Tennie,  Saint- 
Aignan,  MdnHnil-lr-Boli'ou,  Loudun,  depuis  la  cessation 
des  hostilités,  ne  tenaient  aucun  l'omple  de  la  Irève.  Ici  ils 
levaient  des  taxes  et  de  graves  impositions  sur  les  sujets  de 
la  reine  ;  là  ils  les  contraignaient  de  prêter  serment  de 
lidi'lité  au  roi  d'Angleterre.  Ailleurs,   ils  i)ercevaient  arbi- 

(1)  Cf.  Rymer,  t.  iV,  part.  III,  p.  24.  Religieux  de  Saint-Denis,  Histoire 
di'  Charles  V[,  t.  VI,  |i.  Kiift  sct\.  De  Doaucnurt.  Histoire  de  CharlesVlI, 
t.  I,  p.  28. 
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trairement  les  revenus  de  certains  fiefs  considérables.  Plus 
de  sécurité  sur  les  routes  ;  les  marchands  qui  se  hasardaient 
à  voyager  le  jour  ou  la  nuit,  étaient  arrêtés  et  détroussés. 

La  classe  agricole  avait  surtout  à  souffrir  de  ces  bandes 
de  pillards  insatiables  qui  volaient  dans  les  fermes  le 
mobilier,  le  linge,  les  lits,  emportaient  le  vin  et  le  blé, 
prenaient  plaisir  à  détruire  ce  qu'ils  ne  pouvaient  transpor- 
ter. Pendant  la  nuit,  ils  se  ruaient  sur  les  métairies  isolées, 
assassinaient  les  paysans  dans  leur  lit;,  sous  prétexte  qu'ils 
avaient  affaire  à  des  brigands  ;  aussi  les  gens  de  labour 
avaient  renoncé  à  cultiver  la  terre,  ils  avaient  abandonné 
leurs  étables  vides  et  leurs  cabanes  incendiées.  Les  fiefs  les 
plus  importants  n'étaient  pas  à  l'abri  des  coups  de  main  de 
ces  hardis  pillards.  A  Thorigné  (1),  ils  avaient  vidé  les 
étangs  ;  à  la  Guierche  (2),  ils  avaient  péché  l'étang  de 
Maupréau,  et  plusieurs  autres,  «  le  poisson  avaient  pris  et 
degasté  et  dommage  les  sujets  de  la  Reine  de  Sicile  de  plus 
de  dix  mille  livres,  depuis  les  trêves». 

Les  demeures  seigneuriales  n'imposaient  aucun  respect 
à  ces  aventuriers,  et  la  garnison  de  Loudon  avait  pris  et 
emmené  une  jeune  demoiselle,  fille  du  sieur  de  Segrais, 
«  après  avoir  gasté  son  estât  et  honueur  ».  Ces  atrocités 
et  ces  crimes  étaient  avérés.  John  Arundell  de  Maltravers 
et  Roland  Leyntale,  seigneur  de  Harford,  conservateurs  des 
trêves  pour  Henri  V,  ne  songèrent  pas  à  en  contester  la 
réalité. 

Le  20  février  1418,  ils  enjoignirent  à  leurs  officiers 
d'observer  ponctuellement  la  trêve,  de  s'abstenir  de  toute 
violence  envers  les  sujets  de  la  reine  de  Sicile,  et  de  leur 

(1)  Il  s'agit  probablement  ici  de  Thorigiié-en-Charnie,  communa  du 
canton  de  Sainte-Suzanne  (Mayenne). 

(2)  La  Guierche,  commune  du  canton  de  Ballon,  arrondissement  du 
Mans.  Tout  vestige  du  château  féodal  a  disparu  ;  il  avoisinait  le  bourg, 
et  s'élevait  sur  une  motte  dominant  le  cours  de  ia  Sarthe. 
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amener  sous  bonne  escorte  les  auteurs  des  brigandages 
commis. 

Le  document  qui  fournit  ces  révélations  ne  saurait  être 
suspecté  de  partialité,  puisqu'il  émane  de  l'autorité  anglaise. 

Le  7  mars  suivant,  Henri  V  chargea  les  mêmes  officiers, 
John  Arundell  et  Roland  Leyntale  ,  assistés  de  M"  Jean 
Stokes,  docteur  es  lois,  de  se  rendre  à  Ballon,  ou  ailleurs 
s'ils  le  jugeaient  convenable  ,  pour  s'entendre  avec  les 
envoyés  de  la  reine  de  Sicile,  et  pour  réparer  les  torts 
mutuels  ,  résultats  des  infractions  commises  pendant  la 
trêve  qui  prit  fin  le  29  septembre  1418  (1). 

Le  20  mai  suivant,  une  lettre  du  roi  d'Angleterre  donnée 
à  Caen,  renouvelait  une  commission  analogue,  confiée  à 
Jean  Tiptost  et  à  Roland  Leyntale,  chevaliers  (2).  Nous 
doutons  fort  que  ces  juges  aient  donné  satisfaction  à  tous 
les  intérêts  lésés. 

La  sécurité  était  si  précaire  que  les  ordres  religieux  dont 
la  tranquillité  ei^it  dû  être  assurée  par  l'exécution  de  la 
trêve,  mendiaient  des  lettres  de  protection.  La  collégiale  de 
Saint-Etienne  do  Sillé-le-Guillaume  ,  obtenait  une  sauve- 
garde datée  d'Alençon,  le  28  novembre  lil7(3).  L'Hôtel- 
Dieu  de  GoëfFort ,  près  Le  Mans ,  établi  par  Henri  II 
Plantagenet,  tige  des  rois  d'Angleterre,  recevait  quelques 
mois  plus  tard  une  sauvegarde  que  Henri  V,  descendant  du 
fondateur,  accordait  comme  un  hommage  rendu  à  la  mémoire 
de  son  ancêtre  (4). 

Les  particuliers  eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas  d'avoir 
recours  à  la  protection  du  successeur  d'Henri  II  et  de 
Guillaume-le-Conquérant.  Un  Manceau  illustre,  le  cardinal 

(1)  Cl'.  Odulaiit  iJesaos,  Mémoires  hisloriqites  sur  .\li;nço)i,  I.  II.  p.  II. 
Siméon  Luce,  Chronique  du  Mont-Saint-ilichd,  t.  I,  p.  9'2.  Hymer, 
Fœdera  et  conventiones,  etc. 

(2)  Rymer,  Fœdera,  etc.,  t.  IV,  pars  111,  p.  53. 
(;i)  liymei-,  Fœdera,  etc.,  t.  IV,  pars  III,  p.  25. 
(4)  Rymer,  t.  IV,  pars  III,  p.  52. 
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Fillastre,  se  faisait  concéder,  grâce  aux  bons  offices  du 
cardinal  des  Ursins  (1),  parent  du  roi,  une  sauvegarde  pour 
jouir  des  revenus  de  ses  bénéfices  de  Normandie,  tant 
qu'il  serait  au  service  de  Sa  Sainteté  Martin  V.  Mais  ces 
expédients  n'étaient  évidemment  que  la  ressource  du  petit 
nombre,  et  la  masse  du  peuple  supportait  écrasée  le  joug  de 
l'oppression. 


CHAPITRE   II. 

SIÈGE  ET  CAPITULATION  DE  DOMFRONT.  —  LA  RÉSISTANCE 
s'organise  DANS  LE  MAINE.  —  RENCONTRE  DU  BATARD 
D'ALENÇON  AVEC  SIMON  IIECQUET.  —  COMMENCEMENTS 
D'AMBROISE  DE  LORÉ,  NOMMÉ  CAPITAINE  DE  FRESNAY-LE- 
VICOMTE  ;  IL  ASSIÈGE  EN  VAIN  BEAUMONT,  SURPREND  LE 
COMTE  DE  LA  MARCK  ;  SUSPENSION  DES  HOSTILITÉS  ;  COM- 
BATS SINGULIERS  EN  SA  PRÉSENCE  ;  IL  EST  FAIT  PRISONNIER. 
—  PERTE  DE  FRESNAY,  DE  BALLON.  —  SORTIE  DE  LA  GAR- 
NISON DU  MANS.  —  BATAILLE  DE  BAUGÉ  ;  ÉVACUATION  DE 
L'ANJOU  (1418-1  421). 

La  plupart  des  chroniqueurs ,  y  compris  Jouvenel  des 
Ursins  et  nos  historiens  modernes,  ont  mal  compris  pour 
quel  motif  la  guerre  put  continuer  dans  le  nord  du  Maine, 
malgré  la  trêve.  La  raison  est  fort  simple.  La  vicomte 
de  Beaumont-le- Vicomte  fut  exceptée  des  trêves,  comme 
faisant  partie  de  l'apanage  du  duc  d'Alencon.  De  ce  côté,  les 
hostilités  ne  cessèrent  pas  un  instant. 

Le  château  de  Domfront-en-Passais  opposa  une  coura- 
geuse résistance.  Les  Anglais  s'étaient  rendus  maîtres  de  la 
ville,  mais  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  Henri 
Philizen,  puis  le  comte  de  Warwick  assiégeaient  en  vain  le 

(i)  Rymer,  {.  IV,  pars  III,  p.  57. 
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lieutenant  Clément  Bigot  solidement  retranché  dans  la 
forteresse.  On  était  au  mois  de  juillet  et  le  lieutenant  tenait 
toujours  en  échec  les  forces  anglaises  ;  cependant  il  fallut 
songer  à  capituler.  Bigot  ('diivial  avec  le  comte  de  Warwick 
de  rendre  le  château,  si  du  10  ;iu  'l'I  juillet,  un  corps  de 
troupes  de  secours  ne  venait  pas  ulïrir  le  couihat  et  se 
ranger  en  bataille  entre  les  hrayds  de  la  ville  et  la 
justice  (1).  Les  Anglais  devaient  de  leur  côté  sortir  de  la 
ville  ou  sinon  rendre  les  sept  otages  livrés  comme  gage 
de  l'exécution  des  conventions  stipulées.  Au  '22  juillet, 
les  secours  attendus  n'ayant  pas  paru,  le  lieutenant  Clément 
Bigot  rendit  la  place  au  comte  de  Warwick.  Le  roi  d'Angle- 
terre détacha  Domfront  du  duché  d'Alcnçon  et  en  investit 
Edmond,  comte  de  la  Marche  ('2). 

Cependant  la  courte  période  de  trêve  avec  TAnglais 
s'écoulait  au  milieu  d'alarmes  continuelles,  de  vexations 
sans  nombre,  pour  les  populations  du  Maine,  mais  du  moins 
les  habitants  se  familiarisaient  avec  leurs  redoutables 
adversaires.  A  la  crainte  succède  une  implacable  haine- 
Puisant  des  forces  dans  l'excès  même  de  leur  désespoir, 
les  Manceaux  vont  désormais  faire  face  à  l'ennemi ,  disputer 
pied  à  pied  le  territoire,  et  reconquérir  la  [)lupart  des  for- 
teresses qu'ils  ont  trop  facilement  laissé  surprendre. 

Pierre,  bâtard  d'Alençon,  est  le  principal  champion  de  la 
cause  française.  C'est  un  jeune  homme  au  sang  bouillant, 
intrépide  à  la  bataille,  ennemi  acharné  de  l'Anglais.  Il  a  juré 

'1)  Odolant  Desnos,  (Mémoires,  etc.,  t.  Il,  p.  12) a  cru  que  le  lieute- 
luiiit  iiigot  conserva  jusqu'à  la  fin  la  ville  et  le  cliàteau  ;  c'est  une 
erreur.  Le  texte  de  la  convention,  que  Uymer  (Foulera,  conventiones, 
etc.,  t.  IV,  ad  aun.  IHS)  a  |ndili(\,  prouve  f|U(>  li's  Anglais  avaient  pu 
s'établir  dans  la  ville,  tandis  que  le  cliàteau  s(?ul  était  occupé  par  la 
garnison  aiençonnaise.  On  trouve  également  le  texte  de  la  capitulation 
de  Oonilioiil,  au  tome  .WIII  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie,  sous  le  n"  210,  p.  32,  et  ce  texte  est  plus  complet  que 
dans  Rymor. 

(2)  Cf.  Odolant  Desnos,  Mémoires,  etc.,   t.  Il,  p.  12. 
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de  venger  la  mort  de  son  père  tué  à  Azincourt  et  ne  fait  pas 
de  quartier  à  ses  prisonniers.  Avec  lui  marchent  le  baron 
de  Goulonces,  Jean  Armange,  Beaudouin  de  Tucé,  capitaine 
du  Mans.  Bientôt  les  sires  de  Maillé ,  de  Raitz ,  de 
Champagne,  de  Rieux,  de  Beauveau,  Jean  tlu  Bellay,  gou- 
verneui-  du  Maine  et  de  l'Anjou,  Etienne  de  Vignolles,  le 
célèbre  La  Hire,  se  joignent  à  ces  rudes  guerroyeurs. 

Au  milieu  d'eux  parait  un  jeuae  écuyer  qui  doit  à  bref  délai 
jouer  nu  rôle  prépondérant  dans  cette  guerre  d'escar- 
mouches et  de  surprises.  Ambroise  de  Loré,  naquit  vers 
1396  au  château  de  Loré  (1),  situé  à  deux  kilomètres  du 
bourg  du  Grand-Oisseau.  L'enceinte  de  murs,  entourée  de 
douves  pleines  d'eau,  l'avenue  plantée  d'arbres,  l'antique 
chapelle  qui  se  présente  à  gauche  de  la  porte  d'entrée, 
décèlent  un  vieux  manoir  seigneurial,  habité  aujourd'hui 
par  un  métayer.  Le  fief  ne  devait  pas  être  considérable  ;  il 
n'avait  que  le  droit  de  basse  justice.  Ambroise  s'adonna  de 
bonne  heure  au  métier  des  armes  et  fit  son  apprentissage  à 
la  bataille   d'Azincourt.    Armé   chevalier,   à   la   suite   d'un 


(1)  Cf.  Etude  sur  i'isscau,  Loré,  la  Cliapelle  de  Toutes-Aides,  etc., 
par  Charles  Trouillaid,  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéolo- 
gique, sciences,  arts  el  belles-lettres,  de  la  Mayenne.  Mayenne,  A. 
Derenne,  ir.-4",  1863,  p.  8l-98.OnpeutconsulteravecfrnitsnrA.de 
Loré,  outre  létude  précitée  de  M.  Troniliard,  et  les  histoires  générales,, 
la  biographie  publiée  par  Ch.  Blondeau,  avocat  au  présidial  du  Mans, 
dans  les  Parti aits  des  hommes  illustres  de  la  province  du  Maine,  he 
Mans,  IGOC),  in-8".  —  Amljroise  de  Loré  était  fils  d'Ambroise  I  de  Loré 
et  de  Mario,  fille  bâtarde  de  Guillaume  de  Prez  et  de  Tiphaine  Ar- 
noule.  Il  avait  deux  frères  et  une  sœur  ;  son  grand-père  portait  le 
prénom  de  Robert.  AmJiroise  de  Loré  devint  baron  d'Ivry  et  prévôt  de 
Paris.  Il  épousa  en  premières  noces,  une  fille  de  Guillaume,  seigneur 
de  Courceriers,  chevalier,  et  en  secondes,  Catherine  de  Marcillé.  Le 
nom  patronymique  des  de  Loré  semljle  être  Leroux.  Vn  document  des 
Archives  nationales  nous  apprend  qu'en  1237,  Robert  «  de  Loyré  )>  fils 
et  héritier  d'André  «  Le  Rous  »  donna  à  l'abjjaye  de  Savigny^  certaines 
terres  sises  dans  le  fief  de  Guillaume  d'Oyssel.  Note  communiquée  par 
M.  l'abbé  A.  Ledru  et  extraite  d'un  travail  intitulé  :  Anne  de  Laval  et 
Guij  Turpin,  qu'il  doit  prochainement  publier. 
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combat,  sur  le  sol  même  du  Maine  qu'il  devait  illustrer,  il 
reçut  après  la  reprise  de  Fresnay  le  commandement  de 
cette  place.  C'était  la  i)remière  ville  (\m,  dans  la  province, 
fût  retombée  au  pouvoir  des  Français  (1). 

Perché  comme  un  nid  d'aigle,  sur  un  rocher  inaccessible, 
le    château    de    Fresnay,    bravera    les    Anglais ,    sous    le 


v,j^ 


LE  r.HATE.M'    DE    BEAU.MONT-LE-VICOMTE 

commandement  de  son  vaillant  capitaine  et  servira  de  point 
de  ralliement  aux  partisans  du  Dauphin  de  France.  De  là 
sortiront  maintes  expéditions  ,  (]ui  feront  coimaitre  aux 
ennemis  la  valeur  de  leur  nouvel  adversaire.  Sans  cesse  en 
alerte,  il  l'pi'f.i  tous  les  mouvements  di^   li-oupes,  profitera 


(1)  Cf.  .Tonvonei  des  Ursiiis,  Hinloire  de  Charles   VI,  p.  ôil 
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de  toutes  les  occasions,  se  plaira  aux  coups  de  surprise, 
sans  pour  cela  négliger  les  affaires  de  plus  d'importance. 

Aidé  par  le  seigneur  de  Fontenay,  il  résolut  de  reprendre 
Beaumont-le-Vicomte,  occupé  par  les  Anglais.  Le  château 
de  cette  ville,  comme  celui  de  Fresnay,  dresse  aux  bords 
de  la  Sarthe,  la  masse  c{uadrangulaire  de  son  donjon,  solide 
construction  flanquée  de  gros  contreforts  aux  assises  de 
grès  ferrifère.  Sa  masse  noirâtre  semble  encore  défier  la 
main  de  l'homme  et  les  injures  des  années.  A  peu  de 
distance  une  motte  de  terre,  fortement  assise  auprès  de  la 
rivière,  rend  la  position  plus  formidable  encore. 

Dix  jours  de  siège  suffirent  à  Ambroise  de  Loré  et  à 
Pierre  de  Fontenay  (1),  pour  enlever  le  château,  et  cette 
reddition  entraîna  celle  de  dix  à  douze  petites  places 
voisines. 

Une  autre  expédition  dirigée  cette  fois  par  Pierre 
d'Alençon,  fut  moins  heureuse.  Sorti  de  Fresnay  avec  cinq 
ou  six  cents  chevaux,  au  dire  de  Jouvenel  des  Ursins  (2), 
Pierre  se  porte  au-devant  de  l'ennemi,  en  quête  d'aventures. 
Bientôt  il  rencontre  le  capitaine  anglais  Simon  Hecquet,  à  la 
tête  d'une  compagnie  de  quatre-vingts  hommes  d'armes.  A 
la  vue  des  Français,  ou  mieux  des  Dauphinois,  comme  on 
disait  alors,  les  cavaliers  anglais  mettent  pied  à  terre  ;  ils 
s'appuient  sur  la  berge  d'une  haie,  plantent  rapidement  sur 
le  bord  du  fossé  de  gros  pieux  pointus,  et  attendent  le  choc 
du  bâtard  d'Alençon.  Au  moment  de  charger,  les  Français 
hésitent,  quelques-uns  tournent  bride,  et  les  autres  «  peu 
experts  dans  les  faits  de  guerre,  chevauchent  en  désarroy  et 
sont  desconfits  ».  Ambroise  de  Loré  se  chargea  de  réparer 
bientôt  cet  échec. 

(1)  Cf.  .îouveuel  des  Ursins,  Histoire  d,.;  Charles  VI,  p.  5il  et  5i7.  Cet 
épisode  est  raconté  deux  fois  par  Jouvenel,  aux  années  1417  et  1418. 
Le  compagnon  d'A.  de  Loré  s'appelle  d'abord  Pierre  de  Fontenay,  puis 
Pierre  de  Fontaines.  Xous  avons  clioisi  la  date  de  1418,  laquelle 
s'accorde  mieux  avec  l'ensemble  des  événements. 

(2)  Cf.  Jouvenel,  Histoire  de  Charles  17,  p.  547. 
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Le  comte  de  la  Marclic,  sui\i  de  t loupes  considérables, 
étant  venu  ravager  les  environs  de  Fresnay,  le  capitaine  du 
château  le  laissa  piller  et  incendier  le  pays,  mais  ([uand 
l'agresseur  gorgé  de  butin  voulut  se  retirer  en  Normandie, 
Ambroise  de  Loré  le  suivit,  le  sur|)rit  au  village  des  Haies. 
Deux  (lu  ti'ois  ri'ni<.  Anglais  y  pei'direni  la  vie  et  plusieurs 
demeurèrent  prisonniers  (i). 

Ainsi  la  |)etite  forteresse  de  Fresnay,  défendue  par  des 
gens  de  cœur,  offrait  l'exemple  d'une  résistance  opiniâtre, 
et  infligeait  à  l'einienn  des  pertes  sensibles.  La  renommée 
de  celui  (jui  la  commandait,  inspira  à  deux  clu>valiers  écos- 
sais, Guillaume  Douglas  (2)  et  Thomas  Quelsalry,  la  pensée 
de  venir  partager  ses  dangers.  TIs  amenèrent  avec  eux  un 
renforl  de  trois  à  quatre  cents  hommes,  ipii  leur  permit 
d'étendre  au  loin  le  cours  de  leurs  expéditions  aventureuses. 

La  ville  de  Sée/.  n'était  occupée  que  par  une  simple 
garnis(jn  de  quatre-vingts  Anglais.  Loré  r;ippiT'ud,  et  bien 
que  l'ennemi  ait  reçu  la  veille  un  secours  de  cent  vingt 
hommes  d'armes,  il  n'hésite  pas  à  rattaijuer.  Les  Anglais  se 
défendii'ent  vaillanmient,  mais  la  valeur  d'Andjroise  triom- 
pha de  leur  résistance  ;  il  revint  à  l''i-esnay,  ramenant  pri- 
sonnier, le  ca[)itaine  Thomas  de  (Journay. 

A  quelque  temps  de  là,  en  donnant  la  chasse  à  l;i  gnruison 
d'Alençon,  il  rencontre  un  gros  d'Anglais  au  \illage  de 
Mieuxcé   (3).  Ceux-ci   se   replient  sur  les  Noues,  bordage 


(Ij  Cr.  .loiivi'ucl,  Uisluire  de  Charles  VI.  \).  5't6. 

(2)  Les  rehitioiis  outre  la  l'^rancc  et  l'Ecosse  sont  restées  bcaiicouii 
trop  dans  l'ombre.  M.  de  Beaucourt,  Histoire  de  Charles  VII,  t.  1,  p.  'A'S'i, 
s'est  elToreé  avec  bonlieur  d'en  ùclaircir  les  ombres.  Une  lettre  du 
dauphin,  datée  de  Savigny  en  liourjjonnais,  le  17  décembre  ii'l'J,  nous 
apprend  que  le  comte  de  liiuhan  it.iit  (Irpnis  (pir|i|iie  temps  déjà  à 
son  service.  Une  autre  du  22  août  i  i20,  mentionne  un  don  de  500  livres 
en  fas-eur  de  Guillaume  de  iJouyIas.  Ces  particularités  rendent  vrai- 
semblaiDle  l'assertion  de  Jouvenel  des  Ursins,  Ilisloire  de  Charles  VI, 
p.  o'tG,  constatant  la  iirési'uco  de  Douglas  à  Fresnay. 

i'à)  Mieuxcé,  bourg  du  caiitnn  cl  de  rarrnndissemenl  d".\len(;()n,(  )rne. 
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entouré  d'eau  et  prutégé  par  des  fossés ,  mais  vivement 
assaillis,  ils  laissent  cent  morts  sur  la  place,  et  de  nombreux 
prisonniers  aux  mains  des  vainqueurs. 

La  garnison  du  Mans,  commandée  par  un  Ijreton,  Pierre 
de  Rieux,  maréchal  de  France,  désireuse  de  marcher  sur 
les  traces  d'Ambroise  de  Loré,  voulut  aussi  se  mettre  en 
campagne.  Quelques  seigneurs  angevins,  parmi  lesquels  le 
sire  de  Maillé,  s'étaient  joints  aux  Manceaux.  Un  chevalier 
anglais,  John  Cornewal,  leur  tendit  une  embuscade  près  de 
la  ville,  et  fit  courir  ses  gens  jusqu'aux  barrières.  Le 
maréchal  ainsi  provoqué  fait  armer  son  monde,  et  s'élance 
à  la  poursuite  des  Anglais  qui  s'enfuient.  Il  dépasse  sans 
défiance  l'endroit  où  se  tenait  caché  l'ennemi.  Les  fuyards 
font  alors  volte  face,  l'embuscade  apparaît  et  le  maréchal, 
trop  éloigné  de  la  ville  pour  espérer  du  secours  est  forcé  de 
se  rendre  avec  plusieurs  des  siens.  «  Cette  aventure  donna 
l'exemple  aux  autres  François,  dit  Jouvenel,  de  non  saillir 
témérairement  sur  l'entreprise  de  ses  ennemis  (1).  »  Excel- 
lente résolution,  mais  trop  peu  compatible  malheureusement 
avec  le  caractère  impétueux  et  bouillant  de  la  nation. 

Pierre  de  Rieux  paya  cher  cette  imprudence.  Henri  V  ne 
permit  pas  au  prisonnier  de  se  racheter.  Sept  ans  après,  il 
était  encore  retenu  captif  en  Angleterre  et  ses  serviteurs 
allaient  alors  lui  porter  de  l'argent  pour  payer  ses 
geôhers  (2). 

Au  bruit  des  lances  qui  s'entrechoquaient,  la  reine 
Yolande  poursuivait  sa    mission  toute   pacifique.    Avec   la 

(1)  Cf.  Jouvenel  des  Ursins,  Histoire  de  Charles  VI,  p.  548.  Rymer, 
Fœderu,  conventiones,  etc.,  t.  IV,  p.  111.  Pierie  des  Rieux,  dit  de  Roche- 
fort,  seigneur  d'Acerac  et  de  Derval.  né  à  Anceuis..  le  9  septembre  1389, 
de  Jean  II  et  de  Jeanne  de  Rocliefort,  fut,  à  la  place  de  son  père, 
nommé  le  12  août  1417,  maréclial  de  France.  Il  fut  privé  de  cette 
charge  par  le  parti  bourguignon,  pour  avoir  embrassé  le  parti  du 
Dauphin,  auquel  il  conduisit  à  Bourges,  sa  compagnie  de  500  hommes 
d'armes  et  de  300  hommes  de  trait,  le  21  juin  1118. 

(2)  Rymer,  t.  IV,  pars  IV,  p.  125. 
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pénétration  trespril  qui  la  distinguait,,  elle  comprer.ait  les 
difficultés  d'une  lutte  à  outrance,  et  n'avait  pas  renoncé  à 
conclure  la  paix  avec  l'Angleterre.  Ses  ambassadeurs  se 
succédèrent  près  d'Henri  V,  peu  disposé  à  écouter  leurs 
propositions  conciliatrices.  Le  15  décembre  1418,  Guyot  de 
Pressy,  secrétaire  de  la  reine,  eu  nnssiôii  auprès  de 
Henri  V,  deinandail  un  sauf-couduil  pour  aller  prendre  les 
ordres  de  sa  souveraine  (1  ).  Au  mois  de  janvier  141!),  une 
nouvelle  ambassade  s'organisait,  Jean  Damiens,  Pierre  de 
Brezé ,  Tristan  de  la  Jaille ,  tous  trois  chevaliers ,  Jean 
Beland,  doyen  du  chapitre  du  iMans,  Thibault  Le  Roy, 
docteurs  es  lois,  con.seillers  d'Yolande,  reçurent  commission 
pour  traiter  avec  le  roi  d'Angleterre  (2).  Le  26  janvier  de  la 
même  année,  Tristan  de  la  Jaille  et  Philippe  de  Goetquis, 
docteur  en  droit,  se  liront  délivi-er  des  sauf-conduits  qui 
furent  renouvelés  avec  prolongation  de  durée  jusqu'à 
Pâques  (3).  Grâce  encore  à  Yolande ,  une  suspension 
d'armes  fut  aussi  conclue  avec  le  Dauphin,  [)0ur  tout  le  pays 
compris  entre  la  Seine  et  la  Loire,  à  l'exception  toutefois  du 
duché  de  Normandie.  Roland  Leyutale  cl  maître  Jean 
Roland,  docteur  en  droit  civil  et  canon,  reçureiu  la  mission 
de  s'entendre  avec  les  commissaires  de  la  renie  de  Sicile, 
pour  régler  l'observance  des  trêves,  et  réparer  les  intrac- 
tions commises  des  deux  t-ôtés.  (26  févi'ier  1419.)  (4) 

Ce  fut  probablement  dans  l'intervalle  de  ces  trêves,  que  la 
garnison  de  Fresnay  assista  au  spectacle  de  quelques 
combats   singuliers    (5).    Les    cliani|)ious  ([ui,   au   nom  des 


(1)  Cf.  Rymer,  Fœdera,  converiliones,  etc.,  t.  IV,  p.  80;  le  sauf-comluil 
est  daté  de  Rouen,  'S  janvier  1419  (n.  s.). 

(2)  Rynier,  Foxiera,  etc.,  t.  IV,  pars  Ili,  p.  81. 

(3)  Cf.  Rymer.  Fo'dera,  etc.,  t.  I\^  pars  III,  p.  93. 

(4)  Cf.  Rymer,  ut  supra. 

{b)  es.  l'iuvenel  (lesUrs'ins,  llisloirc  Lie  Charles  VI,  p.  548,  Odohuil 
Desuu.'^,  Ménioiyes  historiques  sur  Alençon,  t.  II,  p.  11,  su|)pose  avec 
vraisendjiauce  que  ces  passes  d'armes  eurent  iicni  ])endaiil   les  trêves. 
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deux  partis,  portèrent  les  défis,  clioisirent  Ambroise  de 
Loré  pour  juge  d'armes.  Cette  lionorable  fonction  nous 
révèle  quelle  estime  s'attachait  déjà  à  sa  personne.  Le 
bâtard  d'Orenge  et  l'anglais  Richard  Hauteley  se  mesu- 
rèrent les  premiers.  Un  diamant  devait  être  le  prix  du 
vainqueur,  il  fut  adjugé  au  représentant  de  la  cause  anglaise. 
Le  même  jour,  Huet  de  Saint-Barthélémy,  français,  combattit 
l'anglais  Yvon.  La  passe  d'armes  eut  lieu  à  cheval.  Yvon  fut 
atteint  en  plein  visage  ;  la  lance  de  son  adversaire  lui  trans- 
perça le  crâne  et  sortit  de  deux  pieds  derrière  la  nuque. 

Peu  de  temps  après  ces  luttes  en  champ  clos,  le  bailli 
d'Evreux,  Gilbert  de  Hillefall,  conduisit  en  personne  une 
excursion  dans  le  Maine.  Ambroise  de  Loré  en  avisa  le 
seigneur  de  Beauveau,  gouverneur  d'Anjou  et  du  Maine. 
Celui-ci  rassembla  à  la  hâte  une  petite  armée  et  donna 
ordre  à  Loré  de  frapper  les  premiers  coups.  Le  capitaine  de 
Fresnay  attaqua  l'ennemi  campé  à  Villaines-la-.Tuhel  (1), 
mais  les  gens  du  sire  de  Beauveau  arrivèrent  trop  tard  pour 
soutenir  leur  avant-garde.  Celle-ci  fut  battue  et  Loré  fut  fait 
prisonnier.  Cette  défaite  causa  la  perte  de  Fresnay  (9  avri 
1-420)  (2). 

D'autres  échecs  signalèrent  le  commencement  de  la  nou- 
velle année.  Le  28  février  1420,  Ballon  retomba  au  pouvoir 
des  Anglais  et  des  Bourguignons  (3).  Quelques  jours  après, 
le  3  li.ars,  le  château  de  Montfort-le-Rotrou  s'abîma  dans 
les  flammes  (4). 

Au  mois  de  mai,  les  Français  prirent  leur  revanche.  Le 

(1)  Villaines-la-Juhel,  chef-lieu  de  canton  (Mayenne). 
(•2)  Cf.  R.  Triger,  Fresnay-le-Vicomte  de  i4il  à   1450,  p.  87  et  Chro- 
nique de  Saint-Vincent. 

(3)  a  Le  mercredy  penultiesme  joui-  de  février  1419  (28  février  1420,  n 
s.)  fut  prins  Balons  par  les  Anylois  et  Bourguignons.  »  Fragment  d'une 
chronique  de  Saint- Vincent,  Province  du  Maine,  t.  IV,  p.  206. 

(4)  «  Le  3e  jour  de  mars  l'an  dessus  dit  (1420)  fut  ars  le  chastel  et 
ville  de  Montlort  près  Le  Mans.  »  Même  chronique. 

XXV.    6 
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10,  la  garnison  du  Mans  fit  une  heureuse  sortie.  Comman- 
dée par  les  sires  de  Montenay  et  de  Fontaines,  elle  surprit 
un  parti  ennemi,  lui  lua  soixante-trois  hommes  et  revint 
avec  cinquante-huit  prisonniers.  A  l'occasion  de  cet  exploit, 
une  messe  solennelle  fut  célébrée  dans  l'antique  cathédrale 
de  Saint-Julien  (1). 

La  victoire  de  Baugé,  remportée  l'année  suivante,  fit 
battre  d'espérance  tous  les  cœurs  français.  Ce  n'était  plus 
dans  une  simple  rencontre,  dans  une  escarmouche,  que  les 
Anglais  avaient  faibli,  mais  dans  une  bataille  rangée,  livrée 
à  d'excellentes  troupes,  commandées  par  le  frère  du  loi. 

Parti  de  Normandie  à  la  tête  de  six  à  sept  mille  hommes, 
tant  infanterie  que  cavalerie,  le  duc  de  Clarence  s'était  porté 
sur  l'Anjou,  ayant  pour  objectif  la  capitale  du  comté.  Il 
avait  traversé  le  Maine  sachant  bien  que  les  petites  garni- 
sons du  parti  du  régent  étaient  incapables  de  barrer  le 
chemin  à  une  armée  nombreuse.  Il  franchit  l'Huisne  à 
Pont-de-Gennes  (2),  se  dirigea  sur  Lucé  (3)  et  passa  la 
rivière  du  Loir.  Au  printemps,  il  mettait  le  siège  devant 
Angers  (4). 

Les  partisans  du  régent  rassemblèrent  à  la  hâte  une 
armée,  composée  en  grande  partie  des  levées  de  l'Anjou  et 
du  Maine.  Gilbert  Mothor  ou  Motier,  sire  de  la  Fayette, 
remplissait  la  charge  de  maréchal  de  France.  A  ses  côtés  se 
tenaient  le  comte  de  Ventadour,  le  vicomte  de  Narbonne, 
Charles  de  Bouteiller,  Jean   de   Champagne,    seigneur  de 

(1)  «  L'ail  1420,  le  10'^  jour  de  may  l'ut  priiis  cl  tué  100  à  120aiiglois, 
c'est  a  scavoir  G3  morts  et  5H  prius  par  la  j^ariiisuu  du  Mans  ;  c'est  a 
scavoir  Messieurs  de  Montenay  et  de  Fontaines  et  le  jour  ensuivant  fut 
célébrée  une  messe  du  Saint-Esprit  solcinielle  en  l'église  du  Mans.  » 
Mcine  ciironiqne. 

{2)  Pontdc-Gcnnes,  bourg  du  canton  de  Montfort,  arrondissement 
du  Mans  (Sarthe). 

(3)  Luco^  chef-lieu  de  canton  i\c  l'arroiidissement  de  Saint-Calais 
(Sarthe). 

(4)  Cf.  V.illcl  dr  Virivillc,  llislnirr  dr  C/inrh-s    Vil,  l.  1,  p.  2i-7. 
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Pescheseul  (1),  Beaudouin,  sire  de  Tucé,  le  bâtard  d'Alençon, 
Jean  du  Bellay,  Jean,  sire  de  Fontaines-Guérin.  Le  comte 
de  Bucan,  écossais,  avait  la  direction  générale  de  toutes  les 
troupes.  Il  avait  amené  bon  nombre  de  ses  compatriotes, 
parmi  lesquels  John  Stuart  de  Darnley  leur  connétable, 
James  Douglas,  comte  de  Vigton.  Ces  étrangers  ne  s'étaient 
jusque-là  signalés  que  par  leurs  pillages  ;  ils  allaient 
prendre  une  grande  part  à  la  pi'ochaine  bataille. 

A  la  nouvelle  de  l'approche  de  ses  adversaires,  le  comte 
de  Clarence  abandonna  le  siège  d'Angers.  S'étant  avancé 
au-devant  des  Français,  il  prit  position  au  Petit-Baugé.  De 
brillants  officiers,  Thomas  Montacuts,  comte  de  Salisbury  (2) 
et  du  Perche,  lord  Ross,  maréchal  d'Angleterre,  et  sire 
William  Ross,  son  frère^  Gilbert  Humphreville,  comte  de 
Kent,  Jean  de  Beaufort,  comte  de  Sommerset,  John  HoUand, 
comte  de  Huntington,  entouraient  le  frère  d'Henri  V. 

Le  chef  anglais,  abandonnant  la  prudente  tactique  qui 
avait  trop  souvent  donné  aux  siens  la  victoire,  attaqua 
impétueusement  le  corps  de  bataille  des  Français,  fortement 
établi  au  Grand-Baugé,  près  du  cimetière  et  de  l'église,  et 
protégé  par  la  petite  rivière  du  Coisnon  sur  le  bord  de 
laquelle  le  comte  de  Bucan  avait  posté  ses  archers.  Ceux- 
ci  en  défendirent  longtemps  le  passage.  Cependant  le  comte 
de  Clarence  combattait  en  héros  digne  de  sa  race.  Son 
corps  surmonté  d'un  chapel  d'or,  le  désignait  aux  coups 

(1)  Jean  de  Champagne  partit  pendant  le  carême,  de  la  ville  d'Angers 
et  se  porta  sur  Baugé,  à  la  tête  de  mille  combattants.  Chronique  de 
Parce;  histoire  de  la  maison  de  Champagne.  Nous  aurons  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  citer  ce  précieux  document,  dont  le  manuscrit  origi- 
nal, faisant  partie  du  cabinet  de  M.  le  comte  Raoul  de  Montesson,  est 
aujourd'hui  conservé  par  son  tils,  M.  le  vicomte  Charles  de  Montesson, 
qui  a  bien  voulu  nous  le  communiquer. 

(2)  Salisb  ury  dont  le  nom  apparaît  souvent  dans  ces  guerres,  avait 
été  gratifié  par  Henri  V,  du  titre  de  comte  du  Perche,  par  lettres 
du  26  avril  1419.  données  à  Vernon- sur-Seine.  Ce  titre  n'était  pas  seu- 
lement honorifique.  I^e  roi  avait  en  effet  accordé  tous  les  droits,  fiels 
et  prérogatives  qui  y  étaient  attachés.  Cf.  Ryiner,  Fœdera,  etc.,  t.  IV. 
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de  ses  adversaires.  Sa  lance  s'étaiil  rompue,  il  mit  Tépée  à 
la  main.  Entouré  d'ennemis,  il  résista  jusqu'au  moment  où 
ayant  perdu  une  pièce  de  son  armure,  il  tomba  pour  ne  plus 
se  relever.  Le  comte  de  Ross  et  le  comte  de  Kent  se  firent 
tuer  sur  son  corps.  Dès  quatre  heures  du  soir,  les  Anglais 
avaient  perdu  la  bataille.  Ils  laissèrent  deux  mille  hommes 
SU)-  le  lorrain,  et  six  cents  prisonniers  aux  mains  des 
vainqueurs  (1).  Les  Français  avaient  ou  mille  ou  douze 
cents  des  leurs,  hors  do  combat,  parmi  lesquels  deux  che- 
valiers manceaux,  .lean  Ouvrouin  et  Foulques  de  Courti- 
ran  (2)  ('22  mars  142  L)  —  Pendant  la  nuit,  les  vaincus  se  ral- 
lièrent à  Beaufort-en-Vallée  (3),  et  le  lendemain  dès  la  pointe 
du  jour,  ils  battirent  en  retraite  sur  la  Normandie,  emportant 
le  cadavre  du  comte  de  Lancastre.  Les  Ecossais  de  Bucan  et 
de  Wigton,  dans  l'espoir  de  les  surprendre,  les  attendirent 
au  passage  du  Loir,  mais  ils  furent  trompés  dans  leur 
calcul.  Les  Anglais  ayant  remonté  le  cours  de  la  rivière,  la 

(1)  Le  Heliyieiix  de  Saint-Denis,  Histoire  de  Charles  17,  éd.  Bellaguet, 
t.  VI,  p.  456,  parle  seulement  de  vingt-ein(j  à  trente  morts  du  côté  des 
Français.  Mdustieii't,  ilir(nii(pi('ur  bourguignon,  élève  le  chifTre  à  mille 
ou  douze  cents. 

(2)  .louvenel  des  Ursin.s,  Histoire  de  Charles  VI ,  nomme  le  i)remier, 
.Jean  Evrouin,  et  Monstrelet,  Evorin  ;  il  faut  lire  Jean  Ouvrouin.  Il 
appartenait  à  une  noble  famille  du  Bas-Maine,  illustre  surtout  par  la 
persoimalité  de  François  Ouvrouin,  évèque  de  Bayeux,  et  de  Cuillaume, 
évoque  de  Bennes.  M.  de  la  Beauluère  cctnsacre  deux  de  ses  notes  à  la 
famille  Ouvrouin,  aux  pages  302  et  318,  de  son  édition  des  Annales  de 
Ledoyen.  Cf.  A.  J^edru,  Le  Château  de  Sourches  et  ses  Seigneurs,  page 
lOi.  Jouvenel  des  Ursins,  nomme  le  second,  Folques  de  Cottereau  ;  ce 
nom  n'est  pas  manceau,  il  a  dû  être  mal  interprété  par  les  éditeurs. 
M.  Vallet  de  Viriville  a  lu  Foulques  de  Courtereau  ;  nous  proposons  le 
nom  de  Foulques  de  Courliran.  A  ces  deux  noms,  il  convient  encore 
d'ajouter  celui  de  lécuyer  Jean  de  Fontaines-Guérin,  qui  d'après  Jou- 
venel, p.  5G8,  aurait  été  tué  à  Baugé.  Cet  écuyer,  fds  de  Ilardouin, 
auteur  d'un  poème  français,  le  Trésor  de  la  Vénerie,  publié  parle  baron 
J.  Pichon,  aurait  survécu  à  sa  blessure,  d'après  Célestin  Port,  Diction- 
naire historique  de  l'Anjou,  t.  Il,  p.  165. 

(3)  Beauf(irl-i'n-\'all(''c,  ciicr-ncu  de  l'.iiilon  de  l.n  rdinlisscnirul  de 
Rangé  (Maine-it-l.oiie/. 
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passèrent  à  la  hauteur  de  Vaas,  auprès  de  l'abbaye  de  ce 
nom  (1). 

Pour  franchir  l'Huisne,  ils  usèrent  d'un  stratagème  ingé- 
nieux. Prenant  la  croix  blanche,  insigne  du  Dauphin,  ils  se 
donnèrent  pour  Ecossais.  Les  paysans  sans  défiance,  prépa- 
rèrent d'eux-mêmes  un  pont  de  bois,  que  les  ennemis  se 
hâtèrent  de  détruire,  dès  qu'ils  l'eurent  traversé,  non  sans 
massacrer  les  imprudents  qui  l'avaient  construit.  Ils  eurent 
ensuite  bientôt  fait  de  regagner  la  Normandie. 

La  victoire  de  Baugé  eut  un  grand  retentissement  en 
France.  Dès  qu'il  en  fut  informé  le  Dauphin  se  rapprocha  du 
théâtre  de  la  guerre  ;  de  Poitiers,  il  se  rendit  à  Tours 
(30  mars)  (2),  où  il  reçut  et  féhcita  Jean,  duc  d'Alençon,  le 
comte  de  Bucan,  et  leurs  compagnons  d'armes,  L'épée  de 
connétable  fut  la  récompense  accordée  à  la  bi'avoure  du 
noble  écossais  (3). 


CHAPITRE  III 

SIÈGE  D'ALENÇON  PAR  l' ARMÉE  DU  RÉGENT.  -  ENTREVUE  DE 
SARLÉ  ENTRE  JEAN  V,  DE  RRETAGNE,  ET  LE  RÉGENT  QUI 
SE  REND  ENSUITE  AU  MANS  OU  IL  S'ARRÈTE  ;  SON  SÉJOUR  A 
LA  FERTÉ-DERNARD  ;  IL  EMPORTE  ENSUITE  DE  VIVE  FORCE 
LE  CHATEAU  DE  MONTMIRAIL  ET  SE  DIRIGE  SUR  LA  RE  AUGE. 

Encouragée  par  le  succès  de  Baugé,  l'armée  française 
prit  à  son  tour  l'ofïensive.  Le  comte  de  Bucan,  le  maréchal 
de  la  Fayette,  La  Hire,  Poton,  avec  six  mille  combattants, 
investirent  Alençon.  Ils  convoitaient  ardemment  cette  place 

(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denis,  édit.  Bellaguet.  in-4'',  t.  VI,  p.  456. 
Vaas,  commune  du  canton  de  Mayet,  arrondissement  de  La  Flèche 
(Sarthe). 

(2)  Cf.  de  Beaucourt,  Histoire  de  Charles  VU,  t.  I,  p.  222. 
'3)  Cousinot,  Chronique,  p.  179. 
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«  parce  qu'elle  estoit  fort  dommaigeuse  au  pays  du  Perche 
et  au  Maine  et  au  pays  frontière  que  le  daulphin  tenoit,  et 
que  la  garnison  ([ui  y  souloit  estre,  portoit  beaucoup  de 
grands  griefs  aux  François  et  à  leurs  terres ,  et  estoit 
beaucoup  diminuée  et  afîoiblie  (1).  »  Les  assiégeants  firent 
donc  leurs  approches.  En  face  des  points  les  plus  vulné- 
rables, ils  placèrent  en  affût  de  grosses  bombardes  qui 
causèrent  de  grands  dommages  aux  murailles,  tandis  que 
d'autres  engins  abattirent  par  ailleurs,  créneaux  et  échau- 
guettes,  et  atteignirent  les  soldats.  Les  assiégés  effrayés 
n'osaient  se  montrer,  ni  sortir  dans  les  rues.  La  reddition 
d'Alençon  eût  été  inévitable,  si  le  comte  de  Salisbury, 
rassemblant  des  renforts  à  la  hâte,  ne  fût  venu  au  secours 
de  ses  compatriotes.  Les  Français  virent  arriver  l'ennemi 
avec  joie,  espérant  bien  livrer  un  nouveau  combat.  Sortant 
de  leur  camp,  ils  se  mirent  en  bataille  et  se  servirent  de 
leurs  chariots  pour  se  garantir.  Arrivés  à  portée  d'un  trait 
de  poudre,  les  Anglais  côtoyèrent  l'armée  du  Dauphin  sans 
oser  l'attaquer.  Les  Français  chargèrent  alors  l'ennemi  en 
queue,  et  mirent  hors  de  combat  trois  ou  quatre  cents 
hommes.  Salisbury  reformant  ses  rangs  rompus  par  cette 
brusque  attaque,  n'y  répondit  pas  et  opéra  sa  retraite  jusqu'à 
la  célèbre  abJjaye  du  Bec,  transformée  en  place  de  guerre. 
Il  avait  au  reste  atteint  son  bul,  (^ar  l'armée  française, 
désespérant  trop  tôt  peut-être  de  s'emparer  d'Alençon,  en 
leva  le  siège. 

Au  commencement  d'avril,  le  régent  partit  de  Tours.  Il 
se  rendit  à  Saunnii-,  puis  sur  le  lieu  de  la  I);itaille  de  I5;iugé, 
et  de  là,  à  Sablé  où  hi  rciiic  de  Sicile  lui  ménageait  une 
conférence  avec  .1  eau  V,  dur  de  j'.i-otagne.  I,'(Milrovue  eut 
une  lioureuse  issue.  Par  (|uelques  concessions,  Chai'les 
liill.iclia  à  sa  cause,  le  duc  de  Bretagne,  et  les  deux  princes 
signèrciil    un    Ir.iih''    d'alliance   oiïcnsixc    cl    défensive.    Le 

(I)  Cf.  Chastullaiii,  Clit'oniijiiea  dit  duc  l'/tilippc,  rilil.    hurlinn,  p.  75. 
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régent  s'engageait  à  reconnaître  et  à  conserver  les  privi- 
lèges du  duché  de  Bretagne  et  à  éloigner  de  sa  cour 
quelques  personnages  hostiles  à  Jean  V.  De  son  côté,  le  duc 
renonçait  à  traiter  avec  les  Anglais,  et  promettait  d'envoyer 
une  levée  d'hommes  au  secours  du  Dauphin  (1).  Un  douhle 
mariage  vint  confirmer  cette  alliance  solennelle  qui  ne 
devait  pas  tarder  à  porter  d'heureux  fruits.  Les  fiançailles 
du  jeune  duc  d'Alençon  avec  Jeanne  d'Orléans,  sœur  du 
duc  Charles,  furent  alors  arrêtées  ;  8  mai  '14'21. 

De  Sablé,  le  régent  se  rendit  au  Mans,  où  sa  présence  est 
constatée  le  vendredi,  46  mai,  dans  les  Registres  du  Cha- 
2ntre  (2).  Il  avait  alors  l'intention  de  diriger  ses  troupes  sur 
la  frontière  normande.  Le  48  mai,  jour  de  la  sainte  Trinité, 
il  assistait  à  l'office  solennel  dans  l'antique  cathédrale. 
Le  chapitre  s'était  relâché,  par  condescendance  pour  le 
prince ,  de  l'observation  rigoureuse  de  ses  statuts ,  qui 
permettaient  à  l'évèque  ou  à  un  chanoine  du  Mans  seulement, 
de  célébrer  la  messe  à  l'autel  de  saint  Jehan  ou  des  saints 
martyrs  Gervais  et  Protais.  Sur  la  demande  expresse  du 
dauphin,  exprimée  par  l'organe  de  ses  chapelains,  ce  fut 
Félix  (3),  abbé  de  Beaulieu-lès-le-Mans,  qui  célébra  l'office. 

Le  régent  n'ayant  pas  exécuté  le  projet  qu'il  avait  formé 
d'attaquer  la  Normandie,  marcha  vers  le  pays  chartrain.  Il 

(1)  Cf.  d'Argentré,  Histoire  de  Bretagne,  L.  XI,  ch.  XXIII.  Gilles 
Ménage,  Histoire  de  Sablé,  seconde  partie,  Le  Mans^  Monnoyer,  1844, 
in-12,  p.  45. 

(2)  «  Synodus  nostra  celebratadie  veneris  post  Penthecosten  que  fuit 
XVI    mensis   maii,   anno  Domini   millesimo    cggg""'   xxi^o   indictione 

xmi in   qua   pauci   comparuerunt.   Necque  quidem    reputavimus 

contumaces  propter  guerras  ,  attento  etiam  quod  dominus  noster 
regnum  Regens,  cum  exercitu  suo  est  in  hac  civitate  hospitatus,  pro- 
fecturus  in  Nornianniam  contra  Anglicos,  antiquos  hostes  hujus 
regni.  »  Archives  départementales  de  la  Sarthe,  G.  18  (°  46"°. 

(3)  Félix  Sainte  abbé  de  Beaulieu,  docteur  en  droit  canon,  apparaît 
dans  les  actes  du  monastère,  de  1410  à  1427.  Hauréau,  Gallia  chris- 
tiana,  provincia  Turouensis,  t.  XIV,  col.  515.  Voir  pièces  justificatives, 
n<>2. 
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était  à  La  Ferté-Bernard,  le  31  mai  (1).  Il  en  partit  dans  les 
premiers  jours  de  juin  et  accompagné  de  Jean,  duc  d'Alençon, 
du  comte  d'Aumale  et  de  vaillants  Ecossais,  les  comtes  de 
Bucan  et  de  Vigton,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Montmi- 
rail  (2).  Cette  place  qui  tenait  alors  pour  le  parti  anglais, 
avait  été  l'une  des  capitales  du  Perche,  au  XII"  siècle  ;  les 
puissants  seigneurs  de  cette  province,  en  avaient  fait  leur 
résidence  favorite.  Bien  que  depuis  cette  époque,  elle  eût 
perdu  de  son  importance,  le  château  fortifié  par  l'art  et  par 
la  nature,  n'avait  jamais  cessé  d'être  considéré  comme  un 
poste  solide.  Construit  sur  de  vastes  soubassements  à 
plusieurs  étages,  il  commandait  la  ville  close  de  murailles. 
A  cette  époque,  il  appartenait  à  Jeanne  de  Bar  (3),  comtesse 
de  Marie,  jeune  enfant  qui  connut  à  peine  son  père,  tué  à 
Azincourt.  La  maison  de  Bar  tenait  de  trop  près  à  celle  de 
Bourgogne  pour  n'en  pas  suivre  les  errements,  aussi  les 
capitaines  du  château,  Fouquet  Pezas  (4)  et  Jeannequin, 
refusèrent-ils  au  nom  de  leurs  maîtres,  d'ouvrir  leurs  portes 
au  Dauphin,  mais  les  engins  des  assiégeants  ayant  abattu 
une  partie  des  murs,  la  garnison  capitula  et  passa  au  ser- 
vice des  Français  (5). 

(1)  et.  de  Beaucourt,  Histoire  de  Charles  VII,  p.  246. 

(2)  Montrai  rail,,  chef-lieu  de  canton  de  rarrondissement  de  xMamers 
(Sarthe). 

(3)  Cf.  Le  Maine  et  l'Anjou,  par  le  baron  de  Wismes,  article  Montnii- 
rail,  rédigé  par  M.  de  la  Sicotière,  1855,  in-f'^. 

(4)  Le  nom  de  Jeannequin  indique  une  origine  anglaise  ou  du  nord 
de  la  France.  Quant  à  la  famille  Pesas  ou  Pezas,  elle  appartient  au 
Maine.  Robert  Pezas,  sieur  des  Planches,  marié  à  Jeanne  d'Usage,  eut 
une  iille  (pii  épousa,  en  1338,  un  seigneur  du  Tronchet.  Cf.  Moulard, 
Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  Les  inscriptions  du 
Tronchet,  1880,  t.  VIII,  p.  G7.  L'aveu  du  prieuré  de  la  Fontaine-Saint- 
Martin  au  comte  du  Maine,  en  1475,  fournit  encore  ce  nom.  Aveux  du 
Maine  au.\  Archives  nationales,  copie  de  M.  G.  de  Lestang.  Citons 
encore  un  doyen  de  l'Eglise  du  Mans,  portant  ce  même  nom,  et  que 
M.  Hauréau  a  fait  le  i)remier  connaître.  Gallia  Christiana,  t.  XIV, 
col.  428. 

(5)  Jouvenel  des  Ursins,  Histoire  de  Charles  VI,  p.  560.  Le  Religieux 
jje  Saint-Denis,  t.  W,  |).  462. 
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Ceux-ci  continuant  de  s'avancer  dans  le  Perche,  se  diri- 
gèrent sur  Beaumont-le-Ghartif(l),  et  le  12  juin,  le  régent  se 
tenait  à  Frenée  ou  Fretay,  pendant  que  ses  troupes  assié- 
geaient le  château  qui  se  rendit  au  bout  de  trois  jours. 
Charles  se  porta  ensuite  par  Brou  et  lUiers  sur  Chartres.  Il 


LE    CHATEAU   DE   MONTMIHAIL 


resta  inutilement  trois  semaines  sous  les  murs  de  cette 
ville,  sans  parvenir  à  s'en  emparer  (2).  Il  dut  alors  revenir 
sur  la  Loire. 


,,1)  Beaumont-le-Chartif,  ou  le  Ghétit,  aujourd'hui  Beaumont-les- 
Autels,  arrondissement  de  Nogent,  canton  d'Authon  (Eure-et-Loir), 
était  autrefois  une  ville  close  de  murailles,  d'après  la  carte  de  Cassini. 
Le  château  joint  le  bourg.  Cf.  De  Beaucourt,  Histoire  de  Charles  VII, 
t.  I,  p.  227. 

(2)  Cf.  E.  de  L'Epinois,  Histoire  de  Chartres,  1858,  in-S",  t.  11^  p.  75. 
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La  retraite  de  l'armée  dut  causer  une  profonde  déception 
à  ceux  qui,  de  loin,  en  suivaient  les  progrès,  et  qui  s'atten- 
daient à  la  ^■lli^  relever  dans  Paris,  l'étendard  royal.  Ils 
auraient  éprouvé  moins  do  surprise,  s'ils  avaient  pu 
connaître  In  faiblesse  de  caractère  du  naui)hin,  et  le  peu 
d'autorité  dont  il  jouissait  jusque  dans  son  (Miloui';igo.  Le 
fait  suivant  eu  dit  long  sous  ce  rapport. 

Le  siège  de  Montmirail  était  déjà  commencé,  que  le 
prince  se  tenait  encore  à  La  Ferté-Bernard.  Or,  un  soir,  il 
donne  ordre  à  l'huissier  de  service,  Guischard  du  Puy,  de 
ne  laisser  pénétrer  personne  dans  sa  chambre.  Peu  après 
arrive  le  comte  de  Ventadour  auquel  sa  charge  de  cham- 
bellan donnait  le  droit  d'assister  au  coucher  du  Dauphin. 
Vous  me  la  baillez  belle,  dit-il,  à  l'huissier,  qui  essayait  de 
faire  observer  sa  consigne  ;  est-ce  que  pareilles  défenses 
sont  faites  pour  moi.  Néanmoins  Guischard  insistant,  le 
comte  se  retira  dans  une  allée  voisine,  mais  en  proférant 
des  menaces. 

Sur  ces  entrefaites  survint  Téouyer  d"écurie ,  Jehan 
d'Acigny,  (pii  trouva  moyen  d'entrer  dans  la  chambre  du 
prince.  Ventadour  s'en  étant  aperçu,  revint  furieux.  N'était 
pour  l'honneur  de  Monseigneur,  cria-t-il  à  l'huissier,  j(>  vous 
(lonnci-ais  .svn-  la  tête.  Et  je  vous  le  rendrais,  répondait 
Guischard,  la  main  sur  sa  dague.  Les  assistants,  et  au  pre- 
mier rang,  Pierre  Frotier^  s'interposèrent. 

Charles  étant  sorti  de  son  «  retrait  »,  vint  demander  la 
cause  de  tout  ce  bruit  ;  il  recommanda  au  comte  de  ne  point 
s'en  prendre  aux  officiers,  (|ui  n'avaient  fait  (|u'exécuter  ses 
oi'dres,  et  là-dessus  les  deux  adversaires  se  séparèrent. 

Trois  jours  après,  N'cntadiinr  ('laMl  sorti  de  l'église  de  La 
Ferté,  où  il  avait  entendu  la  messe,  avait  regagné  son  logis, 
quand  Guischard  vint  à  passer  en  compagnie  d'un  nommé 
Briant  Meschin  avec  lequel  il  avait  assisté  au  servic(>  rcdi- 
gieux.  Le  comte  sans  dire  mot,  quitte  ses  gens,  suit  son 
adversaire,  et  l'ayant  rejoint,  lui  donne  un  coup  d'épée  sur 
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la  tête.  Le  malheureux  tomba  à  terre.  Défends-toi  donc, 
criait  le  comte.  Que  vous  ai-je  fait,  demandait  l'huissier  sur 
lequel  son  ennemi  continuait  de  frapper.  Un  des  hommes 
de  Ventadour  vint  encore  lui  prêter  main-forte.  Meschin 
s'efforçant  alors  de  protéger  son  compagnon,  le  comte  et  son 
complice  s'en  prirent  à  lui,  ce  qui  permit  aux:  assistants, 
tardivement  survenus,  d'emporter  Guischard  à  l'hôtel  du 
Dauphin,  où  il  mourut  trois  jours  plus  tard  ;  (mai  H'il). 

Ventadour,  son  mauvais  coup  accompli,  s'était  échappé 
et  avait  rejoint  les  troupes  campées  sous  les  murs  de 
Montmirail,  oîi  le  Dauphin  donna  ordre  de  l'arrêter.  On  le 
ramena  prisonnier  à  La  Ferté,  mais  le  grand  maître  des 
arbalétriers,  .Tehan  de  Torsay,  dont  il  était  le  gendre,  ayant 
sollicité  son  élargissement,  le  prince  n'osa  s'y  refuser  ;  il 
enjoignit  toutefois  au  meurtrier  d'avoir  à  se  présenter  à 
toute  requête,  dans  la  ville  de  Poitiers,  ce  que  le  comte 
promit  sans  hésitation.  Il  n'eut  ensuite  rien  de  plus  pressé 
que  de  regagner  son  château  de  Ventadour  (1)  où  il  n'avait 
plus  à  redouter  la  justice  du  roi.  Il  lui  en  coûtait  pourtant 
de  ne  plus  servir  la  cause  royale,  s'il  fallait  en  croire  les 
lettres  de  rémission  que  le  Dauphin  kii  accorda,  dès  le  mois 
de  juillet  de  la  même  année  1421.  Sur  la  demande  de  Jehan 
de  Torsay,  en  considération  des  services  déjà  rendus  par  le 
coupable,  et  de  ceux  qu'il  pouvait  rendre  encore,  l'impunité 
lui  fut  assurée,  sous  la  seule  réserve  d'une  indemnité  à 
servir  à  la  famille  de  la  victime. 

En  enregistrant  ces  lettres  de  rémission,  le  parlement  de 
Poitiers  fixa  cette  indemnité  à  800  écus  d'or.  En  outre  les 
juges  imposèrent  au  comte  l'obligation  de  fonder  dans 
l'église  de  Sazille,  une  chapellenie  dont  le  titulaire  devait 
chaque  semaine  célébrer  quatre  messes  pour  le  repos  de 
l'âme  de  Guischard  du  Puy  (2). 

(1)  Ventadour,  bourg  du  canton  d'Egleton,  arrondissement  de  Tulle, 
(Corrèze).  Le  château  est  maintenant  en  ruine. 

(2)  Cf.  Pièces  justificatives,  n°  1.  Communication  de  M.   S.  Menjot 
d'Elbenne. 
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Cette  répression  incomplète  nous  est  un  indice  trop  clair 
des  ménagements  auxquels  l'autorité  du  prince  se  croyait 
tenue.  Mais  lorsqu'on  dépend  à  ce  point  des  instruments 
dont  il  faut  se  servir,  souvent  la  main  de  ceux  qui  les 
emploient,  s'en  trouve  blessée.  En  toute  occurrence,  ils  ne 
jouissent  plus  de  cette  indépendance  qui  peut  assurer  le 
succès  d'une  entreprise,  et  dès  lors  qu'ils  subissent  une 
pareille  situation^  ils  n'ont  plus  assez  d'élan  pour  entraîner 
personne  à  leur  suite. 


R.  CHARLES. 


(A  suivre). 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES 


Amboise,  1421,  juillet. 

LETTRES  DE  RÉMISSION  ACCORDÉES  A  JACQUES  DE  VENTADOUR 

Archives  nationales,  x*^  9190^  f"  195  r". 

Cum  de  et  super  morte  et  occisione  defuncti  Guischardi 
de  Podio  nostri,  dum  viveret,  primi  hostiarii  armorum,  per 
dilectum  et  fidelem  nostrum  Jacobum  comitem  de  Ventadoro 
et  suos  complices  perpetrata,  necnon  super  omissione  hujus 
quod  ipse  propter  lioc,  prisionarius  in  loco  de  Feritate 
Bernardi  arrestatus,  et  deinde  certis  modo  et  forma  de  se 
reddendo  prisionarium  in  Castro  nostro  Pictavensi  certadie, 
ad  caucionem  dilecti  et  fidelis  nostri  consiliarii  domini  mei 
Johannis  de  Torsayo ,  militis ,  magistri  arbalistariorum 
Franciae,  sui  soceri,  elargatus,  ad  dictum  castrum,  die  sibi 
super  hoc  assignata,  non  venerat,  certas  literas  nostras 
remissionis  et  gracie  in  filis  sericis  et  cera  viridi  sigillatas  ei- 
dem  vu'o  et  etiam  dicto  Johanni  de  Torsayo  in  quan- 
tum proprium  respecta  dicte  omissionis  tangere  poterat, 
concessissemus,  hune  tenorem  continentes  :  «  Charles,  fils 
du  Roy  de  France,  Régent  le  royaume,  Daulphin  de  Viennois, 
duc  de  Berry,  de  Touraine,  et  comte  de  Poictou,  savoir 
faisons  à  tous  présens  et  advenir,  nous  avoir  oye  l'umble 
suplication  de   nostre  amé  et  féal  chevalier,  conseillier  et 
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chambellan  do  Monseigneur  et  de  nous,  Messire  Jehan  de 
Torsay,  seigneur   de   Lesay,  maistre  des   arbalestriers   de 
France,  père  de  la  femme  et  espouse  de  Jacques,  comte  de 
Ventadour,  contenant  que  ou  mois  de  mai  derrenier  passé, 
nous  estans  à  La  Ferté-Bernard  à  jour  de  dimenche  au  soir, 
après  ce  que  fusmes  alez  en  nostre  retrait  pour  nous  vouloir 
lantost  après  coucher,  ledit  comte  de  Ventadour  qui  lors  et 
despieça  estoit  nostre  conseillier  et  chambellan  en  ordon- 
nance vint   à  l'uis  de  iioslre  chambre  que  feu  Guicharl  du 
Puy  en  son  vivant  nosti'e  proniier  huissier  d'armes,  gardoit 
et    hurla    audit   huis  ])oiu'  entrer    dedens    la    chambre  et 
estre  à  notre  coucher  ainsi  que  à  cause  de  son  dit   office  de 
chambellan  il  avoit  accoustumé.  Lequel    Guischart  répondit 
à  Icellui  de  Ventadour  qu'il  n'y  entrcroit  point  et  que  nous 
lui  avions  défendu  que  homme  n'y  entrât  pour  celle  nuyt, 
et  ledit  conte  lui  dist  que  ce  ne  lui  avions  ])oint   défendu  au 
regard  de  lui.  Adonc  ledit  Guichart  lui  dist  teles  paroles  ou 
semblables  :  N'estes-vous  pas  homme,  ne   m'en  croiez-vous 
pas?  Et  ledit  conte  lui  dist  qu'il  lui  souvenisl  de  sa  réponse; 
et  après  se  retrahy  en  l'allée  près  de  la  dite  chambre.  Et  sur 
ce  point,  vint  Jehan  d'Acigny,  nostre  escuier  d'escuerie,  (pii 
entra  dedens  la  dicte  chambre,  et  demeura  Tuis  ouvert;  et 
quand   le  dit  conte  vit   ipic  le  dit  huis  estoit  ouvert,  entra 
dedens  icelle  chambre,  et  se  adreça  audit  Guicliarl,  en  lui 
disant  ces  paroles  :   Or  Guicharl,  ce  ir<'sl    pas  le  premier 
desplaisir  que  vous  m'avez  fait,  et  je  vous  promet  (]ue  se  ne 
feut  pour  l'onneui'  de  Monseigneur,  et  vous  ne  feussiez  en 
sa  chambre,  je  \(iiis  donnasse  sur  la  teste.  Et  le  dit  Guichart 
répondi  en  tele  majiière.  Si  nous  me  frappez,  aussi   feray  je 
vous,  et  inist  la  main  à  sa  dague, 

Et  sur  ce  débat,  Pierre  Frotier  notre  premier  escuyer  de 
corps,  et  les  autres  qui  estoient  en  la  dile  cliambiH»  les 
départirent.  Kl  ineonlinenl  issismes  de  nostre  dit  reliail  et 
enti-asmes  en  icelle  nostre  dicte  eliamlire  l'I  (lemandasmes 
que  c'esloil.  Adonc  le  dii  Ciiiehail  se  aL;eiiiiilla(li'\aiil  nous. 
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en  nous  disant  que  le  dit  conte  Tavoit  voulu  batre,  pour  ce 
qu'il  ne  lui  avoit  voulu  ouvrir  l'uis  oultre  notre  défense.   Et 
pareillement  ledit  conte  se  agenoilla  devant  nous  et    dist  en 
ceste  manière  :  Monseigneur,  pour  ce  que  vous  m'avez  fait 
dire  que  je  feusse  à  vostre  coucher  et  lever  tous  les  jours,  je  y 
suis  venu,  et  pour  ce  que  Guichart  ne  m'a  pas  laissié  entrer 
en  vostre  chambre,  et  y  a  bien  laissié  entrer  des  autres,  je 
en  ay   esté   courroucié  et    lui  ai  dit  ({ue  si  ne  feust  pour 
l'onneur  de  vous  que  je  lui  eusse  monstre  qu'il  m'en  des- 
plaisoit.  Et  lors  lui  dismes  et  respondismes  :    ISe  vous  en 
prenez  point  à  noz  gens,  mais  dictez-le  nous,  et  l'en  leur 
ordonnera   ce   que   on   vous   devra  faire,  car  il  faut  qu'ilz 
facent  ce  que  leur  avons  commandé.  Et  incontinent,  ledit 
conte  se  parti  de  ladite  chambre,  et  s'en  ala  à  son  logis, 
sans  depuis  avoir  pour  ce  autres  paroles  audit  Guichart, 
jusques   au  mercredi   ou  jeudi   ensuivant  que  ledit  conte 
estant  à  la  messe  en  l'église  dudit  lieu  de  La  Ferté,  vint  le 
dit  Guichart  en  icelle  église  et  en  compaignie  Briant  Meschin, 
armez  chacun  de  cotte,  dague  et  espée.  Et  quand  le  dit 
conte  eut  oy  la  messe,  il  s'en  yssit  de  l'église  et  s'en  alla  à 
la  porte  de  son  logis  qui  estoit  droit  devant  icelle  église  et 
illec  se  arresta  grant  prece.  Et  ainsi  qu'il  estoit  illec  et  en 
sa  compaignie  plusieurs  chevaliers  et  escuiers  qui  parloient 
ensemble,  les  dictz  Guichart  et  Briant  yssirent  de  la  dicte 
église  et  passèrent  assez  près  d'icelui  conte  en  leur  chemin 
droit  au  chastel  ou  nous  estions.  Et  quant  ils   furent  passez 
oultre  le  dit  conte,  environ  trois  ou  quatre  pas,   ledit  conte 
partit  de  sa  place  sans  dire  mot  aux  autres  qui  estoient  en 
sa  compaignie,  et  ala  bientost  après  ledit  Guichart  telement 
qu'il  l'ateigny  et  le  ferit  de  son  espée  au  travers  du  visaige, 
en   disant  :   Défens  -  toi  !    et  l'abatit    de   ce   coup    a  terre. 
Lequel  Guichart  demanda  qui  ce  avoit  fait.  Et  le  dit  conte 
lui  donna  derrechief  un  autre  coup  sur  la  cuisse.  Et  sur  ce 
point  vint  un  nommé  le  bastart  Foucher  qui  estoit  de  la 
compaignie  dudit  conte,  et  férit  ledit  Guichart  de  son  espée 
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SLif  la  teste  dont  il  ml-  le  blessa  gaires.  Et  après,  icelui 
bastart  férit  un  autre  coup  sur  la  joincte  du  code  dudit 
Guicliart.  El  (|uant  ledit  Briant  vit  que  on  frappoit  ainsi  sur 
ledit  Guichart,  il  retourna  et  tira  son  espée,  et  la  mist  au 
devant  pour  l'ecevoir  les  cops  afin  qu'ilz  ne  tuassent  point 
ledit  Guichart,  et  crioit  mercy  audit  conte,  disant  que  pour 
Dieu  il/,  ne  le  tuassent  pas.  Et  lors  icelui  bastart  et  un  des 
gens  dudit  conte,  cuidans  (jue  icelui  Briant  voulsist  terir  le 
dit  conte,  laissèrent  ledit  Guichart,  et  coururent  sus  audit 
Briant.  Adonc  ledit  conte  dist  :  Ho,  ho,  de  par  le  deable  !  et 
incontinent  plusieurs  gentilzhommes  et  autres  (pii  présens 
estoient,  prindrent  ledit  Guichart  et  l'emportèrent  au  logis 
de  nostre  escuerie,  pour  le  faire  apareiller.  Et  tantost  après 
ledit  fait,  ledit  conte  monta  à  cheval  et  s'en  ala  au  siège  que 
faisions  lors  tenir  par  noz  gens  devant  Montmirail,  à  trois 
lieues  [ji'ès  dudit  lieu  de  La  Ferté.  Et  pour  ce  que  la  chose 
vint  à  nostre  cognoissance,  Nous  escrivismes  et  mandasmes 
incontinent  à  noz  chiefs  de  guerre  tenants  ledit  siège  qu'ilz 
preissent  et  arrestassent  prisonnier  ledit  conte,  lesquel.K 
ainsi  le  firent,  et  le  lendemain  l'amenèrent  prisonnier  audit 
lieu  de  La  Ferté.  Et  lui  estant  ainsi  arresté  audit  lieu  de  La 
Ferté,  ledit  maistre  des  arbalestriers  fist  tant  envers  nous 
qu'il  fut  eslargi  parmi  ce  i[u\\  promist  à  nos  diz  chiefs  de 
gueri'e  (pii  en  avoient  la  garde,  de  le  rendre  en  personne 
tdul  [iiisonnicr  en  nostre  cliastel  do  Poictiers,  et  pareille- 
ment pi'oniist  icelui  conte  soy  y  rendre. 

Après  lequel  eslargissemeni,  [lour  ce  (|ue  ic(»lui  conlc  oy 
dire  que  ledit  Guichail  esloit  sui-  les  traiz  de  la  mort,  il 
doubtant  estre  rigoureusement  traictié,  se  parli  li.'isiivemcnl 
(luilii  lieu  de  La  Ferté,  et  s'en  ala  à  son  cli.istcl  de  Venta- 
(luur.  El  incDiiliiicnl  par  le  innicn  el  à  l'occasion  desd. 
bateures  et  navreures,  ledit  Guichart  ala  de  vie  à  Irespasse- 
ment,  c'est  assavoir  le  samedi  d'après  ledit  mercredi  ou 
jeudi  (|U('  le  cas  ad\inl,  pour  occasion  (lui|ii('l  cas,  hnlit 
conte   de  Venladour  s'est   d(>puis  tenu   et  encores  tient  en 
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son  dit  chastel,  et  n'oseroit  plus  retourner  par  devers  nous 
à  sa  très  grant  douleur  et  desplaisance  se  nostre  grâce  ne 
lui  estoit  sur  ce  eslargie.   Si,  comme  ledit  de  Torsay,  son 
beau-père,  nous  a  dit  etremonstré,  en  nous  très  humblement 
suppliant,  que  attendu  le  jeune  aage  dudit  conte  son  fîlz  et 
que  ce  qu'il  a  fait,  a  esté  par  le  grand  desplaisir  qu'il  print 
des  paroles  et  responses  si  oultrageuses  que  lui  lit  ledit 
Guichart,  ce  que  pas  faire  ne  devoit,  se  sembloit  audit  conte, 
eu   regard   à  sa  personne  et  au  lieu,  estât  et  office  dont  il 
estoit  entour  nous  et  autrement,  et  que  se  ledit  conte  eust 
cogneu  et  bien   pensé,    comme  il  fait  à  présent,  la  grant 
offense   qu'il  a  en   ce   commise  envers   nous   et  le  grant 
desplaisir  qu'il  a  depuis  sceu  que  y  avons  prins,   il  eust 
mieulx  aimé  mourir  que  jamais  l'avoir  voulu  faire  ne  penser, 
et  en  est  tant  triste  et  dolent  que  plus  ne  peut  ;  et  considéré 
aussi  les  bons  et  grans  services  qu'il  nous  a  faiz  le  temps 
passé  et  pourra  encore  faire,  et  mesmes  que  à  la  bataille  et 
journée  d'Argincourt  il  fut  prins  prisonnier,  et  quetousjours 
ses  prédécesseurs  et  lui  qui  sont  descenduz  de  si  grant  et 
noble   lignée ,    se    sont  bien   et    loyaument  maintenuz  et 
gouvernez  envers  Monseigneur,   nous   et  la  couronne  de 
France,    sans  jamais   avoir  voulu  varier,  ne  eulx  adhérer 
aux  Anglois,  anciens  ennemis  de  ceste  seigneurie,  jasoit  ce 
que  ilz  eussent  et  encores  ait  le  dit  conte  leurs  places  et 
possessions,  joingnans  ou  bien  près  d'iceulx  ennemis  en  la 
frontière  de  Limosin  et  que  à  ceste  occasion  aient  enduré  et 
soustenu  plusieurs  maulx  et  dommaiges,  et  ce  néantmoins 
a  esté  tousjours  et  est  ledit  conte  en  ferme  propos  et  vou- 
lenté  de  tout  son  temps  vivre  et  demeurer  soubz  nostre 
bonne  et  vraie  obéissance,  et  d'emploier  son  corps  et  tout 
le  sien,  en  nostre  service,  Nous  lui  vueillons  eslargir  nostre 
grâce  et  miséricorde  et  avoir  pitié  et  compassion  de  son 
meffait.    Pour    quoy    Nous,    ces    choses    considérées,    et 
attendu  mesmement  les  grans  et  notables  services  que  ledit 
Torsay   qui   est   chief  d'office  en  ce  royaume  et  ung  des 
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premiers  et  plus  anciens  officiers  et  serviteurs  que  mondit 
seigneur  et  nous  aions  de  présent,  a  faiz  à  mondit  seigneur 
et  a  nous  tant  en  ses  diz  offices  comme  en  plusieurs  autres 
manières  fait  de  jour  en  jour  en  noz  présens  affaires  esquelx 
le  trouvons  tousiours  prest  a  soy  y  emploier  à  grant  travail 
et  diligence,  dont  bien  nous  sentons  obligié  à  lui.  Voulons  à 
celle  faveur  et  pour  plusieurs  autres  à  ce  nous  mouvans  le 
relever  des   peines   et  dangiers  en  quoy  il  pourroit  estre 
escheu  à  cause  de  l'absence  et  partement  dudit  conte  de 
Ventadour   et  la   faulte   qu'il  a  faite  de  comparoir  et  soy 
rendre  en  nostre  chastel  de  Poictiers  ainsi  que  ledit  de 
Torsay  l'avoit  pour  lui  promis,  comme  dessus  est  dit.  Et 
voulans   aussi   tant  en   contemplacion    d'icelui   de   Torsay 
duquel   ledit  conte  est  à  cause  de  sa  dicte  femme  seul  et 
principal  héritier,  comme  pour  garder  honneur  de  la  maison 
dont  est  yssus  ledit  conte,  extendre  a  icelui  conte  nostre 
dicte  grâce  à  ce  que  par  default  d'icelle  il  n'ait  couleur  ou 
achoison  (sic)  de  cheoir  en  désespoir  et  de  faire  autre  chose 
plus  avant  contre  son  honneur  et  le  serment  et  feaulté  qu'il 
a  et  doit  avoir  à  mondit  sieui-  et  à  nous.  A  icelui  Jaques, 
conte    de    Ventadour,    euz    par    nous   sur   les   choses    et 
requestes  que  dessus,   l'advis  et  délibération  de  plusieurs 
des  gens   de  nostre  conseil,  avons  remis,  quicttié  et  par- 
donné,  et  par  ces  présentes  de  nostre   certaine   science, 
grâce  espécial  et  auctorité  royal  dont  nous  usons,  quittons, 
remettons  et  pardonnons  le  fait  et  cas  dessus  dit,  avecques 
toute  peine,  offense  et  amende  corporelle,  criminelle  et  ci- 
vile, en  quoy  il  est  et  pourroit  pour  occasion  d'icelui  et  de 
non  estre  comparu  selon  sa  promesse  en  nostre  dit  chastel, 
estre  encouru   envers  nous  et  justice  ;  ensemble  les  évoca- 
tions et  appeaulx  s'aucuns  s'en  sont  contre  lui  ensuiz,  et  de 
plus  ample  grâce   l'avons  restitué  et  restituons  à  sa  bonne 
renommée,   et   à  ses  terres ,    seigneuries,   possessions   et 
autres  Iticns  (|iicl.\c(iii(jiics  ikhi  confisquez.   Et  somblable- 
ment  avons  autlit  de  Torsay  quitté  et  quicttons  de  nostre 
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habondant  grâce  lesdictes  peines  et  amendes  en  quoy  il  est 
et  pouiToit  estre  dit  et  déclaré  encheu  et  encouru  envers 
nous  et  justice  à  l'occasion  de  ce  que  dit  est  dessus  et  de  la 
caucion,  plegerie,  response  ou  promesse  ainsi  par  lui  faicte 
et  non  acomplie  au  regard  d'icelui  conte.  Et  ne  voulons  pas 
que  jamais  on  en  puisse  riens  demander  à  lui  ny  a  ses  hoirs 
ou  aians  cause  en  quelque  manière  que  ce  soit.  Et  quant  à 
ce  et  aussi  au  regart  du  fait  principal  touchant  le  dit  conte, 
imposons  silence  perpétuel  au  procureur  de  mondit  sei- 
gneur, au  nostre  et  à  tous  noz  autres  justiciers  et  officiers 
pourveu  toutesvoies  (sicj  que  avant  tout  euvre,  satisfacion 
soit  faicte  civilement  et  raisonnablement,  tant  que  suffire 
doie,  aux  parens  et  amis  dudit  feu  Guichart  à  qui  il  appar- 
tiendra, se  ja  n'a  esté  faicte.  Si  donnons  en  mandement  par 
ces  mesmes  présentes  à  noz  amés  et  féaulx  conseilliers  de 
Monseigneur  et  nostres,  les  gens  tenens  et  qui  tendront  le 
parlement  de  mondit  seigneur  en  nostre  ville  de  Poictiers, 
aux  mareschaux  de  France  et  le  nostre  mareschal,  aux 
séneschaux  de  Limosin  et  de  Poictou  et  à  tous  les  autres 
justiciers  et  officiers  de  Monseigneur  et  nostres  ou  à  leurs 
lieutenans  présens  et  advenir  et  à  chacun  d'eulx,  si  comme 
à  lui  appartendra,  que  ledit  conte  de  Ventadour  et  aussi  ledit 
de  Torsay  et  à  chacun  d'eulx  en  tant  que  ce  lui  touchera, 
facent,  souffrent  et  laissent  joir  et  user  plainement  et  paisi- 
blement de  noz  présente  grâce,  pardonnance,  quittance  et 
rémission  sans  leur  faire  ou  donner  ne  souffrir  estre  fait  ou 
donné  ores  ne  ou  temps  advenir  aucun  arrest  ou  empesche- 
ment  au  contraire,  en  corps  ne  en  biens  ne  autrement  en 
quelconque  manière  que  ce  soit.  Ainçois  leur  personnes, 
terres,  seigneuries  ou  autres  biens  qui  pour  ce  seroient 
aucunement  empeschez,  mettent  ou  fassent  mectre  sans 
délay  à  plaine  délivrance.  Car  ainsi  nous  plaist  il  et  pour  les 
causes  que  dessus  voulons  qu'il  soit  fait.  En  tesmoing  de  ce 
nous  avons  fait  mettre  nostre  scel  à  ces  présentes,  sauf  en 
autres   choses   le   droit   de    mondit   seigneur   et  nostre  et 
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l'autruy  en  tout.  DoniK-  ou  chastel  d'Amboise,  ou  mois  de 
juillet,  l'an  de  grâce  mil  une  xxi.  Sellées  de  nostre  seel 
ordonné  en  l'absence  du  grant.  Ainsi  signé  :  Par  Monsei- 
gneur le  Régent  Daulphin  en  son  conseil  ouquel  l'arccvesque 
de  Rains,  l'évesque  de  Tuelle,  le  doien  csleu  de  Paris,  le 
sire  de  Mirandol  et  maistre  Jehan  Cadart  estoient  :  J.  le 
Picart.  Visa. 

Quarumquidem  litterarum  integrationem  et  executionem, 
dicti  Johannes  de  Torsayo  pro  se,  et  magister  Johannes 
Viaudi  (sic),  procurator  et  nomine  procuratoris  dicti  comitis 
de  Ventadoro,  et  deinde  ipsemet  cornes  personaliter  in  curia 
parlamenti  domini  mei  comparentes,  prout  quenilibet  ipso- 
rum  concernebat,  presentibus  ad  hoc  procuratore  generali 
domini  mei ,  et  Johanna  de  Sazille ,  relicta  defuncti  Jo- 
hannis  de  Podio  matre  dicti  defuncti  Guichardi ,  necnon 
Johanne  Martelli  ,  armigero ,  et  Guidona  de  Piquigny 
domicella  ejus  ad  presens ,  et  quondam  dicti  Guichardi 
uxore,  qui  propter  hoc  fuerant  adjornati  una  cum  Stéphane 
de  Règne  et  Maria  Ymbaude,  ejus  uxore,  nepte  dicti  defuncti 
Guichardi  de  Podio  ex  latere  sui  patris,  ut  ipsi  conjuges 
dicebant,  humiliter  requisiissent,  ipsisque  literis  in  quantum 
concernebant  dictum  Johannem  de  Torsayo,  dicta  curia 
partibus  auditis  obtemperasset,  in  quantum  vero  dictum 
comitem  tangebant,  fuisset  pro  parte  dictorum  procuratoris 
domini  mei  pro  eodem  domino  ac  Johannis  Martelli  et 
Stephani  de  Règne  et  eorum  uxorum  nominibus  et  ad 
causam  earundem ,  contra  dictum  comitem  propositum , 
quod  dicte  litere  remissionis  et  gracie  ex  ipsarum  tenore  et 
casus  in  eis  expressi  enormitate,  fuerant  et  erant  penitus 
maniles,  ac  eis  dicta  curia  obtcmperare  non  debebat,  con- 
cludendo  scilicet  per  dictum  procuratorem  Regium  quod 
dictus  comes  in  corpore  et  bonis  juxta  casus  exigenciam 
puniretur  ;  et  per  dictos  Johannem  Martelli  et  Stephanum 
de  Rogne  et  eorum  uxores,  prout  quemlilx'l  eoi'um  tangere 


—  101  — 

poterat  ;  quod  idem  cornes  ad  fundandum  unam  capellam 
sive  capellaiiiam  pro  divino  servicio  ad  salutem  anime  dicti 
defuncti  Guichardi  de  Podio  celebrando,  de  quinquaginta 
libris  annui  et  perpetui  redditus  amortisati  dotatam,  aclibro, 
calice,  vestimentis  et  aliis  pertinentibus  sufficienter  orna- 
tam,  faciendumque  dictis  Johanni  Martelli  et  Stéphane  ac 
eorum  uxoribus  certas  emendas  honorabiles  et  utiles , 
tradendumque  et  assidendum  redditum  seii  redditus  de 
trecentum  libris  turonensibus  pro  qualibet  dictarum  uxo- 
rum  perpetuo  aut  saltem  ad  vitam,  tenendumque  prisio- 
nem  firmatam  pro  solutione  et  complemento  adjudicando- 
rum  in  hac  parte ,  de  quibus  primitus  et  ante  omnem 
consistationem  vel  emendam  domino  meo  aut  alii  cuicumque 
faciendam,  dicti  Johannes  Martelli  et  Stephanus  ac  eorum 
uxores  sibi  satisfieri  requirebant,  ac  in  damnis  interesse  et 
expensis  eorumdem  condemnaretur  et  condemnatus  com- 
pelleretur. 

Dicto  comité  ex  adverso,  predictas  literas  civiles  fore,  et 
ulterius  dictes  Johannem  Martelli  et  ejus  uxorum,  eo  quod 
ipsa  statim  post  mortem  dicti  sui  primi  mariti  et  ante 
tempus  debitum,  vestes  lugubres  dimittens,  et  viduam  esse 
desinens,  se  dicto  Johanni  conjunxerat,  aliquod  interesse 
in  dicti  defuncti  Guischardi  morte  pretendere  non  posse, 
pretendente,  ac  genealogiam  qua  dicti  Stephanus  de  Règne 
et  ejus  uxor,  ipsam  uxorem,  fuisse  neptem  dicti  defuncti 
ex  latere  quo  supra  asserebant,  negante,  satisfactionemque 
competentem  parti ,  scilicet  dicte  matri  prefati  defuncti 
Guichardi  eciam  pro  sainte  anime  dicti  defuncti  fecisse  aut 
cum  eadem  matre  super  hoc  convenisse,  allegante,  ex  quibus 
quod  dicte  partes  adverse  nullatenus  admicterentur  saltem 
quod  a  suis  demandis  et  requestis  sive  conclusionibus  dictus 
comes  absolveretur  et  in  ejus  expensis  dicte  partes  adverse 
condemnarentur  et  alias  prout  supra  concludebat  dictis 
Johanne  Martelli  et  Stéphane  cum  eorum  uxoribus,  plura 
ad  fînem   quod   admitterentur  et    quod  sue   conclusiones 
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fièrent,  dicentibus  et  concludentibus,  proiit  supra  quibus 
partibus  una  curn  dicta  matre  dicti  defuncti  Guiebardi,  que 
attento  certo  tractatu  per  ipsam  cum  dicto  comité  aut  aliis 
pro  ipso,  super  interesse  suo  et  alias  pro  salute  anime  dicti 
defuncti  facto  contenta  ut  dicebat  integriter  dictarum  littera- 
rum  consensiat  et  consensit  ad  plénum  auditis,  ac  dicto 
comité  prisonario  arrestato  et  postmodum  cum  certa  cau- 
cione  ubique  elargato,  dicta  curia  inquestam  super  genealo- 
gia  per  dictos  Stephanum  et  ejus  uxorem  proposita  fieri 
fecisset  ;  ipsaque  facta  et  dicte  curie  reportata,  dictas  partes 
super  huicinde  propositum  ac  literis  productis  cum  dicta 
inquesta  in  arresto  appunctasset.  Deinde  vero  dilectus  et 
fidelis  noster  Petrus  de  Podio,  miles,  dicti  defuncti  Guichardi 
cognatum  et  quo  ad  arma  successorem  et  heredem  se 
existere  dicens,  pro  interesse  suo  privato  in  morte  dicti 
defuncti  pretenso  et  eciam  pro  interesse  anime  ejusdem 
defuncti  certas  conclusiones  in  eadem  curia  fecisset  quas 
dictus  comes  pluribus  racionibus  et  mediis  impugnasset. 
Tandem,  ipsis  pariter  in  arresto  appunctatis,  visisque  per 
dictam  curiam  literis  remissionis  et  gratie  supra  scriptis 
cum  inquesta  predicta  et  munimentis  aliis  pênes  dictam 
curiam  traditis,  et  consideratis  omnibus  que  dictam  curiam 
circa  premissa  movere  poterant  et  debebant.  Prefata  curia, 
per  suum  arrestum,  dictum  Jacobum,  comitem  de  Ventadoro, 
ad  fundandum  pro  salute  et  remedio  anime  dicti  defuncti 
Guichardi  de  Podio  in  ecclesia  parochiali  de  Sazille  unam 
capellam  sive  capellaniam  ie  quatuor  inissis  qualibet  septi- 
mana ,  triginta  libris  turonensibus  fortis  monete  cujus 
septem  libre  viii  Marche  argenti  equipoleant,  et  e  converso 
de  redditu  annuo  et  perpetuo  admortisato  dotatam,  ac  mis- 
sali,  calice  ,  vestimentis  et  aliis  necessariis  pertincntibus  ad 
divinum  oflicium  celebrandum  condecenter  munitam  et 
ornatam,  cujus  coUatio  et  omnimoda  disposicio  ad  dominum 
meuni  et  ejus  successores  reges  Francie  pleno  jure  [xtII- 
nebit,   quod   faciendo   idem  '^omes   a    fundacione    alterius 
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capelle  et  capellanie  pro  parte  sua,  dicte  matri  predicti 
defuncti  promissa,  sine  tractatu  exoneratus  remanebit.  Et 
una  cum  hoc,  pro  emenda,  damnis  interesse  et  expensis 
erga  dictes  Stephanum  de  Règne  et  ejus  uxorem,  in  quin- 
gentorum  scutorum  auri  cugni  domini  mei  summa,  et  erga 
dictos  Johannem  Martelli  et  ejns  uxorem  in  summa  trecen- 
torum  scutorum  auri  dicti  cugni  condemnavit  et  condemnat. 
Et  his  mediantibus  dictis  litteris  remissionis  et  gracie 
obtemperabit  ac  eis  dicta  curia  obtemperavit  et  obtempérât 
eundem  comitem  a  demandis  et  impeticionibus  sive  reques- 
tis  per  dictum  Petrum  de  Podio,  militem,  pro  interesse 
particulari  quod  in  morte  dicti  defuncti  Guichardi  preten- 
debat,  sine  expensis  absolvendo.  Pronunciatum  ultima  die 
septembris,  anno  Domini  millesimo  cccc/'  xxir'. 


Vairly. 


LES    ORIGINES 


DE  LA  VILLE  ET  DU  CHATEAU 


DU   LUDE 


Travailler  à  faire  connaître  à 
nos  enfants  l'histoire  de  leur 
pays  natal,  n'est-ce  pas  faire 
œuvre  patriotique  ? 


«  Connaissez -VOUS  cette  petite  ville  de  la  Sarthe  qui 
développe  ses  rues  sinueuses,  pour  la  plupart  indifférentes 
à  la  moderne  théorie  de  l'alignement  et  groupe  ses  maisons 
irrégulières,  sans  prétention  mais  non  point  sans  une  cer- 
taine grâce,  sur  les  bords  justement  vantés  du  Loir,  autour 
d'un  ancien  château  dont  les  murs  pourraient  vous  raconter 
d'antiques  et  glorieux  souvenirs  '?  » 

Voilà  en  quels  termes  une  de  nos  compatriotes  présente 
Le  Lude  aux  lecteurs  habituels  de  son  intéressante  revue  (1), 
avant  de  leur  raconter  la  légende  du  pays,  une  des  plus 
émouvantes  que  nous  connaissions  (2). 

Nous  ne  croyons  mieux  faire  que  d'inscrire  en  tête  de 
notre  travail  cette  môme  description  qui  a  le  double  mérite 
d'être  à  la  fois  concise  et  précise. 

Cl)  M«"«  Marie  Maugcret.  VEcho  littéraire  de  France. 
i2)  La  légende  du  Lude.  n"^  de  juin  et  de  juillet  188G. 
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Le  Lude  est  bien  en  eftet  bâti  sur  les  bords  du  Loir  ;  il  se 
trouve  en  outre  placé  dans  une  contrée  qui,  avant  d'être 
réunie  au  département  de  la  Sarthe  (1),  fit  successivement 
partie  du  pays  des  Andes  ou  Andegaves,  du  comté  puis  du 
duché  et  de  la  province  d'Anjou. 

Riverain  d'un  cours  d'eau  qui  porta  jadis  des  barques 
ennemies,  voisin  d'une  région  dont  la  possession  fut  plus 
d'une  fois  disputée  les  armes  à  la  main,  cette  double  situa- 
tion valut  au  Lude  d'être  considéré  toujours,  mais  principa- 
lement au  Moyen-âge ,  comme  un  point  stratégique  de 
premier  ordre. 

C'est  aujourd'hui  un  important  chef-lieu  de  canton  dont 
le  chifîre  de  la  population,  quoique  inférieur  de  près  d'un 
tiers  à  celui  qu'il  atteignit  sous  le  règne  de  Louis  XIV  (2), 
approche  encore  de  quatre  mille  habitants  (3). 


La  grande  ancienneté  du  château  du  Lude  n'est  pas  dou- 
teuse ;  cependant  lorsqu'on  veut  se  donner  la  peine  de 
l'établir  avec  des  preuves  à  l'appui,  la  chose  est  beaucoup 
moins  facile  qu'il  ne  semble  au  premier  abord. 

S'il  s'agissait  simplement  d'en  dire  ce  qui  a  été  dit  de 
beaucoup  d'autres  monuments  anciens  que  ses  origines  se 
perdent  dans  la  nuit  des  temps,  l'embarras  ne  serait  certes 
pas  de  longue  durée  ;  mais  quand  on  a  à  cœur  de  découvrir 
à  travers  une  suite  de  siècles,  les  premiers  anneaux  d'une 
longue  chaîne  dont  la  dernière  partie  seulement,  c'est-à-dire 
la  plus  rapprochée  de  notre  époque,  se  présente  à  peu  près 
dégagée  de  toute  obscurité,  des  difficultés  sans  nombre  se 
dressent  devant  l'historien. 


(1)  Décret  de  1790.  Concordat  de  1801. 

(2)  Baron  de  Wismes,  Le  Maine  et  V Anjou,  article  Le  Lude 

(3)  Exactement  3,917,  au  17  juillet  1886. 
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La  première  de  ces  difficultés,  non  la  moindre,  consiste 
dans  l'absence  de  documents  écrits  permettant  de  traiter  à 
coup  sûr  cette  intéressante  question.  Privé  d'une  ressource 
aussi  précieuse,  on  en  est  réduit  à  interroger  le  pays  même, 
son  histoire,  sa  géographie  et  les  monuments  anciens  qu'il 
recèle  soit  à  sa  surface,  soit  jusque  dans  son  sein. 

Or,  voici  ce  que  nous  apprend  l'histoire  du  pays  du  Lude 
depuis  les  temps  les  plus  reculés. 


Nos  ancêtres  les  Gaulois  ont  laissé  dans  la  contrée  de 
nombreuses  traces  de  leur  séjour.  Il  suffît  de  parcourir  les 
communes  du  voisinage  pour  y  trouver  çà  et  là  un  menhir 
ou  peulvan  (pilier,  pierre  longue  placée  debout),  un  tumulus 
ou  lombelle  (élévation  de  terre  en  forme  de  cône  aplati),  un 
trilitlie  ou  lichaven  (assemblage  de  trois  pierres  dont  deux 
verticales  supportant  une  troisième  placée  horizontalement), 
un  dolmen  (table  de  pierre  brute  appuyée  d'un  bout  sur  la 
terre  avec  des  supports  aux  deux  côtés,  soit  sans  inclinai- 
son, soit  enfln  très  grande  et  composée  d'un  ou  plusieurs 
morceaux  reposant  sur  des  pierres). 

Nous  citerons  au  hasard  parmi  les  monuments  de  cette 
époque,  ce  que  les  auteurs  appellent  les  dolmens  de  Cuisse, 
sur  les  confins  des  communes  du  Lude  et  de  la  Chapelle- 
aux-Choux,  de  la  Pierre-levée,  sur  les  limites  méridionales 
de  la  commune  de  Chenu,  du  Colombier  et  de  la  PersilUre, 
dans  la  paroisse  d'Aubigné,  de  Laurière,  entre  Dissé-sous- 
le-Lude  et  Ghigné,  de  Pierre-Coicverte  à  Pontigné,  de  la 
Crénerie,  à  Broc,  de  Pierre-Frite,  à  Saint-Martin-d'Arcé, 
etc.,  etc. 

L'existence  du  Lude  comme  localité,  sous  les  Gaulois, 
demeure  tout  à  fait  problématique.  En  dehors  de  certains 
centres  f|iii  devinrent  plus  tard  de  grandes  villes,  les  agglo- 
mérations   en    effet    étaient    alors    excessivement    rares. 
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«  Retirés  avec  leurs  familles  dans  de  misérables  huttes 
rondes,  formées  de  terre  et  de  branchages,  les  hommes  de 
race  gauloise  ne  se  réunissaient  guère  que  pour  les  cérémo- 
nies de  leur  culte,  le  plus  souvent  la  nuit,  au  milieu  des 
bois  et  des  landes.  Au  reste  chaque  famille  vivait  séparée 
des  autres,  sans  sentir  le  besoin  de  communications  plus 
fréquentes  (1).  » 


Les  Romains,  de  leur  côté,  ont  laissé  des  vestiges  mul- 
tiples non  seulement  de  leur  passage  mais  de  leur  séjour 
prolongé  dans  le  pays. 

On  rencontre,  en  effet,  à  chaque  pas,  à  partir  seulement 
de  Vaas  jusqu'à  La  Flèche,  pour  ne  parler  que  des  environs 
du  Lude,  les  traces  irrécusables  ici  d'une  grande  ville  gallo- 
romaine,  plus  loin  d'un  cimetière,  là  d'un  théâtre,  ailleurs 
d'un  camp,  par  ci  par  là  d'une  villa,  en  différents  endroits 
de  grandes  voies  de  communication,  etc.,  etc.  ;  toutes  choses 
qui  prouvent  que  les  anciens  maîtres  du  monde  demeu- 
rèrent longtemps  dans  notre  contrée  et  qu'ils  s'y  installèrent 
aussi  complètement  et  aussi  confortablement  que  possible. 

Voici  du  reste,  à  ce  sujet,  le  témoignage  des  auteurs. 

a.  Les  habitants  de  Vaas,  depuis  longtemps,  prétendaient 
que  leur  ville  était  une  ancienne  capitale.  Les  historiens, 
jusqu'à  ce  jour,  n'y  reconnaissaient  qu'un  simple  chef-lieu 
de  condita.  Or,  M.  Léon  Palustre  vient  de  restituer  à  cette 
localité  l'emplacement  du  Fines  marqué  sur  les  tables  de 
Peutinger.  «  On  savait  bien  vaguement,  dit  M.  Léon 
Palustre  (2),  que  vers  la  limite  de  la  Civitas  Genomanorum 
et  de  la  Civitas  Turonum  avait  existé  une  mansio,  désignée 
dans  les  Itinéraires  sous  le  nom  de  Fineé  ;  mais  toutes  les 

(1)  Dom  Piolin,  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  lome  I«'",  page  15. 
Cj.)  Labbé  R.  Chailes,  Le  Théâtre  antique  d'Aiibigné,  page  12. 
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discussions  soulevées  n'avaient  servi  qu'à  embrouiller  un 
point  de  géographie  que  l'examen  du  sol  pouvait  seul 
éclaircir.  Or,  cet  examen  vient  de  prouver  d'une  façon 
indubitable,  par  les  traces  multiples  de  la  civilisation  ro- 
maine qu'on  observe  depuis  le  bourg  actueldeVaas  jusqu'au 
hameau  des  Halles,  distant  d'un  kilomètre  et  assis  sur  la 
voie  romaine  du  Mans  à  Tours,  que  c'est  bien  là  qu'il  faut 
placer  le  centre  de  la  station  désignée  comme  Fines  par  les 
tables  de  Peutinger,  à  seize  lieues  gauloises  du  Mans,  sur  la 
route  du  Mans  à  Tours  (1).  » 

b.  Les  différentes  fouilles  effectuées  à  Vaas  et  aux  Halles, 
soit  pour  y  asseoir  des  constructions  nouvelles,  soit  pour 
une  raison  quelconque,  y  ont  fait  découvrir  une  foule  de 
vases  de  formes  variées,  de  poteries  et  de  fragments  de 
poteries,  de  briques  à  rebords,  etc.  dont  on  peut  voir  de 
nombreux  spécimens  dans  la  riche  collection  de  M'""  la 
vicomtesse  de  Quatrebarbes,  au  château  de  la  Roche.  Ces 
fouilles  ont  également  amené  la  découverte  de  plusieurs 
tombeaux  dont  l'un  consistait  en  une  large  dalle  et  recou- 
vrait le  corps  d'un  guerrier  (2)  et  dont  d'autres  renfermaient 
des  urnes  cinéraires.  Si  l'on  en  croit  la  tradition  locale  le 
temple  antique  était  aux  Halles  même  et  à  l'entour  était  le 
cimetière. 

c.  A  peu  près  à  moitié  chemin  de  Vaas  au  Lude,  sur  le 
bord  de  la  route  qui  réunit  ces  deux  localités,  dans  un 
champ  dépendant  de  la  ferme  de  Cherrô,  on  aperçoit  des 
murs  rasés  à  environ  un  mètre  de  hauteur,  en  partie  cachés 
sous  un  amoncellement  de  terre.  Ce  sont  là  des  ruines  qui, 
connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  «  ruines  du  château 
de  Cane  »,  ont  singulièrement  ftiit  travailler  l'imagination 
des  archéologues. 

Ici  nous  cédons  la  parole  à  M.  l'abbé  R.  Charles. 

(1)  L'abbé  R.  Chailes,  Le  Théâtre  antique  d'Aubig^ié,  page  12. 

(2)  L'abbé  Voisin,  Les  Cénomans  anciens  et  modernes,  tome  I"",  \>.  46. 
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((  La  tradition,  souvent  tragique  ou  romanesque,  en  faisait 
la  demeure  de  Gannelon,  le  traître  de  Roncovaux,  dont  les 
biens  auraient  été  confisqués  au  profit  de  l'abbaye  de  Vaas 
et  les  châteaux  rasés  à  hauteur  d'infamie. 

«  Pesche,  dans  son  Dictionnaire  statistique  du  départe- 
ment de  ta  Sarthe,  y  voit  un  camp  retranché.  «  A  la  forme 
régulière  des  pierres  d'échantillon,  en  roussard,  de  douze 
centimètres  de  diamètre  [dcj,  à  la  dureté  de  son  ciment,  à 
la  forme  de  sa  construction,  dans  une  des  stations  établies 
par  eux  le  long  du  cours  du  Loir,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
au  Précis  lùstorique,  à  l'article  Gré  et  ailleurs  ;  ou  plutôt,  si 
nos  conjectures  sur  l'existence  d'un  camp  romain  à  Luché 
sont  justes,  la  tour  de  Gane  devait  être  un  des  castellum  de 
ce  camp  dont  il  défendait  l'entrée,  peut  être  même  le 
passage  du  Loir  au  S.-E.  en  même  temps  qu'il  pouvait 
servir  aux  signaux  et  vigies  qui  se  correspondaient  le  long 
de  la  rivière  depuis  La  Flèche  et  plus  bas  jusqu'à  Frète  val.  » 

«  Toutes  les  hypothèses  de  Pesche  tombent  au  premier 
examen.  Les  Romains  étaient  trop  bons  stratégistes  pour 
établir  une  station  militaire  aux  pieds  du  coteau  qui  la 
domine  et,  s'ils  avaient  voulu  surveiller  le  cours  du  Loir, 
ils  eussent  fixé  leur  poste  sur  les  bords  de  la  rivière  et  non 
dans  un  endroit  éloigné.  Pour  faire  apercevoir  leurs  signaux, 
ils  eussent  encore  choisi  le  sommet  de  la  colline  de  préfé- 
rence à  la  plaine, 

«  L'auteur  des  Cénonians  anciens  et  modernes  cite  les 
ruines  de  Gane  et  ajoute  que  la  tradition  y  reconnaît  les 
restes  d'un  temple,  sans  préciser  autrement. 

«  M.  Legeay  qui  parle  aussi  de  ce  même  monument  dans 
ses  Recherches  historiques  sur  Vaas  et  Lavernat,  résume  les 
opinions  de  ses  devanciers  et  garde  une  prudente  réserve. 

Le  problème  était  encore  à  résoudre  lorsque  M.  de  Cougny 
vient  examiner  sur  place  l'objet  du  litige  et  avec  ce  coup 
d'œil  de   l'archéologue    expérimenté ,    devina  au   premier 
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abord,  dans  le  prétendu  château  de  Gane,  ni  plus  ni  moins 
qu'un  théâtre  gallo-romein. 

«  Des  fouilles  s'exécutèrent,  aux  irais  de  la  Société  fran- 
çaise d^ archéologie,  sous  la  direction  de  M""=  la  vicomtesse 
de  Quatrebarbes.  Alors  toutes  les  dispositions  intérieures  de 
l'édifice  que  l'on  ne  pouvait  pas  même  soupçonner,  appa- 
rurent. Le  procès  était  gagné  (1).  » 

C'est  ce  monument  qui  a  été  décrit  par  M.  l'abbé  Piobert 
Charles  sous  le  titre  de  Théâtre  antique  cVAubigné.  Ce  n'est 
pas  le  seul  d'ailleurs  que  possède  la  commune  d'Aubigné. 

Près  de  la  fontaine  de  Bossé,  dit  M.  Legeay  (2),  on  a 
trouvé,  il  y  a  quelques  années,  des  briques  à  rebords  et  à 
entailles.  Dans  un  pré,  nommé  la  Grande-Prée,  situé  sur  les 
bords  du  Loir  et  appartenant  à  M.  Loiseau,  on  a  aussi 
découvert  des  débris  de  substructions  gallo-romaines,  des 
morceaux  de  lances,  des  monnaies  romaines.  Enfin,  suivant 
la  tradition,  il  y  aurait  eu  une  station  militaire  aux  buttes 
de  Cherré,  quelques  personnes  croient  même  qu'on  peut  en 
suivre  les  traces. 

d.  De  l'autre  côté  du  Lude,  entre  Luché  et  Mansigné,  se 
trouve  une  ferme  appelée  le  Camp. 

Cette  ferme,  dit  Pesche  (3),  qui  est  actuellement  de  la 
commune  de  Mansigné,  est  placée  absolument  comme  tous 
les  lieux  où  les  Romains  avaient  l'habitude  d'asseoir  leurs 
stations.  Un  bois  assez  considérable  se  trouve  à  côté,  entre 
cette  ferme  du  camp  et  le  château  de  Vennevelles  qui  doit 
avoir  été  jadis  un  castellum  destiné  à  défendre  le  passage 
de  l'Aune  et  l'entrée  du  camp  de  ce  côté.  On  a  trouvé  des 
morceaux  de  grandes  briques  à  rebords  et  à  entailles,  en 
arrachant  la  fondation  d'anciens  murs  bâtis  dans  un  pré, 
aux  pieds  du  coteau  où  a  dû  être  placé  le  camp,  au  nord  de 
la  ferme. 

(1)  L'abbé  R.  Charles,  Le  Théâtre  antique  d'Aubigné,  pages  5,  6,  7  et  8. 

(2)  Reclierches  sur  Auhigné,  pages  24  et  25. 

(3)  Dictionnaire  Jnstorique  de  la  Sartlie,  article  Luché. 
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e.  Il  existait  en  outre,  sur  le  territoire  de  Cré,  un  large 
fossé  dont  les  traces  visibles  ont  plus  de  trois  kilomètres  de 
longueur  (1).  Les  gens  du  pays  l'appellent:  Rivière  du 
Diable.  M.  Deslandes,  de  Bazouges  et  Pesche  pensent  que  ce 
fossé  défendait  l'un  des  côtés  d'un  triangle  dont  le  Loir  et  le 
Fossé  de  Verdu  formaient  les  deux  autres,  de  quatre  à  cinq 
kilomètres  chacun.  Cet  emplacement  devait  former  un  cam^ 
romain  (2). 

f.  Enfin  des  villas  gallo-romaines  auraient  existé  en  assez 
grand    nombre    sur    les    coteaux   qui  dominent    le    Loir, 

dans  notre   riante   contrée C'est  M.  l'abbé  Voisin  qui 

l'affirme  (3). 

11  est  inutile,  ce  nous  semble,  de  rien  ajouter  à  ce  qui 
précède  1°  pour  montrer  que  les  environs  du  Lude  sont 
riches  en  monuments  de  la  période  gallo-romaine  ;  2"  pour 
prouver  que  les  Romains  se  fixèrent  bien  dans  notre  con- 
trée et  ne  se  contentèrent  pas  de  la  traverser,  qu'ils  y 
demeurèrent  d'une  façon  permanente  et  s'y  installèrent 
avec  tout  le  confortable  possible. 

L'aspect  du  pays,  comme  bien  on  pense,  dut  se  modifier 
profondément  sous  la  domination  romaine.  Et  de  fait,  l'un 
des  premiers  soins  des  conquérants  fut  de  le  couvrir  de  voies 
de  communication. 

Nous  avons  déjà  signalé  une  voie  romaine ,  traversant 
Vaas  et  les  Halles,  et  allant  du  Mans  à  Tours.  M.  l'abbé 
Voisin  en  indique  une  autre,  la  route  du  Poitou,  quittant  la 
voie  d'Angers  au  midi  d'Arnage,  passant  par  Pontvallain  et  le 
Lude  pour  gagner  Gandes-sur-Loire,  Loudun  et  Poitiers  (4). 

De  son  côté  Pesche  fait  remarquer  qu'une  voie  dont  on 
rencontre  encore  de  légères  traces,  passait  sur  la  commune 
de  Cré,  paraissant  appartenir  à  l'une  de  celles  qui  servaient 

(i)  De  Montzey,  Histoire  de  La  Flèche,  tome  I^'',  page  2,  note. 

(2)  Dictionnaire  historique  de  la  Sarthe,  article  Cré. 

(3)  Les  Cénomans  anciens  et  modernes,  tome  I^'',  pages  81,  82. 

(4)  Les  Cénomans  anciens  et  modernes,  page  50. 
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de  communication   entre  l'Anjou  et  le  Maine,   par  Marcé, 
Cré,  Luché. 

Enfin  M.  de  Cougny  prétend  que  la  voie  romaine  d'Angers 
à  Vendôme,  signalée  par  M.  de  Salies,  lors  du  Congrès 
tenu  dans  cette  dernière  ville,  en  1872,  devait  passer  à  peu 
de  distance  du  théâtre  d'Aubigné,  si  tant  est  que  la  route  de 
Vaas  au  Lude  ne  soit  point  établie  sur  la  chaussée  même  de 
cette  ancienne  voie  (1). 


Que  devint  Le  Lude  pendant  cette  longue  période  qui 
s'étend  de  la  conquête  des  Gaules  par  les  légions  romaines 
jusqu'à  l'établissement  de  la  royauté  des  Francs? 

Chose  digne  de  remarque,  aucun  des  auteurs  que  nous 
venons  de  citer  ne  dit  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  nous 
éclairer  sur  ce  point.  Non-seulement  les  historiens  se  taisent 
sur  l'importance  de  notre  localité  dans  ces  temps  éloignés  ; 
mais  les  archéologues  eux-mêmes  gardent  le  silence  le  plus 
complet  sur  la  présence  au  Lude  de  monuments  gallo- 
romains. 

Nous  ajouterons  qu'il  n'y  a  guère  lieu  de  compter  sur  des 
fouilles  pour  résoudre  cette  question,  car  des  mouvements 
de  terre  importants  y  ont  déjà  été  effectués  et  jamais  per- 
sonne n'y  a  signalé  la  découverte,  soit  de  médailles  ou  de 
monnaies  romaines,  soit  de  poteries  à  rebords,  de  fers  de 
lances,  de  tombeaux  en  calcaire  coquillier,  etc.,  etc. 

Faire  jaillir  la  lumière  d'un  tel  chaos  n'est  assurément  pas 
chose  facile. 

Comment  expliquer  par  exemple  que  notre  ville  construite 
au  point  d'intersection  de  deux  voies  romaines  importantes 
allant  l'une  du   Mans   à   Poitiers  (2),     l'autre   d'Angers   à 

(1)  Bulletin  monumental,  Tours,  1874,  page  17. 

(2)  Abbé  Voisin,  in  loco  citato. 
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Vendôme  (1),  assise  en  outre  sur  une  éminence  aux  pieds 
de  laquelle  coulent  les  eaux  du  Loir,  ne  possède  aucun 
vestige  gallo-romain,  alors  que  Luché,  Mansigné,  Aubigné 
et  Vaas  sont  riches  en  monuments  de  cette  époque  ? 

Que  Le  Lude  n'ait  jamais  été  un  chef-lieu  de  condita,  on 
l'admettra  sans  doute  aisément  surtout  depuis  que  M.  de 
Cougny  a  déclaré  qu'en  dehors  de  Vaas  il  n'en  connaissait 
pas  dans  la  contrée  (2)  ;  mais  qu'on  refuse  à  notre  localité 
d'avoir  été  choisie  par  les  officiers  romains,  d'ordinaire  si 
bons  stratégistes,  pour  être  le  siège  d'un  de  ces  castellum 
dont  parle  si  souvent  Pesche,  destiné  à  protéger  l'entrée  de 
leur  camp  et  à  défendre  le  passage  du  Loir  en  cet  endroit, 
voilà  ce  que  l'on  fera  très  difficilement  accepter  ! 

Pourtant  les  faits  sont  là,  et  quelque  pénible  que  cela 
paraisse  il  faut  absolument  s'inchner  devant  les  faits  ! 

On  ne  découvre  au  Lude  aucun  vestige  gallo-romain  pour 
cette  excellente  raison  que  les  conquérants  ne  s'installèrent 
jamais  dans  notre  localité.  Le  Lon'  qui  constituait  déjà  la 
limite  du  pays  des  Cénomans  vers  le  midi  (3)  forma  égale- 
ment la  limite  du  pays  occupé  par  les  troupes  romaines 
dans  notre  contrée.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  ce  fait 
que  parmi  les  monuments  gallo-romains  que  nous  avons 
passés  en  revu.%  depuis  Vaas  jusqu'à  La  Flèche,  aucun  ne 
se  rencontre  sur  la  rive  gauche  du  Loir,  c'est-à-dire  sur 
celle  où  s'élève  Le  Lude. 

Le  Lude,  du  reste,  n'est  pas  le  seul  endroit  de  notre  con- 
trée qui  soit  dépourvu  de  ruines  gallo-romaines.  Tout  le 
territoire  compris  entre  Vaas,  Le  Lude,  La  Flèche,  Durtal, 
Baugé  et  Noyant,  sauf  quelques  points  vers  Durtal  et 
Baugé,  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions.  On  peut 
même  dire  qu'il  faut  remonter  jusqu'à  Seiches,    Beaufort 


(1)  M.  de  Cougny,  in  loco  cttato. 

(2)  Bulletin  monumental,  Tours,  1874. 

(3)  Les  Cénomans  anciens  et  modernes,  p.  81. 
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et  Longue,  dans  la  direction  de  la  Loire  et  d'Angers, 
pour  rencontrer  de  véritables  monuments  de  cette  époque, 
à  moins  que  Ton  regarde  comme  tels  les  nombreuses  voies 
romaines  d'importance  secondaire  signalées  par  M,  G.  Port, 
dans  son  Dictionnaire  (1). 

En  revanche  c'est  dans  cette  partie  du  pays  des  Andes 
que  l'on  peut  voir,  plus  ou  moins  bien  conservés,  les  restes 
de  presque  tous  les  monuments  celtiques  dont  nous  avons 
donné  plus  haut  l'énumération. 

On  sait  que  poursuivis  par  les  édits  des  empereurs  dont 
ils  avaient  balancé  l'autorité  dans  les  Gaules,  les  Druides 
étaient  venus  se  cacher  avec  leurs  mystères  prohibés,  dans 
les  vastes  forêts  et  dans  les  landes  qui  couvraient  en  majeure 
partie  le  sol  de  notre  contrée  (1).  Trouvant  là  des  conditions 
éminemment  favorables  pour  la  célébration  de  son  culte,  il 
n'est  pas  douteux  que  le  druidisme,  «  cette  religion  plus 
mystérieuse  que  celle  des  romains,  mais  bien  autrement 
vivace  dans  l'esprit  et  les  habitudes  des  peuples  (3)  »,  ne 
continua  à  y  fleurir  pendant  encore  bien  longtemps,  même 
au  milieu  de  la  domination  romaine. 

Un  des  résultats  de  cet  état  de  choses  fut  que  la  vie  sociale 
se  développa  très  lentement  dans  le  pays.  Aussi  n'est-ce 
guère  qu'après  son  percement  en  tous  sens  par  les  très 
nombreuses  voies  romaines  dont  parle  M.  G.  Port  (4)  et 
après  son  évangélisation  par  les  disciples  de  saint  Martin  de 
Tours,  qu'on  dut  y  voir  apparaître  quelques  agglomérations. 

Ainsi  l'on  arrive  au  V^  et  au  VI^  siècle,  à  cette  époque  où 
«  les  paroisses  peu  à  peu.  se  fondent,  ralliant  autour  de 
l'humble    Cella    ou   de  la   basilique  en  bois,  les  habitants 

(1)  C.  Port,  Dictionnaire  hisloriqve  de  Maine-et-Loire,  articles  Baugé, 
Noyant,  Durtal,  etc.,  etc. 

(2)  Dom  Piolin,  Histoire  de  V Eglise  du  Mans,  tome  I"",  page  13. 

(3)  Dom  Pioliii,  ibidem,  page  13. 

(4)  C.  Port,  Dictionnaire  historique  de  Maine-et-Loire,  articles  Moigné 
Broc,  Chigné,  Genneteil,  etc.,  etc. 
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disséminés  le  long  des  chemins,  dans  les  clairières  ou  au 
plus  profond  des  forêts  riveraines  (1).  » 

C'est  vraisemblablement  à  ce  moment  et  dans  ces  condi- 
tions que  le  Lude  prit  naissance. 


Quant  au  développement  de  notre  localité,  il  s'effectua 
sans  doute  assez  vite,  car,  dès  le  milieu  du  VIP  siècle,  un 
atelier  monétaire  y  était  installé.  ^I.  le  vicomte  de  Ponton 
d'Amécourt  vient  de  publier  sur  les  monnaies  mérovin- 
giennes du  Cenomannicum  un  travail  des  plus  instructifs 
qui  ne  laisse  subsister  aucun  doute  à  cet  égard  (1). 

Dans  cette  étude  à  laquelle  est  annexée  une  carte  numis- 
matique, dressée  par  M.  Robert  Triger ,  M.  le  vicomte 
de  Ponton  d'Amécourt  décrit  une  pièce  très  curieuse,  qu'il 
possède  dans  sa  riche  collection  et  qu'il  déclare  avoir 
été  frappée  au  Lude,  vers  650. 

Ce  savant  numismate  profite  même  de  l'occasion  pour 
nous  donner  quelques  renseignements  sur  le  Loir  et  sur  Le 
Lude. 

«  Le  Loir,  écrit-il,  s'appelait  indifféremment  Liz,  Litus  ou 
Liddus.  La  forme  Liz  indique  une  troisième  déclinaison 
(génitif,  Litis;  ablatif,  Lite).  La  ville  du  Lude  s'appelait  Luz 
et  Ludus.  La  forme  Luz  indique  également  la  troisième 
déclinaison  (génitif:  Lutis  ;  ablatif:  Lute). 

«  Evidemment,  ajoute-t-il,  Liz  et  Luz  sont  le  même  mot. 
La  ville  doit  son  nom  à  la  rivière  ;  elle  était  probablement 
au  croisement  d'une  voie  antique  et  du  Loir.  » 

Ces  renseignements,  comme  on  le  voit,  concordent  exac- 
tement avec  ceux  que  nous  avons  déjà  donnés. 

(1)  C.  Port,  Dictionnaire  historique  de  Maine-et-Loire,  introduction,  v. 

(2)  Revue  historique  et  archéolocjique  du  Maine,  tome  XII,  p.  233  et  seq. 
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Le  Lude  continua  à  se  développer  avec  le  temps,  malgré 
les  désordres  dont  souffrirent  les  Gaules,  pendant  plus  d'un 
siècle  après  la  mort  de  Dagobert  pr  (638)  et  malgré  l'anar- 
chie qui  désola  en  particulier  le  Maine  et  l'Anjou,  à  cette 
époque  de  transition  (1).  Un  des  meilleurs  témoignages  que 
nous  puissions  en  donner  c'est  l'existence ,  dans  notre 
localité,  avant  les  invasions  Normandes,  c'est-à-dire  avant 
même  le  milieu  du  ÏX'^  siècle,  d'une  église,  sur  laquelle 
devait  s'abattre  la  fureur  destructive  des  Scandinaves. 

Cette  église  est  formellement  désignée  dans  une  charte 
dont  l'original,  vu  autrefois  chez  M.  de  Clermont  par  M.  le 
chanoine  Persigan  (2),  est  aujourd'hui  en  la  possession  de 
M.  Hucher  (3). 

On  sait  que  dans  ces  temps  l'importance  des  localités  était 
calculée  d'après  l'importance  des  édifices  religieux  qu'elles 
possédaient  et  d'après  les  privilèges  attachés  à  ceux-ci. 

Le  R.  P.  dom  Piolin  donne  des  renseignements  très 
intéressants  à  ce  sujet.  «  Tout  bourg,  écrit-il,  devait  avoir 

une  église mais  les  églises  qui  se  trouvaient  dans  les 

campagnes  ne  jouissaient  pas  d'une  dignité  égale  et  l'on 
classait  les  bourgs  eux-mêmes  selon  les  titres  attachés  à 
leurs  églises.  De  là  les  noms  de  bourgs,  bourgs  publics, 
bourgs  canoniaux,  bourgs  publics  canoniaux  et  bourgs 
épiscopaux  (4). 

(1)  R.  P.  dom  Piolin,  Histoire  de  l'Église  du  Marts,  tome  II,  cliap.  IX. 

(2)  Abbé  Persigan,  lieclierches  sw  la  cathédrale  du  Mans,   chap.  IX,  • 
page  52. 

(3)  Nous  avons  la  boinie  loilunc  de  pouvoir  donner  une  copie  de  cette 
charte  comme  pièce  justificative.  Voir  à  la  fin  de  l'article. 

Une  traduction  de  cette  charte,  donnée  en  97G;  par  Geoflioy-Grise- 
goncUe,  comte  d'Anjou,  existe  encore  (^hez  M.  de  CliMmont-Gallerando,  et 
porte  le  numéro  57  d'un  catalogue  manuscrit.  Cutaluijae  des  Cliartes, 
1837. 

(4)  U.  P.  dom  Piolin,  Histoire  de  l'Eiflise  du  Mans,  tome  II,  page  36. 
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Si,  d'une  part,  ainsi  que  l'affirme  le  Px.  P.  dom  Piolin  (1), 
l'une  des  prérogatives  des  bourgs  publics  consistait  en  ce 
que  seuls  ils  avaient  des  églises  proprement  dites,  tandis 
que  les  endroits  moins  considérables  et  moins  privilégiés 
n'avaient  que  des  oratoires  ou  cha[)elles  (oratoria,  capellae)  ; 
si,  d'autre  part,  Le  Lude  possédait  bien  une  église  (eccle- 
siam)  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  moindre  doute  ne 
saurait  exister  sur  le  rang  qu'il  occupait  alors,  et  l'on  peut 
sans  crainte  d'erreur  le  classer  parmi  les  bourgs  publics, 
c'est-à-dire  dans  cette  catégorie  de  localités  «  non  envi- 
ronnées de  murs,  mais  dont  les  abords  étaient  plus  ordinai- 
rement garantis  par  des  fossés  ou  même  des  retranchements, 
précautions  rendues  nécessaires  par  la  fréquence  des  guerres 
privées  (2).  » 

Le  Lude  se  trouvant  être  un  hourg  public,  son  église 
tenait  rang  immédiatement  après  celle  de  la  cité  angevine, 
mais  dans  un  degré  inférieur.  Parmi  les  prérogatives  d'ordre 
ecclésiastique  dont  devait  jouir  l'église  de  Saint-Jouin,  nous 
citerons  seulement  les  deux  suivantes,  toujours  d'après  le 
R.  P.  dom  Piolin  (3)  :  1"  Jusqu'au  X^  siècle,  les  habitants  de 
la  région,  furent  dans  l'obligation  de  s'y  adresser  pour  y 
recevoir  le  baptême  ;  2°  une  loi  obligeait  en  outre  tous  les 
chrétiens  du  canton  à  y  venir  célébrer  les  trois  fêtes  les 
plus  solennelles  de  l'année  :  Pâques,  la  Pentecôte  et  Noël. 


Le  Lude  ne  paraît  pas  avoir  souffert  des  nombreuses 
guerres  que  soutint  Charles-le-Chauve  contre  les  Bretons  de 
Nominoé  et  de  son  fils  et  successeur  ;  mais  il  en  fut  tout 
autrement  lors  des  invasions  normandes. 

(1)  Ibidem,  page  36. 

Cî)  Ibidem,  p.  35 

(3)  Ibidem,  pages  86  et  37. 
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C'est  en  853  que  les  Normands  pénétrèrent  en  Anjou  pour 
la  première  fois  (1).  Considérant  sans  doute  que  les  fleuves 
et  les  rivières  étaient  les  voies  les  plus  commodes  et  les 
plus  sûres  pour  remonter  jusqu'au  cœur  du  pays,  habitués 
d'ailleurs  à  manœuvrer  leurs  légers  esquifs  avec  une 
habileté  inconnue  aux  Francs ,  c'est  par  la  Loire  et  la 
Maine  (ju'ils  remontèrent  à  Angers,  non  sans  avoir  commis 
beaucoup  de  déprédations  le  long  du  chemin. 

Ce  que  firent  ces  forbans  dans  la  cité  d'Andecavi,  puis 
dans  toute  la  contrée,  pendant  tout  le  temps  (au  moins 
vingt  ans  !)  qu'ils  en  demeurèrent  les  maîtres,  malgré  les 
efforts  héroïques  de  Robert-le-Fort,  le  célèbre  défenseur 
des  marches  Angevines  de  Seronnes  (866)  est  vraiment 
inouï  ! 

Le  pillage,  l'incendie,  le  massacre  des  habitants,  la 
destruction  des  châteaux  et  des  monastères,  le  ravage  des 
campagnes,  voilà  généralement  ce  que  signalent  les  annales 
contenant  les  récits  les  plus  circonstanciés  de  leurs  irrup- 
tions (2). 

La  ville  d'Angers  n'échappa  pas  à  cette  funeste  destinée. 
Livrée  au  pillage,  puis  brûlée  une  première  fois  (853)  avec 
son  gouverneur,  le  vieux  comte  Thierry,  neveu  de  Charle- 
magne,  elle  fut  de  nouveau  incendiée  l'année  suivante  (3). 

Quant  à  la  province,  elle  ne  tarda  pas  à  subir  le  sort 
réservé  à  toutes  celles  visitées  par  ces  hordes  barbares. 

«  Les  grandes  cités,  réduites  bientôt  à  la  i)lus  atTreuse 
misère,  n'ofTrauL  plus  le  même  appât  à  l'ennemi,  les  cam- 
pagnes riveraines,  les  monastères  isolés  devinrent  à  leur 
tour  le  théâtre  de  massacres  et  de  dilapidations.  Pour  point 
central  de  leurs  opérations,  les  pirates  avaient  choisi  une 
lie   sur  la   Loire,    située   non   loin  de  l'embouchure  de  la 

(1)  Baron  de  Wismes,  Anjou,  Introduction,  iv. 

(2)  G.  de  Lestang,  Dissertation  sur  les  Incursions  Normandes,  page  7. 

(3)  Baron  de  ^Vimes,  in  loco  c.'italo. 
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Maine,  et  dont  il  reste  à  peine  des  vestiges  aujourd'hui  (1)  ». 

C'est  de  cette  sorte  de  repaire  — qu'ils  avaient  choisi  de 
préférence  à  tout  autre  point  du  continent,  même  aux  places 
fortifiées ,  parce  qu'ils  y  avaient  leurs  habitudes ,  qu'ils 
savaient  s'y  retrancher  à  l'aide  de  leurs  barques  et  que  plus 
qu'ailleurs  ils  s'y  trouvaient  en  sûreté  contre  toute  surprise, 
toute  tentative  de  trahison,  — que  les  Normands  s'élançaient 
à  l'improviste  sur  les  provinces  du  voisinage  dans  lesquelles 
ils  répandaient  le  ravage  et  la  terreur ,  et  qu'ils  aban- 
donnaient après  en  avoir  enlevé  tout  le  butin  que  leurs 
barques  pouvaient  contenir  (2). 

C'est  de  là  qu'ils  se  jetèrent  en  particulier  sur  notre 
contrée,  portés  sur  leurs  bateaux  qui,  au  témoignage  des 
contemporains,  étaient  pour  eux  un  moyen  de  transport,  un 
refuge,  un  entrepôt,  un  retranchement  (3). 

Les  difficultés  que  la  Sarthe ,  la  Mayenne  et  le  Loir 
devaient  opposer  à  la  navigation,  dans  un  temps  où  les 
constructions  qui  permettent  d'en  remonter  le  cours  aujour- 
d'hui, n'existaient  pas  encore,  ne  les  arrêtèrent  nullement  ; 
sachant  au  contraire  tirer  parti  du  moindre  cours  d'eau,  ils 
s'avancèrent  sur  nos  rivières  avec  de  véritables  flottes , 
composées  de  plusieurs  centaines  de  barques,  sur  lesquelles 
se  trouvaient,  guerriers  et  hommes  d'équipage  compris, 
jusqu'à  vingt  hommes  (4). 

En  quelle  année  Le  Lude  devint-il  la  proie  de  ces  pirates  ? 
C'est  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  fixer.  M.  le  chanoine 
Persigan  rapprochant  ce  fait  du  premier  sac  du  Mans,  dit 
bien    que   «.   ceci   se  passait  vers  l'année  865  (5)  »  ;  mais, 

(1)  G.  de  Lestang.  m  loco  citato,  page  20. 

(2)  R.  P.  dom  Piolin,  Histoire  de  V Église  du  Mans,  tome  II,  page  387. 

(3)  G.  de  Lestang,  in  loco  citato,  pages  7,  8  et  9. 

(4)  Depping,  Histoire  des  expéditions  maritimes  des  Normands,  livre  II, 
chapitre  IV.  —  R.  P.  dom  Piolin,  opus  citatum,  tome  II,  page  388. 

(5)  Abbé  Persigan,  Recherches  sur  la  cathédrale  du  Mans,  chapitre  X, 
page  52. 
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d'une  part,  la  Chronique  de  Saint-Bertin  qui  seule  fait 
mention  de  ce  pillage  du  Mans  est  muette  en  ce  qui  con- 
cerne celui  du  Lude,  et,  d'autre  part,  la  charte  de  Geoffroy, 
comte  d'Anjou,  donnée  dans  la  ville  de  Poitiers,  au  mois 
d'avril  de  l'an  XXll  du  règne  de  Lothaire  (1),  indique 
l'événement  sans  lui  assigner  de  date. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  Normands,  une  fois  au 
Lude,  ne  se  bornèrent  pas  à  «  détruire  l'église  Saint-Jouin  », 
qu'au  contraire  ils  y  causèrent  quelques-uns  de  ces  dégâts  à 
la  suite  desquels,  dit  le  chroniqueur  d'Amboise,  les  champs 
les  plus  fertiles  et  les  villes  les  plus  opulentes  devinrent  de 
vastes  repaires  pour  les  bêtes  des  forêts  et  les  oiseaux  de 
proie,  et,  là  où  naguère  on  voyait  une  maison  luxuriante  on 
ne  trouva  plus  désormais  que  des  chardons  ou  des  buissons 
épineux  (2). 

Bien  que  Le  Lude  appartint  alors,  nous  l'avons  fait  remar- 
quer plus  haut,  à  cette  catégorie  de  localités  «  non  envi- 
ronnées de  murs,  mais  dont  les  abords  étaient  plus  ordinaire- 
ment garantis  par  des  fossés  ou  même  des  retranchements  » 
il  ne  paraît  pas  que  les  habitants  opposèrent  la  moindre 
résistance  aux  envahisseurs.  Nos  ancêtres  furent-ils  surpris 
par  l'arrivée  subite  des  barbares,  ou  bien  ne  se  sentirent  ils 
pas  suffisamment  en  état  de  se  défendre  7  c'est  ce  que  nous 
ne  saurions  dire.  Peut-être  cédèrent  ils  plutôt  au  sentiment 
de  terreur  (pii  dominait  alors  partout  et  ne  songèrent-ils 
qu'à  garantir  leurs  personnes  contre  les  brutalités  et  les 
méfaits  de  toute  sorte  habituellement  commis  par  les 
Normands!  Dans  beaucoup  d'endroits,  dil  rabl)é  Voisin, 
afin  de  se  soustraire  aux  cruels  vainqueurs;  on  se  construisit 
des  retraites  souterraines  et  des  labyrinthes  au  fond  des 
carrières  (3).  Qui  oserait  soutenir  qu'on  n'en  lit  |)as  autant 

(1)  Catalogue  des  Chartes  de  M.  de  Clermont,  n"  57.  —  Pièce  justificative. 

(2)  Abbo  Voisin,  Les  Cénonians  anciom  et  niodernes,  loiiic  I",  p.  313. 

(3)  In  loco  cilcito. 
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au  Lude  ?  Quant  à  nous,  nous  ne  nous  risquerions  pas  à  le 
faire,  d'autant  que  les  habitants  avaient  à  leur  portée  un 
terrain  se  prêtant  d'une  façon  admirai3le,  par  sa  nature 
même,  à  l'établissement  de  pareils  lieux  de  refuge. 

Le  Lude,  en  effet,  est  bâti  à  peu  près  entièrement  sur 
d'anciennes  carrières  de  tuffeau.  On  ne  saurait  aujourd'hui 
soit  creuser  un  puits,  soit  seulement  asseoir  des  fondations, 
sans  en  rencontrer  partout  des  traces.  Ces  carrières  étaient 
même  à  ce  point  rapprochées  que  beaucoup  communiquaient 
entre  elles.  Le  château  actuel  étant  construit  dans  des 
conditions  semblables,  ce  sont  sans  nul  doute  ces  circons- 
tances qui  ont  fait  naître  dans  le  pays  cette  croyance 
populaire,  encore  fort  répandue  de  nos  jours,  d'après 
laquelle  le  château  du  Lude  serait  en  communication 
directe  avec  des  souterrains  multiples  se  dirigeant  à  droite 
et  à  gauche  et  se  prolongeant  jusqu'à  une  distance  de 
plusieurs  kilomètres. 

Cependant  le  roi  de  France  était  loin  de  demeurer  in- 
différent aux  maux  dont  souffrait  si  cruellement  notre 
contrée.  M.  G.  de  Lestang  nous  en  donne  une  preuve 
incontestable.  «  Une  chronique  extraite  des  archives  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  dont  une  partie  publiée  sous  le 
titre  :  Hlstorla  regum  Frcuicoruni  ,  dit  expressément 
qu'aussitôt  que  Charles-le-Chauve  eût  appris  les  désastres 
commis  par  les  Scandinaves  dans  le  pays  d'Outre-Maine 
(l'Anjou),  il  s'empressa  d'employer  tous  les  moyens  à  sa 
disposition  pour  éteindre  ce  foyer  d'incendie  allumé  ait 
sein  de  son  royaume.  Pendant  qu'il  cherchait  à  traiter  avec 
les  chefs  des  Barbares  pour  obtenir  leur  disparition  de  ses 
Etats,  il  formait  des  corps  d'armée  de  tous  les  Francs  restés 
fidèles  et  se  disposait  à  la  lutte. 

Le  roi  Charles  commanda  en  personne  l'expédition  qui 
marcha  au  secours  des  Angevins  en  873.  Aidé  du  duc  de 
Bretagne,  Salomon,  il  obligea  les  Normands  à  évacuer  la 


[^-2  

ville  d'Angers  {Historia  regum  Francorum,  tome  VII,  du 
Recueil  des  Historiens  de  France)  (1). 

Cette  brillante  victoire  fut  nn  véritable  événement  dont 
les  heureuses  conséquences  ne  tardèrent  pas  à  se  faire 
sentir  Le  premier  résultat  obtenu  fut  l'éloignement,  sinon 
la  disparition  complète  de  cette  «  peste  pernicieuse  renfer- 
mée dans  les  entrailles  du  royaume  »  (2),  le  second,  décou- 
lant du  premier,  fut  la  tranquillité  pendant  plusieurs  années 
rendue  à  l'Anjou,  au  Maine  et  même  à  la  Touraine  (3). 

Le  danger  toutefois  n'était  pas  absolument  conjuré  et  il  y 
avait  toujours  lieu  de  redouter  que  les  Normands  ne  trou- 
vassent le  moyen  de  se  réunir  de  nouveau  et  de  recommen- 
cer leurs  incursions.  S'inspirant  probablement  de  cette 
pensée  qui  était  juste  alors  et  qui  l'est  encore  de  nos  jours 
«  Si  vis  pacem  para  bellum  »  le  roi  de  France  jugea 
prudent  de  mettre  le  pays  en  garde  contre  le  retour  offensif 
des  barbares.  C'est  alors  que  voulant  mettre  à  profit  les 
bienfaits  de  la  paix,  Charles-le-Chauve,  commanda,  dit  la 
Vieille  Chronique  de  Saint-Denis^  «.  aux  Mansiaux  et  aux 
Thoréniens  que  ils  formassent  des  cités  et  feissent  forteresses 
contre  les  assaus  des  Normands  a  (  n"  6'2'i(S  m.  s.  de 
Culbert)  (4).  Par  les  ordres  du  roi  de  France,  écrit  G.  de 
Lestang,  les  fortifications  de  la  ville  du  Mans  furent  réparées, 
des  châteaux  forts  s'élevèrent  sur  plusieurs  points  impor- 
tants de  la  province  ;  les  commandements  en  furent  donnés 
à  des  chefs  aguerris  et  puissants.  Tous  ces  détails  se 
trouvent  dans  nos  anciennes  annales  (5). 

Peut-on  souhaiter,  ajouterons-nous  maintenant  avec  l'abbé 
Voisin  (()),  un  texte  plus  complet  et  en  même  temps  plus 

(t)  G.  de  Lestang,  Dissertai, ion  sur   les  Incursions  Normandes  da)is  le 
Maine,  note  de  la  page  28. 

(2)  Abbé  Voisin,  Les  Cénomans  anciens  et  modernes,  p.  314. 

(3)  G.  de  Lestang,  in  loco  citato,  page  26. 

(4)  G.  de  Lestang,  opus  cilatum,  note  .^)  de  la  page  25. 

(5)  G.  de  Lestang.  in  endem  loco. 

i6)  Les  Cénomans  anciens  et  modernes,  p.  3t4. 
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explicite  pour  préciser  l'époque  où  Ton  vit  s'opérer  dans  le 
Maine  ces  changements  considérables  qui  en  modifièrent 
entièrement  l'aspect?  —  Ce  serait  peut-être  se  montrer 
difficile  ! 

Du  reste  les  historiens  sont  d'accord  pour  nous  signaler 
la  nécessité  qui  se  fit  alors  sentir  également  partout,  dans 
l'Anjou  comme  dans  le  Maine  et  ailleurs  de  protéger  le  pays 
contre  le  retour  possible  des  affreux  bouleversements  dont 
il  venait  d'être  victime. 

Dans  le  Maine,  écrit  dom  Piolin,  on  travailla  avec  une 
prodigieuse  activité  à  construire  ces  redoutables  forteresses 
dont  les  majestueux  débris  couronnent  encore  nos  co- 
teaux (i). 

De  même  en  Anjou.  C'est  vers  887,  écrit  le  baron  de 
Wimes,  un  an  après  la  levée  du  siège  de  Paris  où  les 
Normands  avaient  remonté  par  la  Seine,  que  furent  jetés  les 
fondements  du  premier  château  d'Angers  (2). 


Y  a-t-il  témérité,  après  cela,  à  placer  le  berceau  du  château 
du  Lude  dans  ces  temps  troublés  où  les  compagnons  d'Hasting, 
de  Rorik  et  de  Sydroc  (3)  désolaient  la  contrée  et  effrayaient  à 
ce  point  les  habitants  qu'ils  les  faisaient  littéralement  rentrer 
sous  terre  ?  Quant  à  nous,  nous  ne  le  pensons  pas.  Des 
raisons  multiples  nous  engagent  d'ailleurs  à  adopter  cette 
opinion.  En  voici  quelques-unes. 

C'est  sur  une  motte  que  fut  édifié  le  château  fortifié  qui 
précéda  le  château  actuel.  Nous  n'en  voulons  d'autres 
preuves  que  celles  tirées  de  son  appellation  même  :  «  fort 
de  la  motte  »,  et  de  la  dénomination  de  la  châtellenie  qui  y 

(1)  Baron  de  Wismes,  Le  Maine  et  l Anjou,  tome  I"",  Introduction,   xv. 

(2)  Baron  do  Wismes,  Le  Maine  et  l'Anjou,  tome  II,  Introduction,  v. 

(3)  Personnages  célèbres  dans  Tiiistoire  des  incursions  normandes. 
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fut  annexée.  Celle-ci  est  en  effet  désignée  dans  les  actes 
publics  et  privés  sous  les  titres  de  «  Châtellenie  de  la  Motte  » 
et  de  «  Châtellenie  de  la  Motte-sous-Le-Lude  »  (1). 

Or,  il  est  un  fait  indéniable  c'est  que  si  l'origine  des 
éminences  appelées  Mottes^  peut  être ,  d'après  quelques 
observations ,  reportée  jusqu'au  temps  de  la  domination 
romaine  (2),  c'est  surtout  au  moment  des  invasions  Nor- 
mandes, qu'on  éleva  ces  buttes,  tantôt  naturelles,  tantôt 
artificielles,  offrant  habituellement  l'image  assez  régulière 
d'un  cône  tronqué.  «  Une  motte,  entourée  de  fossés  profonds 
et  recouvrant  la  tête  de  longs  souterrains,  tel  fut,  comme  il 
parait  le  principal  cachet  des  points  fortifiés  à  cette 
époque  (3).  » 

Nous  avons  lai.ssé  à  entendre,  il  y  a  un  instant,  que  nos 
ancêtres,  au  moment  de  la  dévastation  de  leur  localité  par 
les  Normands,  avaient  cherché  un  abri  contre  les  enva- 
hisseurs jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre  et  qu'ils 
s'étaient  peut-être  alors  construit  des<(  retraites  souterraines 
et  des  labyrinthes  »  au  fond  de  leurs  carrières  ;  (jui  oserait 
affirmer  que  ce  ne  sont  pas  là  les  humbles  débuts  du  château 
du  Lude  7  II  est,  en  tout  cas,  une  chose  certaine,  c'est  que 
quand  on  examine  attentivement  «  l'esplanade  où  se  trouve 
le  château  actuel,  y  compris  ce  qu'on  nomme  l'Eperon  », 
esplanade  sur  laquelle  «  existait  un  fort  dès  les  premiers 
temps  de  la  féodalité  (4)  »,  on  ne  saurait  se  détendre  d'y 
découvrir  «  le  principal  cachet  des  points  fortifiés  à  cette 
époque,  c'est-à-dire  :  «  une  motte  entourée  de  fossés  pro- 
fonds et  recouvrant  la  tête  de  longs  souterrains  !  » 

Destinée ,    par   sa   situation   sur  l'extrême  limite  de   la 

(1)  Cauvin,    G éog raphia    ancienne   du  diocèse  du  Mans,  pa^c  631. — 
F.  Legeay,  Recherches  sitr  Aubigiié,  page  9. 

(2)  De  Caumont,   Cours  d'antiquités  tnonumentales,  professé  à  Caen 
en  1830. 

(3)  Abbé  Voisin,  Les  Cënonans  anciens  et  modernes,  tome  1" ,  |t.  ;ilo. 

(4)  David,  Le  château  du  Lude  et  ses  possesseurs,  page  3. 
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frontière  Angevine,  à  devenir  un  lieu  fortifié  important, 
la  motte  du  Lude  ne  tarda  pas  à  être  couronnée  par  une 
citadelle  ou  donjon.  Il  nous  est  impossible,  faute  de  docu- 
ments, de  din;  si  le  Fort  du  Lude  fut  construit  en  même 
temps  que  le  château  d'Angers  ou  bien  un  peu  avant  ou 
seulement  quelque  temps  après.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
affirmer,  en  nous  appuyant  sur  un  passage  de  la  Chro- 
nique rimée  de  saint  Julien  de  Tours,  c'est  que  le  «  Lusdi 
Castrum  »  existait  dès  la  première  moitié  du  X''  siècle. 

La  Chronique  rimée  de  saint  Julien  de  Tours  contient,  en 
efîet,  le  récit  succinct  d'un  fait  merveilleux  qui  aurait  été 
accompli  au  château  du  Lude  (1),  par  un  saint  évêque  de 
Vannes,  du  nom  de  Bleviliguet  ou  Blenlivet.  Sans  insister 
sur  le  fait  même  que  nous  nous  proposons  de  raconter  plus 
tard  tout  au  long,  nous  ne  voulons  retenir  pour  le  moment 
que  le  nom  de  celui  qui  l'a  accompli.  Car  si  nous  pouvons 
déterminer  l'époque  où  vivait  ce  saint  évêque,  nous  aurons 
fixé  par  là  même  l'époque  oii  existait  le  château  du  Lude. 

Or,  voici  ce  qu'on  trouve  dans  la  Gallia  Christiana, 
province  de  Tours,  diocèse  de  Vannes  (qui  autrefois,  en 
effet,  faisait  partie  de  cette  province),  concernant  le  prélat 
en  question  (2)  :  «  Blenlivetus,  vel  Bleviliguetus  (22"  évêque 
de  Vannes  et  non  pas  le  7^  de  Quimper,  comme  l'a  écrit  h 
tort  Moricius  (3),  subscripsit,  annum  circa  950,  litteris  Alani 
ducis,  quibus  monachis  Landevenechi  cella  S.  Medardi  tra- 
dita.  Corpus  ejus  in  gedes  S.  Juliani.  Turonensis  postea  fuit 
translatum,  ut  memorat  auctor  Chronici  rythmici  quod. 
D.  Andr.  Salmon  edidit.  Collect.,  Turonen.  p.  239. 

Du  moment  où  l'évêque  Bleviliguet  fit,  vers  Van  950,  ce 
que  raconte  l'auteur  de  la  Gallia  Christiana,  il  est  à  peine 
besoin,  de  faire  remarquer  que  nous  sommes  autorisé  par  là 

(1)  Chronicon  rlnjlmtcum  S.  Juliani  Turonensis  ,  id.  Recueil  de 
chroniques  de  Touraine,  par  André  Salmon. 

(2)  Gallia  Chrisliana,  tome  XIV,  page  022.  —  Ecclesia  Venelensis. 

(3)  Gallia  CJtristiana,  Ecclesia  Corisopitensis,  page  874. 
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même  à  placer  le  voyage  au  Lude  de  ce  saint  prélat  vers  la 
même  é^-oque,  soit  quelque  temps  avant,  soit  quelque  temps 
après. 

L'auteur  de  la  Chronique  rimée  de  saint  Julien  de  Tours 
parlant  de  l'objet  de  ce  voyage,  écrit  que  le  fait  se  passa 
«  Lusdi  Castro  »  (1). 

Il  nous  parait  impossible  d'avoir  le  moindi'e  doute  siu"  la 
signification  de  ces  deux  mots.  Si  la  dénomination  de 
Castrum  s'entendait  surtout  d'un  caui])  au  temps  des 
Romains,  il  importe  de  faire  ressortir  qu'au  moyen-âge,  ce 
mot  s'appliqua  presque  exclusivement  aux  châteaux  d'une 
certaine  importance,  celui  de  Castellum  étant  réservé  pour 
les  places  d'un  ordre  inférieur  (2). 

L'importance  du  château  du  Luden'étant  pas  en  discussion 
pour  le  moment,  il  nous  suffit  de  savoir  que  c'est  bien  lui 
que  l'auteur  de  la  Chronique  précitée  a  eu  l'intention  de 
désigner  ainsi. 

Car,  après  cela,  son  existence  dès  la  première  moitié  du 
X''  siècle  n'a  plus  besoin  d'être  démontrée. 


Nous  voulons  terminer  cette  première  partie  de  notre 
travail  par  une  rectification  qui  nous  semble  avoir  son 
intérêt. 

Certain  écrivain,  fort  apprécié  dans  le  monde  savant, 
dit  quelque  part  (3)  :  «  La  vue  du  Lude  suffit  pour  indiquer 
quelle  a  dû  être  son  origine  »,  puis  il  ajoute  «  il  est  évident 
que  la  ville  s'est  formée  autour  de  la  motte  seigneuriale  qui 
domine  le  cours  du  Loir.  » 

Nous  venons  de   montrer,    i)ar  ce  qui  précède,  que  les 


())  André  Salmon,  m  lucu  cilalu,  p.  "l'A'à  et  seq. 

(2)  Cours  d'anliquilés  monumentales  de  M.   de  Caumont. 

(3)  E.  de  La  Gounieiie,  Le  Maine  et  l'Anjou,  article  Le  Lude. 
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choses  se  passèrent  tout  autrement.  Antérieure  de  plusieurs 
siècles  à  son  château,  la  ville  ne  put  se  former  autour  de 
lui,  «  ainsi  qu'il  arrivait  d'ordinaire  à  ces  époques  d'inva- 
sions et  de  troubles  où  les  peuples  n'avaient  de  véritable 
sauvegarde  que  les  hautes  tours  du  manoir  seigneurial  ou  la 
croix  de  quelque  monastère  (1)  ».  C'est  seulement  plus  tard, 
au  temps  de  la  féodalité,  que  le  château  du  Lude  deviendra 
pour  les  populations  du  voisinage  «  à  la  fois  une  protection  et 
un  refuge  ». 

D--  J.-B.  CANDÉ. 

Cl)  Le  même,  in  eodem  loco,  article  Beaupréau. 


PIÈCE  JUSTIFICATIVE 


CHARTK  DK  GEOFFROY  GRISEGONELLE,  COMTE  D  ANJOU,  DE 
l'a.N  970,  CONCERNANT  l'ÉGLISE  DU  LUDE,  EN  ANJOU,  ET 
SA  DONATION  A  L' ABBAYE  DE  SAINT-JOUIN  DE  MARNES  EN 
POITOU  (1). 

Cum  veritatis  evangelica  vox  per  seipsum  fidèles  quosque 
ammoneat  diceiis  :  operamini  dum  dies  est  ;  venit  hora  in 
qua  nemo  potest  operari  ;  hoc  videlicet  aperlius  commonere 
sata  gens  quod  per  apostolum  suum  posl  modum  docere 
voluit  :  Dum  tempus  habemus  operimus  bonum  ad  omnes, 
maxime  autem  ad  domesticos  fidei.  Illos  nimirum  fîdei 
domeslicos  signare  cupiebat  qui,  cultui  ecclesiastico  insis- 
tentes,  divinam  religion!  operam  dare  cotidianis  famulatibus 
non  désistant.  Hsec  ego  in  Dei  nomine  Gozfredus,  Andega- 
vensium  cornes,  perpendo  considerans  et  considerando  per- 
pendens  illud  quoque  non  ignorans  (pie  cum  sit  maximum 
et  precipuum  opus  ex  rébus  sibi  competentibus  ecclesias 
sanctorum   potentum    quemlibet  ditare   proximum  vero  et 


(1)  C'est  à  une  bieiiveillaiilo  conimunicatiou  do  M.  Iluchei',  président 
honoraire  de  la  Société  Itistoriqite  et  archéologique  du  Maine,  et  à 
robligeance  de  M.  iJunoyer  de  Segonzac  archiviste  de  la  Sarlhe,  que  nous 
devons  la  copie  de  cette  charte.  Nous  les  j)rion.s  l'un  et  l'autre  de  recevoir 
l'expression  de  nos  reiiicrcienienls. 
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vicinum  misericordise  si  ea  que  injuste  retinentiir  in  sanctis 
locis  restituantur.  Idcirco  ego  plenissima  voluntate  ut  in 
die  judicii  raagni  vitse  œterne  refrigerio  potiri  merear 
absolutus  peccatorum  quil3us  adstrictus  teneor  nexibus. 
Reddo  cœnohio  sanctorum  Jovini  atque  Martini  sito  in  pago 
Pictavensi  ubi  ipsorum  pretiosa  corpora  quiescunt  sancto- 
rum eccleniam  que  nuncupatur  Liisedus,  in  pago  Andega- 
vensi  ;  quam  scilicet  ecclesiam  quendam  aviis  noster  Fulco 
genitorque  noster  ejusdem  nominis,  occasione  Nortmcaiicse 
persecutionis  destructam  injusto  ordine  teiiuerunt.  Post- 
modum  quoque  ipse  easdem  res  tenui  ut  supra  dixi,  pro 
remedio  animœ  mese  sive  genitorum  meorum  eamdem  supra 
nominatam  ecclesiam  Lusdum  eisdem  sanctis  Dei  Jovino 
atque  Martine  abbati  quoque  ipsius  monasterii  venerabili 
Arnusto  et  congregationi  sub  eo  Deo  et  sanctis  ipsius  mili- 
tanti  reddo. 

Ita  ut  ab  hodierna  die  rectores  ipsius  monasterii  teneant 
atque  possideant  et  in  jure  et  dominatione  ipsius  monasterii, 
sicut  antiquitus  a  viro  illustri  Maurino  tradida  fuerat,  sine 
contradictione  ullius  persone  revertatur.  Si  quis  vero  quod 
futurum  esse  non  credo  si  ego  ipse  aut  ullus  de  filiis  aut 
heredibus  meis  sive  aliqua  postmodum  persona  fuerit  quae 
contra  hanc  redditionis  meœ  cartam  venire  conatur  fuerit 
et  ei  calumpniam  inferre  temptaverit  in  primis  irani  Dei 
patris  omnipotentis  et  filii  et  spiritus  sancti  beatorum 
quoque  Jovini  atque  Martini  et  omnium  sanctorum  Dei 
incurrat  et  cum  Juda  proditore  Anna  et  Caïpha  atque  Pilato 
dampnationem  accipiat  et  sua  repeticio  irrita  fiât  et  insuper 
in  congregationi  illi  socio  fisca  auri  libras  ce  argenti  libras 
dccc  coactus  exsolvat.  Actum  Pictavum  urbe. 

S.  Gosfredi  comiti,  S.  item  Gosfredi,  S.  Rainaldi  episcopi, 
S.  item  Rainaldi ,  S.  Radulfi ,  S.  Savarici  ,  S.  Aimerici 
vicecomiti,  S.  Suttardi,  S.  Gulferii,  S.  Roberti,  S.  Freerico, 
S.    Gadeloni,   S.   Drogoni.   S.  Gauterio,  S.   Aimericus,     S. 
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Odulgarius,   S.    Sulpitii  ,   S.   Ascelinus ,    S.    Judeoni  ,    S. 
Adelardi. 

Data   in    menue   aprilio  anno   XXII  régnante   Lotthario 
rege. 


CHRONIQUE 


Depuis  la  publication  de  la  dernière  livraison,  le  Conseil 
de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  a  admis  : 

1»  Comme  membre  titulaire  : 
M.  GROSSE-DUPERRON,  juge  de  paix,  à  Mayenne. 

2"  Comme  membre  associé  : 

M.  ROQUET  (Henry),  à  Laigné-en-Relin,  par  Saint-Gervais- 
en-Relin  (Sarthe). 


La  restauration  de  la  nef  de  la  Couture,  dont  nous  avons 
dit  quelques  mots  déjà  dans  notre  dernière  chronique,  est 
aujourd'hui  terminée.  Les  deux  premières  travées  ont  été 
complètement  dégagées  du  badigeon  qui  les  recouvrait,  les 
enduits  ont  été  supprimés  et  l'on  s'est  borné  à  jointoyer 
les  différentes  parties  de  la  construction. 

Ce  travail  a  produit,  comme  toujours,  de  bons  résultats  au 
point  de  vue  archéologique  ;  on  peut  même  dire  qu'il  a  donné 
à  la  nef  de  la  Couture  un  plus  grand  intérêt.  La  suppression 
des  enduits,  réclamée  avec  instance  par  tous  les  archéologues, 
permet  en  effet  de  retrouver,  au  premier  coup  d'œil,  les 
moindres  traces  des  anciennes  constructions,  entre  autres 
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les  grandes  baies  cintrées  de  Ja  nef  primitive.  Les  mu- 
railles ainsi  dégagées  deviennent  une  véritable  page  d'histoire 
monumentale,  page  qu'il  est  désormais  facile  de  lire  et  que 
nous  aurions  essayé  de  traduire  dès  aujourd'hui,  si  la  Revue 
ne  devait  publier  prochainement  un  article  sur  ce  sujet.  A 
l'aide  de  ces  documents  archéologiques,  beaucoup  de  points 
obscurs  pourront  s'éclaircir,  et  il  sera  peut  être  possible  de 
préciser  définitivement  l'histoire  de  cette  belle  nef  qui  suscite 
depuis  longtemps  d'mtéressantes  discus.sions. 

Au  point  de  vue  de  la  décoration  intérieure,  l'efTet  produit 
par  la  suppression  complète  des  enduits  est  peut-être  moins 
satisfaisant,  mais  il  sera  facile,  les  jours  de  fête,  d'orner  les 
murailles  de  tapisseries  ou  de  tentures  et  de  donner  ainsi 
satisfaction  à  la  piété  des  fidèles. 

La  restauration,  telle  qu'elle  a  été  comprise,  sera  fort 
appréciée  de  tous  les  archéologues.  Il  est  à  souhaiter 
maintenant  qu'on  la  continue.  Elle  deviendrait  ainsi  un 
type  de  restauration  archéologique  et  prouverait  ,  une 
fois  de  plus,  quels  intéressants  résultats  donnerait  un  dé- 
gagement semblable  des  murailles  extérieures  de  la  nef  de 
la  cathédrale.  R.  T. 


Dans  h"  miii'  du  |)orti(|ui'  dt^  l;i  basilique  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  encastrée  à  gauche  entre  la  première  et  la  deu- 
xième porte,  on  remarque  une  inscription  du  lemps  de 
Charlemagne  qui  appartient  à  la  France  par  la  composition 
de  son  texte,  par  le  caractère  calligraphique  de  ses  lettres  et 
de  son  encadrement,  et  qui  mérite  en  même  temps  une 
place  à  part  dans  répigra]jhie  romaine  par  le  soin  avec 
lequel  elle  a  été  conservée,  alors  que  tant  de  monuments 
furent  détruits  en  démolissant  l'ancienne  basilique  de  Saint- 
Pierre  au  Vatic;iii. 
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C'est  l'inscription  funéraire  posée  par  ordre  de  Charle- 
magne  sur  le  tombeau  du  pape  Hadrien  P"". 

M.  le  commandeur  de  Rossi  vient  de  l'étudier  et  de  la 
reproduire  dans  un  article  du  plus  haut  intérêt  que  publient 
les  Mélanges  d'archéologie  et  dliistoire  de  FÉcole  française 
de  Rome  (Tome  VIII,   1888.). 

D'après  ce  remarquable  travail  (1),  l'inscription  funéraire 
du  pape  Hadrien  1'"'  présente  des  parlicularités  uniques  en 
leur  genre  et  sans  exemple  à  Rome,  à  tel  point  qu'on  cher- 
cherait vainement  son  type  paléographique  et  calligraphique 
dans  tous  les  monuments  romains  du  VIIP  siècle.  Au 
contraire,  ce  type  se  retrouve  exactement  dans  l'atelier 
lapidaire  établi  à  Tours,  en  796,  par  le  grand  promoteur  de 
la  renaissance  carlovingienne,  Alcuin,  alors  abbé  du  célèbre 
monastère  de  Saint-Martin.  De  même,  le  style  littéraire,  la 
structure  des  phrases  et  les  façons  de  dire,  décèlent  l'école 
alcuinienne  de  Tours  et  semblent  désigner  une  œuvre  de 
son  illustre  fondateur.  M.  de  Rossi  en  conclut  que  l'inscrip- 
tion du  pape  Hadrien  I  a  dû  être  composée  par  Alcuin  et 
gravée  à  Tours. 

D'autre  part,  et  c'est  là  le  point  capital  pour  nous,  il 
constate  que  le  marbre  noir  de  cette  épitaphe  n'est  pas  de 
provenance  romaine,  et  qu'il  n'en  a  jamais  vu  de  semblable 
parmi  les  milliers  d'inscriptions  anciennes  de  Rome  , 
païennes  et  chrétiennes.  Ce  n'est,  dit-il,  ni  le  Marmor 
Nwnidicum,  ni  le  Taenarium  ou  noir  antique,  ni  un 
porphyrite,  comme  on  a  voulu  le  dire.  «  Cette  dalle  noire, 
»  toute  unie,  sans  granulations,  m'a  toujours  semblé  du 
»  genre  des  pierres  calcaires  que  j'ai  vu  extraire  des  carrières 
»  de  Sahlé.  M.  le  docteur  de  la  Tremblaye,  résidant  à 
))  Solesmes  près  Sahlé  (Sarthe),  que  j'ai  prié  de  me  procurer 
»  quelque  échantillon  du  marbre  noir  de  Solesmes,  m'en  a 

(1)  J.-B.  de  Rossi.  L'inscription  du  tombeau  d'Hadrien  /"f,  composée 
et  ffvavée  en  France  par  ordre  de  Cliarletnagne.  Rome,  imprimerie  de 
Pliilippe  Cuggiaui,  1888,  in-8. 
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»  gracieusement  donné  un  spécimen  très  caractéristique , 
»  tiré  de  la  carrière  de  Port-Etroit  sur  les  bords  delà  Sarthe. 
»  Ce  spécimen  comparé  à  la  dalle  du  tombeau  du  [lape 
»  Hadrien  a  confirmé  ma  supposition  en  ce  qui  touche  la 
»  provenance  de  la  pierre  ».  En  d'autres  termes,  d'après 
M.  de  Rossi,  l'inscription  d'Hadrien  I,  composée  par  Alcuin, 
aurait  été  copiée  à  Tours  sur  un  marbre  extrait  des  carrières 
de  Sablé,  et  on  se  trouverait  en  présence  de  ce  fait  curieux, 
d'une  inscrijjtion  de  Vancienne  basilique  de  Saint-Pierre  de 
Rome  gravée,  au  VHP  siècle,  sur  un  marbre  du  Maine. 

Cet  ingénieux  rapprochement  confirme  la  haute  anti(iuité 
des  carrières  de  marbre  de  Sablé,  et  présente,  à  plus  d'un 
titre,  un  très  réel  intérêt  pour  notre  histoire  locale.  Nous  ne 
saurions  donc  trop  remercier  M.  le  Commandeur  de  Rossi 
qui  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  adresser  son  savant  tra- 
vail, et  nous  a  mis  ainsi  à  même  de  faire  connaître  à  nos 
confrères  de  la  Société  ses  importantes  conclusions. 


R.  T 


Dans  l'étude  qu'il  a  consacrée  à  l'académicien  La  Mothe 
Le  Vayer  et  qui  a  été  publiée  en  1879  par  notre  Revue, 
M.  Kerviler  écrivait  que  les  premiers  Dialogues  de  Le 
Vayer  avaient  paru  vers  Vannée  1030,  sons  un  titre  entière- 
ment supposé  :  «  Cinq  Dialogues  faits  à  Vimitation  des 
anciens  par  Orasius  Titbero,  Francfort,  Sarius ,  1506, 
in-4°  ».  Il  ajoutait  (|uo  la  date  de  cette  publication  avait 
beaucoup  préoccupé  les  l)iographes  et  les  bibliographes; 
puis  il  citait,  à  l'appui  de  son  opinion  une  lettre  de  Ralzac, 
du  9  septembre  1631,  adressée  au  i)rétendu  Orasius  Tubero, 
et  qu'on  pouvait  regarder,  jusqu'alors,  comme  le  plus  ancien 
document  relatif  aux  Dialogues. 

Une  lettre  inédite  de  François  Luillier  à  Peiresc,  récem- 
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ment,  insérée  par  M.  Tamizey  de  Larroque  dans  le  Bulletin 
du  Bibliophile  (octobre-novembre  1888),  vient  de  confirmer 
et  de  préciser  les  conjectures  de  M.  Kerviler.  Elle  parle  des 
Dialogues  dCOrasius  Tuhero  à  la  date  du  23  mars  1630,  et 
semble  prouver  que  l'ouvrage  a  paru  précisément  à  cette 
époque,  c'est-à-dire  au  printemps  de  l'aimée  1630. 


Notre  sympathique  confrère,  M.  Dunoyer  de  Segonzac 
archiviste  de  la  Sarthe,  a  retrouvé;,  il  y  a  quelque  temps, 
dans  un  des  dossiers  du  Fonds  municipal  un  document 
curieux  que  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  s'est  em- 
pressée de  reproduire  (livraison  de  décembre  1888).  C'est 
une  Relation  de  la  victoire  remportée  sur  les  Anglais  descen- 
dus le  7  octobre  1744  sur  la  grève  de  Penmarch,  en  Basse- 
Bretagne.  Ce  fait  était  ignoré,  et  jusqu'ici  on  n'en  a  trouvé 
trace  dans  aucun  des  dépôts  d'archives  de  Bretagne.  Cepen- 
dant il  ne  saurait  être  mis  en  doute,  et  les  détails  précis  que 
contient  la  Relation  ne  permettent  pas  de  suspecter  son 
authenticité.  En  dépit  de  quelques  exagérations  évidentes 
que  peut  expliquer  la  joie  du  succès,  la  victoire  remportée 
le  7  octobre  174-4  par  les  gardes-côtes  et  les  paysans  bretons 
est  un  épisode  fort  honorable  de  l'histoiri  militaire  de  la 
Bretagne  au  XVIIP  siècle ,  et  une  nouvelle  preuve  du 
patriotisme  qui  a  toujours  animé  les  habitants  de  cette 
province.  Il  est  donc  trop  heureux  que  les  Archives  muni- 
cipales du  Mans  aient  conservé  une  telle  Relation,  et 
M.  Dunoyer  de  Segonzac,  en  la  publiant,  a  rendu  un  réel 
service  aux  érudits  bretons. 


Nous  avons  reçu,  il  y  a  quelque  temps  déjà,  le  programme 
du    Congrès   des  Sociétés  savantes  qui  doit  avoir  lieu  à  la 
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Sorboniie  en  1889.  Ce  programme,  préparé  comme  toujours 
\ydv  le  Comité  des  travaux  Itistoriques  et  scientifiques  pré- 
sente plusieurs  questions  (ruii  intérêt  tout  particulier,  sur 
lesquelles  il  importe  d'attirer  l'attention  : 

1"  Dans  la  Section  d'histoire  et  de  philologie  : 

Mode  d'élection  et  étendue  des  pouvoirs  des  députés  aux 
Etats  provinciaux.  —  Transformations  successives  et  dispa- 
rition du  servage  dans  les  différentes  provinces.  —  Origine 
et  organisation  des  anciennes  corporations  d'arts  et  métiers. 
—  Anciens  livres  de  raison  et  de  comptes.  —  De  l'organisa- 
tion et  du  rôle  des  milices  et  des  gardes  bourgeoises  avant  la 
Révolution.  —  Etude  sur  le  culte  des  saints  et  la  fréquentation 
des  pèlerinages.  —  Les  anciens  ateliers  typographiques,  etc. 

2"  Dans  la  section  d' archéologie  : 

Signaler  les  inventaires  des  colleclioiis  pai'l.iculières 
d'objets  anUques,  formées  en  province  du  XV!"  au  XVIII» 
siècle.  —  Indiquer  les  sarcophages,  païens  ou  chrétiens, 
non  encore  signalés  ;  en  étudier  les  sujets.  —  Signaler  les 
actes  notariés  du  XIV'^  au  XVl"  siècle,  contenant  des  rensei- 
gnements sur  la  biographie  des  artistes,  et  particulièrement 
les  marchés  relatifs  aux  peintures,  sculptures  et  autres 
œuvres  d'art.  —  Caractères  des  diverses  écoles  d'architec- 
ture religieuse  à  l'époque  romane.  —  Monuments  de  l'archi- 
tecture militaire  au  moyen  âge.  —  Constructions  rurales 
élevées  par  les  abbayes  et  les  particuliers. 

3"  Dans  la  section  des  sciences  : 

Dresser  la  carte  détaillée  des  monuments  mégalithiques  et 
des  sépultures  néolithiciues. 

4"  Dans  la  section  de  géographie  historique  : 

Anciennes  démarcations  des  diocèses  et  des  cités  de  la 
Gaule,  conservées  jus(|u\iiix  Icnips  modernes.  —  Biographie 
des  anciens  voyageurs  et  géographes  français.  —  Chercher 
les  preuves  du  mouvement  du  sol  depuis  l'époque  histo- 
riqui'  :  ir.'iililiiiiis  locales  ou  observations  directes,  etc. 
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Il  y  a  quelques  semaines,  la  mort  qui  a  si  cruellement 
éprouvé  notre  Société  pendant  l'année  1888,  nous  a  encore 
enlevé  un  de  nos  membres  titulaires  les  plus  anciens  :  M.  le 
comte  de  Martené  de  Saint-Paterne,  décédé  en  son  château 
de  Saint-Paterne  près  Alençon,  à.  l'âge  de  70  ans,  après  une 
longue  maladie  qui  le  condamnait  à  une  vie  retirée.  Petit- 
fils  du  marquis  de  Martené,  brigadier  des  armées  du  roi  et 
chevalier  de  Saint-Louis  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  le 
comte  de  Saint- Paterne  exerçait  largement  sa  charité  sur 
les  pauvres  de  sa  commune  et  sur  ceux  d' Alençon  :  on  peut 
même  dire,  et  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  donner  à 
sa  mémoire,  que  «  toute  misère  était  assurée  de  trouver  en 
lui  un  secours  et  un  appui  ».  Il  était  membre  titulaire  de  la 
Société  historique  et  archéologique  du  Maine  depuis  1876, 
année  de  la  fondation.  R.  T. 


LIVRES  NOUVEAUX 


Histoire  de  la  baronnie  de  Craon,  de  1382  a  1624, 
d'après  les  archives  inédites  du  cJiartrier  de  Thouars,  par 
André  Jourert,  lauréat  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  Angers,  Germain  Grassin,  1888,  grand  in-8 
de  viii-600  pages. 

Le  mariage  de  Marie  de  Sully  avec  Guy  VI  de  La  Tré- 
moille,  en  4382,  fit  entrer,  dans  cette  puissante  maison,  la 
baroimio  de  Craon,  qui  était  la  première  de  l'Anjou  et  l'une 
des  qualie  principales  du  royaume.  Depuis  cette  date,  les 
destinées  de  ce  domaine  furent  intimement  liées  à  celles  de 
la  maison  de  La  Trémoille.  Dès  lors,  on  pouvait  penser  qu'il 
serait  inipossililc  d'en  connaître  et  écrire  exactement  l'his- 
toire sans  consulter  les  précieuses  archives  de  cette  famille. 
Grâce  à  la  bienveillance  de  M.  le  duc  de  La  Trémoille, 
M.  Andi'é  Joubert  a  pu  obtenir  communicalion  d'une  portion 
de  ce  riche  dépôt  qui  lui  a  fourni  les  principaux  éléments 
de  son  livre. 

Dans  la  première  partie,  (pu  comprend  plus  de  la  moitié 
du  volume  (p.  1-321),  M.  A.  .louberl  |irésento  l'histoire  de 
Craon,  de  1382  à  1620,  d'après  des  (idcumeuts  qu'il  inter- 
prète et  résume.  L'auteur  ddruie  d'aboixl  une  description  du 
pays,  parle  des  conditions  sociales  qui  s'imposaient  à  cette 
époque,  nous  fait  suivre,  pas  à  pas,  la  chronologie  des  sei- 
gneurs de  Craon  et  leur  existence  si  agitée  alors,  en  dispo- 
sant ces  récits  d'après  la  m.ui  lu'  des  événements  nationaux. 
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Cette  étude,  tracée  avec  la  sûreté  de  vues  et  d'appréciation 
d'un  véritable  historien,  rappelle  la  seconde  période  de  la 
guerre  de  Gent-Ans,  l'origine  et  le  développement  de  la 
Réforme,  les  guerres  religieuses  du  XVI^  siècle,  les  luttes 
de  la  Ligue,  le  siège  et  la  bataille  de  Craon,  les  troubles  de 
la  minorité  de  Louis  XIII  et  la  démolition  de  la  forteresse 
de  Craon.  En  outre,  ces  documents  nous  apportent  des  ren- 
seignements inédits,  extrêmement  curieux,  sur  la  ville,  les 
châteaux  et  les  habitants  de  Craon,  les  capitaines  et  soldats 
chargés  de  les  défendre,  les  établissements  et  édifices  reli- 
gieux, les  monuments  de  la  ville,  les  prisons,  les  délits  et 
les  crimes,  les  supplices  alors  en  usage,  le  mobilier,  les 
costumes,  le  prix  des  denrées,  le  salaire  des  ouvriers,  les 
moeurs,  les  habitudes,  la  vie  privée  à  ces  diverses  époques, 
etc.,  etc.  Il  est  impossible  de  tout  citer,  de  tout  mettre  en 
relief;  il  suffit  de  dire  que  ce  tableau ,  magistralement 
dressé,  abonde  en  traits  de  mœurs,  choisis  avec  goîit,  pré- 
sentés avec  art,  et  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire.  On  y 
retrouve,  à  chaque  page,  ces  mille  et  un  détails  pleins  de 
saveur,  ces  citations  de  textes  qui,  en  une  ligne,  peignent 
un  homme  ou  une  époque,  et  grâce  auxquels  on  peut 
apprécier  et  reconstituer  les  diverses  conditions  sociales  des 
siècles  passés. 

La  seconde  moitié  du  volume  (p.  325-580)  se  compose  des 
documents  originaux,  du  XIV^  au  XYIIe  siècle,  si  habile- 
ment utilisés  et  mis  en  œuvre  par  M.  A.  Joubert  dans  sa 
première  partie.  On  comprend  qu'il  nous  est  impossible, 
après  l'analyse  qui  précède,  d'en  donner  ici  un  sommaire, 
si  bref  et  incomplet  qu'il  soit.  D'une  richesse  exceptionnelle, 
ces  126  pièces  originales  constituent  un  ensemble  d'une 
importance  capitale,  unique  peut-être  pour  la  période  des 
XIV«  et  XV"  siècles  ;  M.  Joubert  a  su  les  interpréter  avec 
un  art  et  une  expérience  qui  recommandent  son  livre  comme 
un  des  meilleurs  de  notre  histoire  provinciale.  Déjà,  notre 
érudit  confrère  a  reçu,  des  juges  autorisés,  les  suffrages 
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les  plus  flatteurs  ;  nous  sommes  persuadé  que  tous  nos  lec- 
teurs approuveront  ces  éloges  et  qu'ils  y  joindront  leurs 
félicitations  bien  justifiées  (1). 

G.  ESNAULT. 


La  Chaux  :  notes  et  souvenirs,  par  le  C'«  G.  de  GoiNtades, 
Paris,  Champion,  1888,  in-i»,  55  pages. 

((  Il  n'est  peut-être  pas,  dans  tout  notre  pays,  de  coin  plus 
»  ignoré,  plus  cliarmant  et  j^lus  pittoresque  que  le  vallon, 
»  oi^i  une  église  en  ruine  et  deux  ou  trois  maisons  qui  sont 
»  le  bourg  de  la  Chaux,  se  reflètent  dans  un  étang  profond, 
»  à  la  surface  de  cristal  noir,  serti  dans  une  bordure  de 
»  bruyères  et  de  futaies  ».  Ce  paysage  calme  et  gracieux, 
«  cette  aimable  retraite  »,  a  inspiré  très  heureusement  M.  le 
comte  de  Contades,  En  quelques  pages,  remplies  de  charme 
et  de  poésie,  il  nous  présente  une  notice  des  plus  spiri- 
tuelles et  des  mieux .  écrites  sur  le  modeste  village  de  la 
Chaux,  son  ancienne  église,  son  logis  seigneurial  <x.  où  il  n'y 
avait  à  donner  aux  hôtes  de  passage  qu'une  chambre  à  deux 
lits  et  un  cabinet  ».  I^uis  il  dépeint,  en  termes  amusants,  la 
vie  tranquille  des  seigneurs  du  lieu,  entre  autres  celle  d'une 
certaine  dame  «  qui  passe  pour  la  plus  mauvaise  ménagère 
»  de  son  temps  et  fait  boire  à  ses  chiens  le  lait  de  ses 
»  vaches  ».  Au  siècle  dernier,  il  osl  vrai,  Louis  des  Retours, 
prend  à  lâche  de  rompre  avec  ces  paisibles  traditions  :  le 
seigneur  de  la  Chaux,  à  qui  sa  mère  laisse  la  bride  sur  le 

(1)  Pendant  quo  ces  ligne.s  s'imprimaient,  nous  avoîis  reçu,  de  M.  A. 
Joubert,  un  nouvel  article  sur  les  Archives  angevines  de  Naples,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  dans  un  des  précédents  volumes  de  la  Revue 
historique  du  Maine.  Cet  opuscule  extrait  de  la  Hevue  de  IWnjou  (in-S» 
de  22  pages),  contient,  conune  appendice  à  la  première  étude  de 
M.  Joubert,  six  actes  inédits  du  roi  Charles  P^  relatifs  à  l'Anjou  (1274- 
1276.). 
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cou,  c(  devient  un  vrai  cheval  échappé  »,  et  il  s'embarque 
pour  les  Indes,  en  attendant  que  la  Révolution,  qui  )e  for- 
cera à  émigrer,  lui  impose  un  second  voyage  moins  lointain 
mais  plus  désagréable. 

Editée  comme  toujours  avec  beaucoup  de  goût,  cette 
nouvelle  brochure  de  M.  de  Contades  offre  un  caractère  de 
piquante  originalité.  Elle  est  accompagnée  d'une  généalogie 
des  familles  Le  Verrier  par  M.  Jules  Appert,  de  plusieurs 
sonnets  et  de  nombreux  dessins  de  MM.  Wilfrid  Çhallemel 
et  FI.  Loriot.  R.  T. 


Bulletin  de  la  Commission  historique  et  archéologique 
DE  LA  Mayenne,  deuxième  série,  tome  I,  1888-1889. 
Laval  Moreau,  1889,  in-8. 

Nous  venons  de  recevoir  le  premier  fascicule  du  Bulletin 
de  la  Commission  historique  et  archéologique  de  la  Mayenne, 
dont  nous  annoncions  la  publication  dans  la  dernière  chro- 
nique de  cette  Revue.  Nous  sommes  heureux  de  lui  sou- 
haiter la  bienvenue,  car  la  Commission  historique  et  archéo- 
logique de  la  Mayenne  se  propose  surtout  de  compléter, 
pour  le  Bas-Maine,  l'œuvre  entreprise  par  notre  Société  \^ouv 
la  province  du  Maine  tout  entière.  Le  champ  d'exploration 
est  vaste  et  fertile  :  il  n'est  pas  de  trop  de  tous  les  talents  et 
de  toutes  les  bonnes  volontés  pour  l'étudier  en  détail.  Voici 
le  sommaire  de  ce  premier  fascicule. 

Histoire  de  V Église  réformée  de  Laval  au  VV/J"  siècle 
(1600-16851,  par  M.  André  Joubert. 

Les  lettres  du  maréchal  de  Tessé,  par  M.  le  comte  de 
Beauchesne. 

La  Trihalle,  par  M.  Grosse-Duperron. 

U Allée  couverte  de  la  Louveti'ere,  par  M.  Léon  Delaunay. 
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Les  Monnaies  de  Torcé-en-Charnie,  par  M.  A.  d'Hauterive. 

Le  Cavalier  et  VAngiiipède,  par  M.  J.  Tréverdy. 

La  famille  Tiirpin  de  Tennie  et  de  la  Renandière,  par 
M.  l'abbé  Ambroise  Ledru. 

Notes  bibliographiques  :  Lefebvre  de  Corbinière^  Chevraye 
de  Marthebize,  par  M.  E.  Queruau-Lamerie. 

Procès-verbaux  des  séances  du  2  février  et  19  avril  1888. 

Bibliographie.  La  Baronnie  de  Craon  (1388-1626).  —  Les 
Prisons  du  Roi  à  Château-Gonticr  aux  XYII»  et  XVIIl"  siècles. 

—  La  Bibliothèque  et  le  mobilier  d'un  lieutenant  au  siège 
particulier  de  Château-Gontier  sous  Louis  Xlll,  par  M.  A. 
Joubert.  —  La  Chaux,  par  M.  le  comte  Gérard  de  Contades. 

—  Mémoires  de  Madame  de  La  Rochejaquelin ,  publiés 
par  son  petit-fils. 


Bibliographie  des  Travaux  historiques  et  archéolo- 
giques PUBLIÉS  par  les  Sociétés  savantes  de  la 
France,  dressée  sous  les  auspices  du  Ministère  de 
l'Instruction  publi(|ue  par  Robert  de  Lasteyrie  et  Eugène 
Lcfcvre-Pontalis,  4°  livraison.  Paris,  Imprimerie  Nationale, 
1888,  in-4. 

La  plupart  do  nos  h>cteurs  coimaissont  déjà  cet  important 
travail  qui  osL  appol(''  à  rciuirc  aux  (''l'iidils  des  services  con- 
sidérables et  i\\\\  t'ait  le  plus  grand  hoimeur  à  ses  auteurs, 
MM.  Robert  de  Lasteyrie  et  Eugène  Lefèvre-Pontalis.  Nous 
nous  contenterons  donc  de  leur  signaler  aujourd'hui  la  pu- 
blication de  la  quatrième  et  dernière  livraison  du  premier 
volume.  Elle  donne  la  bibliographie  des  Sociétés  savantes 
de  l;i  Haute-Garonne,  du  (jors  et  de  la  Gironde.  Il  est  ". 
souli.iilcr  i|iic  l'œuvre  soit  (■()iiliiiu(''('  le  plus  r.ipidciiH'iit 
possible.    [-()is(|ir('lle  sera  complète,  elle  ofl'rira  un  iustru- 
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ment  de  travail  extrêmement  précieux  et  comblera  une 
lacune  des  plus  regrettables  dans  la  bibliographie  générale 
de  la  France.  R.  T. 


NOTES  HISTORIQUES    ET   BIBLIOGRAPHIQUES    SUR   LE    MAINE 


247.  —  Dans  une  lettre  datée  de  Paris,  le  4  février  1623, 
Philippe  des  Nouhes,  baron  de  la  Lande,  écrit  à  son  grand- 
père  Philippe  du  Plessis-Mornay  :  «  Mons'"  de  la  Tremoille 
est  encore  icy  avec  Mons""  de  Laval.  Je  croy  que  il  prendra 
bientost  la  route  de  Thouars.  J'ay  eu  l'honneur  de  le  veoir. 
Il  a  obtenu  toutes  ses  places,  hormis  Taillebourg,  et  encore 
luy  donne-t-on  les  autres  sans  entretien.  » 

Ibid.,  no  2585. 

248.  —  Dans  une  lettre  datée  de  Paris,  le  4  mars  1605,  et 
adressée  à  son  père,  Philippe  du  Plessis-Mornay  fils,  «  parle 
désaventageusement  de  M.  de  Laval  (frère  du  duc  de  la 
Tremoille).  » 

Ibid.,  n«  2586. 

249.  —  Benjamin  Aubery  du  Mourier  adresse  de  Paris,  à 
Du  Plessis-Mornay,  trois  lettres  autographes  signées,  datées 
des  13,  21  et  27  décembre  1597,  dans  laquelle  il  parle  de  la 
tentative  d'assassinat  commise  à  Angers,  contre  Du  Plessis- 
Mornay,  par  Saint-Phal. 

250.  —  Traicté  du  revenu  et  despense  de  France  de 
Vannée  VI"  sept,  par  Benjamin  Aubery,  21  pages  1/2,  in-fol, 
—  Ms.  original,  de  la  main  d'un  secrétaire. 

251.  —  Le  23  août  1623,  Renée  de  Jaucourt,  femme  de 
Benjamin  Aubery,  adresse,  de  La  Haye,  à  sa  belle-sœur 
M'""  de  Villarnoul  (lille  de  Du  Plessis-Mornay)  une  lettre 
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autographp  signée,  où  elle  donne  des  nouvelles  de  son  mari 
et  de  ses  entants. 

Ihid.,  no  '2594. 
252.  —  Jean  de  Jaucourt,  sieur  de  Vilarnoul,  mari  de  Marthe 
de  Mornay,  fille  de  Du  Plessis-Mornay,  adresse  à  celui-ci, 
le  5  juin  4610,  une  lettre  autographe  signée,  datée  de  Pai'is, 
dans  laquelle  t*.  il  raconte  que  les  députés  de  Saumur  ont  été 
»  présentés  à  Sa  Majesté,  mais  que  le  maréchal  de  Bois- 
»  Dauphin  considérant  que  celte  présentation  était  contraire 
»  à  ses  privilèges  de  gouverneur  d'Anjou,  s'est  emporté  et  a 
»  menacé  Du  Plessis-Mornay  et  son  gendre.  » 

Ibid.,n'^'2bm.  G.  E. 


JEAN  DE  CLINCHAMP 

PRIEUR    DE    SOLESMES 

ET   ABBÉ    DE   SAINT  -  REMI   DE   REIMS 

1286-1297 


La  famille  de  Glinchamp  occupait  un  rang  distingué  dans 
le  Maine  au  plus  tard  dès  le  XP  siècle  (1).  Elle  a  produit 
plusieurs  personnages  remarquables  ;  mais  nous  n'avons 
à  nous  occuper  ici  que  d'un  seul  d'entre  eux,  qui  vécut  à 
la  fm  du  XIIP  siècle. 

Un  nom,  une  date  certaine  et  une  charte  authentique, 
mais  de  médiocre  importance,  c'est  tout  ce  que  l'on  avait 
jusqu'à  cette  heure  sur  le  dignitaire  ecclésiastique  que  nous 

(\)  Armoiries  :  d'argent  à  une  bande  engrêlée  de  gueules  ac- 
compagnées de  six  merlettes  de  même  posées  en  orle  ,  trois  en 
chef  et  trois  en  pointe.  Ce  sont  les  armes  que  M.  Joseph  Denais,  dans 
son  excellent  Armoriai  général  de  l'Anjou,  t.  I,  p.  399.  assigne  à  la 
famille  de  Glinchamp  de  Voisine,  d'après  d'Hozier.  Cette  indication  est 
d'accord  avec  celle  fournie  par  Ciaconius.  Vitœ  et  res  gestse  Pontificurn 
Rotnanorum  (Romse,  1677),  t.  II,  col.  241.—  Ce  sont  aussi  les  armoiries 
de  Robert  de  Clinchamp,  évêqiie  du  Mans.  (Cauvin,  Géographie  ancienne 
du  diocèse  du  Mans,  p.  268.) 

G.  Fleury,  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Perseigne,  p.  15.  —  Pour  la  gé- 
néalogie, voir  le  C/(ar<»'(er/'m?ifafs  (Orléans,  1870),  4"  année,  p.  86,88. 
—  Suite  à  l'essai  sur  l'Armoriai  de  l'ancien  diocèse  du  Mans,  p.  101 
et  102. 
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allons  essayer  de  faire  connaître.  Guidé  par  quinze  ou  vingt 
lettres  pontificales  copiées  dans  les  archives  du  Vatican, 
nous  pourrons  le  suivre  dans  les  vicissitudes  de  sa  longue 
et  laborieuse  carrière. 

Marin  de  Clinchamp,  écuyer,  eut,  de  son  mariage  avec 
Jacqueline  de  Lavardin,  au  moins  trois  fils,  Eudes  ou  Odon 
de  Clinchamp,  sieur  de  Goëstel,  Gervais  Giancolet  (1)  et 
Jean.  Ces  deux  derniers  embrassèrent  l'état  ecclésiastique, 
et  Jean  se  fit  admettre  dans  l'abbaye  de  la  Couture,  où  il 
professa  la  vie  monastique  sous  la  règle  de  Saint-Benoît. 

Sa  famille  maternelle,  aussi  bien  que  sa  famille  paternelle, 
avait  des  rapports  nombreux  avec  l'abbaye  fondée  par  saint 
Bertrand.  A  différentes  époques  on  les  voit  paraître  pour 
assurer  les  donations  offertes  aux  moines  ou  pour  confirmer 
des  contrats  consentis  par  eux  (2). 

Les  de  Clinchamp  servirent  aussi  de  témoins  aux  moines 
pour  assurer  leurs  droits,  comme  Hémeric  de  Chnchamp 
vers  1170  (3)  ;  mais  de  plus  un  membre  au  moins  de  cette 
maison  embrassa  la  vie  monastique  et  devint  prieur  de 
Solesmes  vers  la  fin  du  XII^  siècle  (4). 

Ce  fut  vers  la  fin  du  siècle  suivant  que  le  moine  Jean  de 
Clincham[)  fut  appelé  à  son  tour  à  régir  le  prieuré  de 
Solesmes.  A  la  même  époque,  son  frère  Gervais  obtenait 
dans  le  clergé  séculier  les  postes  les  plus  honorables  et  les 
plus  importants.  Il  devint  grand  archidiacre  du  Mans,  et, 
lorsque  Jean  de  Chanlay  fut  nommé   évèque   et   successeur 

(1)  Gonçalot  selon  l);mnou.  L'article  de  Daunou  dans  l'Hist.  l'ilt.  de  la 
France,  t.  XXI,  p.  297,  est  d'une  extrême  faiblesse  et  reproduit  des 
erreurs  avancées  par  Fleury,  mais  réfutées  par  les  auteurs  de  L'Art  de 
vérifier  les  dates. 

(2)  Carltdaire  de  l'abbaye  de  la  Coulure,  p.  15,  33,  35,  169, 178,  179  et 
passim. 

(3)  Ibidem,  p.  93. 

(4)  11  faut  dire  néanmoins  que  nous  ne  connaissons  ce  prieur  Eudes 
de  Clinchamp  que  par  le  nécrologe  de  la  Couture,  transcrit  au  com- 
mencomont  du  X\'«  sièclo,  mais  dont  l'original  pouvait  i-i'niontor  plus 
haut,  manuscrit  de  la  biltliutliéque  du  Mans,  n»  241. 
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de  saint  Julien,  il  choisit  aussitôt  Gervais  et  Guillaume  de 
Poillé,  archidiacre  de  Sablé,  et  leur  envoya,  de  Rome  où  il 
était  retenu,  les  pouvoirs  pour  administrer  le  diocèse  en  son 
nom.  Gervais  obtint  aussi  le  titre  de  chanoine  et  d'official  en 
l'Église  de  Paris  ;  il  fut  aussi  vicaire  général  de  l'évêque 
Etienne  de  Paris  (1)  ;  mais  il  ne  fut  jamais  doyen  de  Notre- 
Dame  comme  l'ont  avancé  quelques  auteurs  ('i).  Ce  qui  recom- 
mande surtout  Gervais  de  Glinchamp,  c'est  son  mérite  per- 
sonnel. Il  figurait  parmi  les  docteurs  les  plus  renommés  de 
Paris  et  il  a  même  écrit  des  ouvrages  de  théologie  qui  ne 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous  (3).  Chez  lui  la  piété  n'était 
point  au-dessous  des  autres  qualités. 

Au  cours  de  ses  études,  Gervais  de  CUnchamp  s'était  hé 
d'amitié  avec  le  Bourguignon  Geofïroi  de  Barbo  ou  deBarro, 
qui  devint  doyen  de  Paris  et  fut  ensuite  élevé  à  l'éminente 
dignité  de  cardinal,  et  avec  le  célèbre  trésorier  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  Simon  de  Brion,  qui  fut  élu  pape  à 
la  mort  de  Nicolas  III  et  prit  le  nom  de  Martin  III  ou  IV  (4). 
Ce  pontife  mit  tout  d'abord  ses  soins  à  s'entourer  de  con- 
seillers dignes  de  cet  honneur  et ,  dans  le  consistoire 
du  23  mars  1281,  il  nomma  cardinaux  Gervais  de  Chnchamp 
et  Geoffroy  de  Barbo.  Dans  un  nouveau  consistoire,  tenu  le 
12  avril  suivant,  il  leur  remit  le  chapeau  et  assigna  pour 
titre  au  premier  l'église  des  Saints-Silvestre  et  Martin  ai 
Monti.  Il  était  plus  connu  encore  sous  le  nom  de  cardinal 
du  Mans  (5). 

Désormais  Gervais  fixa  son  séjour  à  Rome,  et  il  ne  paraît 
pas  être  sorti  de  cette  ville.  C'est  par  une  confusion  de  nom 

(\)  Etienne  IV  de  Paris,  du  11  décembre  1363  au  22  septemltre  1368, 
d'après  le  cartulaire  de  Saint  -  Méry  de  Linas  et  non  Médéric  de 
Linays. 

(2)  Carlulaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  t.  I,  p,  209  ;  II,  285  ;  IV,  185. 

(3)  Du  Ijoulay,  Historia  Universitatis  Paris'tensis,  t.  III,  p.  680  — 
Ciaconius,  loc.  cit.,  col.  242. 

(4)  Du  22  février  1281  au  28  mars  1285. 

(5)  Moreri,  t.  III,  p.  201. 
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avec  le  cardinal  Jean  de  Nointel  Cholet  que  des  historiens 
le  représentent  comme  accompagnant,  en  qualité  de  cardinal 
légat,  le  roi  de  France  Philippe  III  dans  l'expédition  entre, 
prise  contre  Pierre  d'Aragon.  L'erreur  s'explique  facilement 
par  la  ressemblance  des  noms  Jean  Cholet  et  Giancolet  ; 
pour  des  écrivains  qui  n'avaient  à  leur  disposition  que  des 
manuscrits,  souvent  indéchiffrables,  il  n'y  a  là  rien  de  sur- 
prenant. Mais  la  preuve  que  le  cardinal  Gervais  était  loin  du 
théâtre  de  la  guerre,  c'est  qu'il  approuvait  de  Rome  la  con- 
duite du  légat  qui  avait  dirigé  la  campagne  (1). 

Il  s'occupait  aussi,  dans  la  ville  éternelle,  des  affan^es  des 
carmes  et  leur  obtenait  du  Saint-Siège  la  permission  de 
changer  le  manteau  composé  de  bandes  brunes  et  blanches, 
qu'ils  avaient  apporté  d'Orient  (2),  pour  un  manteau  unifor- 
mément blanc,  ce  qui  parut  beaucoup  plus  décent  à  tout  le 
monde,  rapporte  Villani  (3).  Comme  Martin  IV  vint  à  mourir 
avant  que  ce  changement  de  costume  fût  accompli  dans 
l'ordre,  les  carmes  n'osaient  plus  se  servu'  de  l'autorisation 
verbale  octroyée  par  un  pape  défunt  ;  mais  le  cardinal 
Gervais  leur  écrivit  de  nouveau  pour  lever  leurs  scrupules 
exagérés.  Ces  deux  lettres  sont  les  seuls  monuments  litté- 
raires qui  nous  soient  parvenus  de  notre  illustre  compa- 
triote (4).  Elles  prouvent  surtout  la  piété  de  ce  cardinal  et  la 
sollicitude  dont  il  environnait  l'ordre  si  édifiant  du  Carmel. 
Ces  religieux  carmes  desservaient  l'église  des  Saints-Syl- 
vestre et  Martin  ai  Monti  ;  ils  la  desservent  encore  quoique 
l'usurpation  ait  ravi  leur  monastère  qui  y  aliénait.  Il  est 
très  probable  d'après  ces  lettres  que  le  cardinal  Gervais  avait 
le  titre  de  protecteur  des  carmes. 

Ce  cardinal  donna  aussi  des  preuves  de  sa  sollicitude 
éclairée  pour  le  clergé  du  diocèse  du  Mans,  car  il  laissa  une 

(1)  Rainaldi,  Annales  ecclesiaslici,  ad  anii.  1284. 

(2)  C'est  pour  cela  que  les  Français  les  appelaient  «  les  barrés  ». 
(.3)  Muratori,  Scriptorcs,  t.  XIII,  col.  312. 

(i)  Spéculum  CarmelilaruDi,  1. 1,  p.  89  et  7G5. 
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somme  pour  aider  à  la  fondation  d'un  collège  en  l'Université 
de  Paris,  afin  d'y  faire  instruire  les  clercs  de  notre  province. 
La  Fosse,  qui  fut  son  exécuteur  testamentaire,  se  conforma 
consciencieusement  à  ses  intentions,  et  il  remit  la  somme 
qui  lui  avait  été  confiée  entre  les  mains  de  Guillaume 
Bonnet,  évoque  de  Bayeux,  notre  compatriote,  pour  l'aider 
à  fonder  le  collège  qui  portait  le  nom  de  sa  ville  épiscopale, 
mais  qui  était  par  moitié  pour  les  étudiants  du  Maine. 

Aussi  le  fondateur  recommande  expressément  aux 
boursiers  de  prier  pour  l'ùme  du  cardinal  Gervais  de 
Glinchamp  (1),  leur  bienfaiteur  (2). 

Gervais  fut  atteint  de  la  contagion  qui  ravagea  la  ville  de 
Rome  durant  la  vacance  du  siège  pontifical,  après  la  mort 
d'Honorius  IV,  arrivée  le  3  avril  l'287.  Il  fut  inhumé  dans 
son  église  titulaire  des  Saints-Silvestre  et  Martin  ai  Monti. 
L'épitaphe  de  son  tombeau,  déjà  très  effacée,  a  disparu  par 
suite  des  réparations  exécutées  dans  cette  belle  église  au 
siècle  dernier.  Les  fragments  qui  nous  en  restent  doivent 
être  recueillis  ici,  car  le  cardinal  y  rappelle  son  origine 
mancelle. 


HIC  JAGET  D.  GERVASIUS  CARDINALIS  CENOMANENSIS. 
AMARE  STA  LXIX  CONSTANS  ET  MENT,.  XL  QVAE  MISCE. 
0....    SINE   FINE  (3). 


Il  n'est  paspossible  de  tirer  beaucoup  de  lumière  d'un  docu- 
ment aussi  fruste  ;  peut-être  indique-t-il  que  Gervais  mou- 
rut à  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  âge  qui  s'accorde  bien  avec 
celui  de  Martin  IV.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  jour  de  son  décès  fut, 

(1)  De  Quinocampo. 

(2)  D.  Félibieii,  Histoire  de  Paris,  p.  520,  et  le  texte  complet  de  l'acte 
de  fondation  qui  est  de  1308  (v.  s.)  dans  les  preuves  du  même  ouvrage, 
part.  III,  p.  617  et  suiv. 

(3)  Forcella^  Iscrizioni  délie  chiese  di  Roma,  t.  IV,  p.  6. 
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suivant  F.  Duchesne  (1),  inscrit  dans  Vohituaire  de  l'Église  de 
Paris  (2)  au  onzième  jour  des  calendes  de  décembre,  et  au 
dix-septième  des  calendes  d'octobre  dans  Vohituaire  de 
l'église  du  Mans  (3).  Le  cardinal  avait  légué  au  chapitre 
plusieurs  ornements  qui  servirent  longtemps  pour  les  offices 
divins.  Il  lui  avait  aussi  légué  son  cœur,  qui  fut  apporté  de 
Rome  et  qui  repose  encore  sous  les  dalles  de  l'église  de 
Saint-Julien. 

Tandis  que  Gervais  de  Clinchamp  siégeait  dans  le  collège 
des  cardinaux  à  Rome,  son  frère,  le  moine  Jean,  travaillait 
obscurément  dans  le  cloître  de  la  Couture  ou  dans  celui  de 
Solesmes.  Nul  document  ne  nous  renseigne  sur  la  date  de 
son  élévation  à  la  dignité  de  prieur  de  Solesmes,  mais  elle 
fut  sans  doute  antérieure  à  celle  du  cardinalat  de  Gervais, 
ainsi  qu'il  résulte  des  faits  qui  se  passèrent  bientôt  après 
dans  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims. 

Barthélémy  de  l'Espinasse,  qui  avait  gouverné  avec  sagesse 
et  prudence  l'archimonastère  de  Reims,  étant  mort  (4),  eut 
pour  successeur  un  moine  nommé  Bertrand  ;  un  seul  docu- 
ment nous  le  fait  connaître  :  l'accusation  portée  contre  lui 
par  quelques  membres  de  la  communauté.  Ceux-ci  lui  impu- 
taient la  dilapidation  des  biens  de  l'abbaye  ;  nous  verrons 
tout  à  l'heure  le  sens  qu'il  faut  attacher  à  cette  inculpation. 
En  attendant,  Bertrand  fut  déposé  à  la  suite  d'une  sentence 
rendue   par    un    tribunal   formé   de   trois   chanoines  de  la 

(1)  Histoire  des  cardinaux  français,  t.  I,  p.  302^  303  et  pr.  p.  226,  227. 

(2)  Le  nom  de  Gervais  de  Clinchamp  est  inscrit  deux  fois  dans  ï'obi- 
liiaire  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  il  a  un  article  spécial  au  2  des  ides 
de  novembre,  Carlulaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  t.  IV;,  p.  148,  185  et 
189. 

(3)  Manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Mans,  n»  244.  Ce  te.xte  a  été  publié 
par  M.  Hauréau  dans  VHistoire  littéraire  du  Maine,  (éd.  1871),  t.  III, 
p.  52. 

(4)  Gallia  ehristiana,  t.  IX,  col.  23G.  —  Marlut,  Histoire  de  la  ville, 
cité  et  université  de  iïenni,.  l.  H,  p.  593-594.  Dans  une  lettre  de  1531, 
l'arciievêque  Robert  de  Lénoncourt  donne  à  l'abbaye  de  Saint-Remi  le 
titre  d'archimonastère.  (Ibidem,  t.  III,  p.  756.) 
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cathédrale  (1).  Alors  l'archevêque  Pierre  Barbetz  (2)  ordonna 
aux  moines  de  procéder  à  une  nouvelle  élection  :  les  voix 
se  portèrent  sur  deux  candidats  qui  obtinrent  chacun  à  peu 
près  le  même  nombre  de  voix.  Les  uns  nommèrent  un 
moine  de  l'abbaye,  du  nom  d'Evrard,  qui  était  certainement 
un  homme  de  mérite  ;  l'archevêque  confirma  l'élection  et 
donna  même  la  bénédiction  abbatiale.  Mais  Bertrand,  qui 
dès  le  commencement  avait  protesté  contre  la  sentence  pro- 
noncée par  les  chanoines  et  contre  les  actes  de  l'archevêque, 
porta  appel  devant  le  cardinal  légat  en  France,  Benoît,  du 
titre  de  Saint-Nicolas  in  Carcere  Tulliano.  Ce  cardinal 
déclara  nuls  et  la  sentence  des  chanoines  et  les  actes  de 
Pierre  Barbetz.  Ce  fut  alors  à  Evrard  d'en  appeler.  Le  cardinal 
Benoît,  trouvant  la  cause  difficile,  s'adjoignit  un  autre  car- 
dinal légat,  Geofiroi,  du  titre  de  Sainte-Suzanne.  Mais  voilà 
que  tandis  que  ces  deux  représentants  du  Siège  apostolique 
délibéraient,  Bertrand  vint  à  mourir.  Ceux  des  moines  qui 
avaient  soutenu  son  parti  refusèrent  de  reconnaître  Evrard, 
dont  l'autorité,  à  leurs  yeux ,  avait  été  vicieuse  dès  le 
principe,  puisqu'ils  le  regardaient  comme  ayant  supplanté 
un  prélat  innocent  de  la  faute  à  lui  imputée.  Tous  ces  faits 
se  passaient  sous  le  pontificat  du  pape  Martin  IV,  antérieu- 
rement par  là  même  au  28  mars  1285. 

Il  fut  convenu  de  procéder  à  une  nouvelle  élection.  Cette  fois 
encore  les  suffrages  se  trouvèrent  partagés  :  les  partisans 
d'Evrard  lui  restèrent  fidèles,  mais  les  autres,  qui  étaient  en 
plusgrand  nombre,  portèrentleurs  voix  sur  Jean  de  Clinchamp, 
prieur  de  Saint-Pierre  de  Solesmes,  au  diocèse  du  Mans  (3). 
Celui-ci,  étranger  à  toute  vue  d'ambition,  comme   le   dit   le 

(i)  Registre  d'Honorius  IV,  an.  II,  n"  164. 

(2)  Élu  en  janvier  1274,  mort  le  3  novembre  l'298. 

(3)  Dom  Marlot,  en  bon  canoniste  qu'il  était,  dit  que  Jean  de  Clin- 
champ  fut  postulé  plutôt  qu'élu  par  les  moines  de  Saint-Remi  de  Reims. 
Ainsi  il  y  eut  au  moins  les  deux  tiers  des  vocaux  de  Saint-Remi  qui  se 
prononcèrent  pour  le  prieur  de  Solesmes  et  le  demandèrent  au  Saint- 
Siège  pour  abbé. 
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pape,  et  ne  cherchant  que  le  bien  du  monastère,  ne  voulut 
point  accepter  un  pouvoir  qui  aurait  pu  être  contesté,  ce 
qui  aurait  porté  préjudice  aux  âmes.  Il  renonça  entre  les 
mains  du  souverain  pontife.  Evrard  suivit  ce  bel  exemple  et 
donna  sa  renonciation  au  légat. 

Le  pape  Honorius  consulta  les  cardinaux,  et  nomma  Jean 
de  Glinchamp;  prieur  de  Solesmes,  abbé  de  Saint-Remi  de 
Reims  (1).  Il  déclara  nul  et  de  nul  effet  tout  ce  qui  pourrait 
être  tenté  par  qui  que  ce  fût  contre  cet  acte  de  sa  volonté 
expresse.  Ce  fut  le  12  octobre  1286  que  le  pape  prononça 
cette  sentence.  Les  lettres  de  provisionne  sont  datées  que  du 
15  du  même  mois,  liomae,  apud  Sanctam  Sahinam,  idibim 
Octohris,  anno  secundo.  Le  souverain  pontife  raconte  au 
long  tous  les  faits  que  nous  venons  d'exposer. 

Outre  cette  lettre  qui  est  adressée  à  l'abbé  Jean  de 
Clinchamp,  Honorius  IV  en  écrivit  quatre  autres  le  même 
jour  :  l'une  aux  moines  de  Saint-Remi  leur  enjoignant  de 
prêter  au  nouvel  abbé  toute  l'obéissance  et  la  révérence  de 
droit  ;  l'autre  à  tous  les  vassaux  de  l'abbaye  de  Saint-Remi, 
leur  enjoignant  de  ne  rien  soustraire  des  revenus  dus  au 
prélat  et  au  monastère  et  de  reconnaître  pleinement  leurs 
droits  (2). 

La  troisième  invite  l'archevêque  de  Reims,  Pierre  Rarbetz, 
à  recevoir  favorablement  le  nouvel  abbé  de  Saint-Remi,  à 
lui  accorder  tous  les  secours  qui  dépendent  de  lui  et  à  le 
soutenir  contre  les  obstacles  qu'il  pourrait  rencontrer. 
Enfin,  dans  une  quatrième  lettre  adressée  au  roi  de  France, 
il  recommande  à  la  sollicitude  et  à  la  bienveillance  de  ce 
prince  le  prélat  qu'il  vient  de  placer  à  la  tête  de  l'une  des 
principales  abbayes  de  son  royaume,  et  le  conjure  de  l'ap- 
puyer de  toute  son  autorité  pour   procurer  l'avantage   d'un 

(1)  «  lu  le,  tuuc  priorem  prioratus  de  Sollemmis,  dicU  ordinis, 

Cenomanensis  diœcesis,  ad  monasterium  Sancti  Pétri  de  Cultura  Ceno- 
maiieiisis,  dicti  ordinis,  immediale  spcctantis...  » 

(2)  Jicijislrc  d'Honoriufi  I  V,  coi.  4G.j  et  406. 
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cloître  aussi  intimement  uni  aux  plus  beaux  souvenirs  de 
la  couronne  de  France  (1). 

Avant  même  de  nommer  Jean  de  Clinchamp  à  l'abbaye  de 
Saint-Remi  de  Reims,  le  pape  avait  placé  Evrard  à  la  tète 
de  celle  d'Auchin.  C'était  aussi  un  très  important  monastère 
de  l'ordre  de  Saint-Renoit ,  au  diocèse  d'Arras.  Evrard 
le  gouverna  au  moins  jusqu'en  1295,  et  son  administration 
fut  troublée  par  ]a  guerre  entre  le  roi  de  France  et  le  comte 
de  Hainaut,  mais  surtout  par  les  divisions  intérieures  de  sa 
famille  monastique  (2). 

Rempli  de  sollicitude  pour  l'abbaye  de  Saint-Remi  et  pour 
son  nouvel  abbé,  Honorius  IV  écrivit,  le  5  novembre  suivant, 
aux  évoques  de  Lisieux  (3)  et  de  Séez  (4),  les  autorisant  et 
les  invitant  à  donner  à  Jean  de  Clinchamp,  prieur  de 
Solesmes  et  frère  de  Gervais,  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Martin  in  Montibiis,  la  bénédiction  abbatiale.  Aussitôt  qu'il 
l'aura  reçue,  dit  le  pontife,  il  pourra  s'appliquer  avec  plus 
d'autorité  à  l'administration  de  l'abbaye  de  Saint-Remi  et  à 
régler  les  affaires  temporelles  de  ce  monastère  qui  récla- 
ment ses  soins.  S'il  attendait  à  recevoir  cette  bénédiction 
des  mains  de  Pierre  Rarbetz,  archevêque  de  Reims,  il  pour- 
rait être  exposé  à  des  retards  préjudiciables,  car  ce  prélat 
est  souvent  en  voyage  afin  de  visiter  sa  province  (5). 

Comment  le  souverain  pontife  ne  s'adressa-t-il  pas  plutôt 
à  l'évêque  du  Mans,  dans  le  diocèse  duquel  habitait  le  prieur 
de  Solesmes  ?  Nous  voyons  là  une  preuve  nouvelle  de  l'état 
malheureux  dans  lequel  était  tombée  l'Église  du  Mans.  Jean 
de  Chanlay,  nommé  par  le  pape  à  l'évêché  du  Mans  (1279), 
n'avait  point  été  reconnu  par  le  haut  chapitre  ;  les  chanoi- 
nes, qui  réclamaient  pour  maintenir  leur  droit  d'élection,  le 

(i)  Registre  d'Honorius  IV,  col.   467. 

(2)  Gallia  christiana,  t.  III,  col.  414.  —  Cameracum  christianum, 
p.  230.  —  Escallier,  L'Abbaye  d'Anchin  (1852),  p.  186-188. 

(3)  Guillaume  d'Asniéres. 

(4)  Raimond. 

(5)  Registre  d'Honorius  IV,  col.  467,  n.  662. 
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contraignirent  à  fuir  loin  de  son  troupeau,  et  le  diocèse  resta 
sans  évèque  résidant  jusqu'à  la  mort  de  l'infortuné  prélat, 
en  1294  (1). 

Voulant  rétablir  la  paix  un  moment  troublée  dans  l'abbaye 
de  Saint-Remi,  le  pape  écrivit  le  9  novembre  aux  prieurs 
des  prieurés  de  Saint-Maurice  de  Reims,  et  de  Saint-Denis 
d'Amiens,  ainsi  qu'au  doyen  de  l'église  de  Chartres,  pour 
leur  ordonner  de  relever  de  l'excommunication  les  trois 
moines  auteurs  du  trouble  (2). 

Le  prieur  de  Solesmes,  pour  lequel  le  souverain  pontife 
témoignait  tant  de  bienveillance,  était  dans  son  prieuré  des 
bords  de  la  Sarthe  et  continuait  à  s'occuper  des  intérêts  de 
sa  communauté.  Le  2  du  même  mois  de  novembre  1286,  il 
rédigeait  une  charte  pour  assurer  aux  moines  du  pi'ieuré 
une  rente  de  trois  sous  tournois  acquise  par  Herbert , 
sacristain  du  monastère.  II  n'y  prend  d'autre  titre  que  celui 
de  prieur  :  Johannes  de  Clinocampo  prior  de  Solesmis  (3). 

Il  ne  dut  pas  tarder  beaucoup  à  se  rendre  à  Reims  et  à 
prendre  la  crosse  de  l'abbaye  de  Saint-Remi.  Mais,  en 
acceptant  cette  haute  prélature,  renonça-t-il  au  prieuré  de 
Solesmes  '?  Il  est  impossible  de  donner  une  réponse  positive; 
des  indices  non  certains  feraient  croire  qu'il  conserva  son 
prieuré  :  d'abord  l'usage  assez  commun  à  cette  époque, 
ensuite  le  soin  que  pnrent  les  moines  de  la  Couture 
d'inscrire  son  nom  siu'  leui-  obituaire.  La  présence  d'un 
nom  sur  le  nécrologe  d'une  église  cathédrale  ,  collégiale, 
abbatiale  ou  priorale,  témoigne  d'un  lieu  non  rompu  ou 
;iu  moins  d'uiio  fondation. 


(1)  Gallia  chrisliana,  t.  XIV,  col.  405,  Preuves,  charte  XXII,  col.  140. 
M.  llaurùau  puljlic  le  texte  même  de  la  lettre  de  Nicolas  111  (1279i,  tloiit 
l'original  se  trouve  aux  archives  du  royaume. — Dom  Piulin,  Ili^l.  de 
VEijUse  du  Mans,  t.  IV,  p.  430-451. 

(2)  Ri'fjistre  d'IIonorius  71',  c-ol.  480,  n"  070. 

(3j  Carlulaire  de  la  Couture  cl  de  .So/t'.sjHt'.s,  p.  309.  l/orip:inal  sur 
parchemin  est  conservé  dans  les  archives  de  l'abbaye  de  Solesmes. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  de  Clinchamp,  abbé  de  Saint-Picnii 
de  Reims,  reçut  du  pape  Nicolas  IV  plusieurs  faveurs  pour 
son  monastère  (1)  et  des  marques  non  équivoques  d'une 
haute  distinction  personnelle.  Par  trois  lettres  signées  à 
Sainte-Marie-Majeure,  le  !28  janvier  1289,  le  souverain  pontife 
accorde  à  l'abbé,  au  monastère  et  aux  prieurés  qui  en 
dépendaient  de  ne  point  payer  les  sommes  que  réclamaient 
d'eux  certains  individus  qui  se  donnaient  pour  créanciers  de 
l'abbaye,  s'il  n'était  prouvé  que  les  sommes  réclamées 
avaient  été  employées  pour  l'usage  de  l'abbaye  ou  des 
prieurés  (2).  Cette  concession  pontificale  jette  assez  de  jour 
sur  la  cause  et  la  nature  des  troubles  qui  avaient  attristé 
l'abbaye  de  Saint-Remi. 

Par  un  second  rescrit,  le  saint-père  accorde  une  indul- 
gence d'une  année  et  de  quarante  jours  à  tous  ceux  qui 
visiteront  l'église  abbatiale  de  Saint-Remi,  dans  laquelle 
repose  le  corps  du  bienheureux  évêque,  le  jour  de  sa  fête, 
le  jour  de  la  translation  de  ses  reliques  et  le  jour  de  la 
dédicace  (3), 

Par  un  troisième  acte,  Nicolas  IV  accorde  à  Jean,  abbé  de 
Saint-Pvemi,  et  à  Roger  ou  Rogier  de  Péronne,  prieur  du 
même  monastère,  le  privilège  de  ne  point  se  rendre  aux 
citations  qui  pourraient  leur  être  faites  parie  Saint-Siège  lui- 
même  ou  par  ses  légats,  à  moins  d'une  dérogation  spéciale 
à  ce  privilège  (4).  Il  y  a  dans  cette  pièce  un  caractère  bien 
prononcé  de  l'époque  et  de  ses  goûts  contentieux. 

Dom  Marlot  nous  fait  connaître  d'autres  privilèges  accor- 
dés par  Nicolas  IV  :  que  les  moines  de  Saint-Remi  ne  puis- 
sent être  excommuniés  sans  l'exprès  commandement  du 
Saint-Siège  et  que  les  novices  reçus  à  la  profession  eussent 
la  liberté  de  donner  une  partie  de  leurs  biens  à  l'abbaye.  Ce 

(1)  Gallia  christiana,  t.  IX,  col.  236,  —  Marlot,  op.  cit.,  t.  II,  p.  593. 

(2)  Registre  de  Nicolas  IV,  col.  88,  n.  458. 

(3)  Ibidem,  n"  459. 

(4)  Ibidem,  n"  460. 
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dernier  privilège  accuse  l'état  de  gêne  où  se  trouvait  Saint- 
Remi,  comme  les  autres  cloîtres  à  cette  époque.  Pour  com- 
prendre le  premier,  il  faut  se  souvenir  que  l'on  ne  fit 
jamais  un  aussi  grand  abus  des  excommunications  qu'à  la 
fin  du  XIII«  siècle  (1). 

Nous  voyons  dans  la  lettre  que  le  pape  adressa  plus  tard, 
le  7  mars  1289,  à  Jean  de  Clinchamp,  l'estime  particulière 
qu'il  faisait  de  ses  qualités  personnelles.  L'abbé  et  les 
moines  de  Marmoutier  avaient  demandé  au  Saint-Siège,  dont 
ils  relevaient  immédiatement,  l'autorisation  d'affranchir  les 
serfs  qui  se  trouvaient  sur  les  terres  de  l'abbaye  mère  et 
sur  celles  des  prieurés  et  autres  dépendances.  Nicolas  IV 
commit  à  Jean  de  Clinchamp  la  commission  difficile  d'exa- 
miner les  raisons  d'une  liberté  aussi  générale  et  d'apprécier 
s'il  n'en  résulterait  pas  un  trop  grand  dommage  pour  les 
monastères.  Le  pape  dit  à  l'abbé  qu'il  a  fait  choix  de  sa  per- 
sonne parce  qu'il  connaît  sa  prudence  et  sa  saine  apprécia- 
tion des  choses  (2). 

Les  qualités  de  Jean  de  Clinchamp,  si  hautement  reconnues 
pgr  le  souverain  pontife,  ne  le  mirent  point  toutefois  à  l'abri 
des  difficultés  qui  lui  vinrent  de  la  part  d'un  moine  de  sa 
communauté  et  surtout  de  la  part  de  l'archevêque.  Ce  prélat 
était  Pierre  Barbetz  ou  Barbette,  ancien  chancelier  de 
France  (3),  tout  à  fait  imbu  des  idées  de  son  temps  ;  or  ce 
temps  fut  par  excellence  l'époque  des  procès  entre  les  cor- 
porations, dans  l'ordre  ecclésiastique  comme  dans  l'ordre 
civil.  Jamais,  dit  dom  Marlot  et  après  lui  les  auteurs  du 
Gallia  christiana^  jamais  on  n'avait  vu  un  acharnement 
semblable  |)onr  plaider  les  uns  contre  les  autres.  Dès  la 
seconde  année  de  son  pontificat,  Pierre  eut  des  difficultés 
avec  Gilles  Cornut,  archevêque  de  Sens,  pour  avoir  donné 

(1)  Marlot,  op.  cit.,  l.  Il,  p.  ,^)93.  ' 

Ci)  Registre  de  Nicolas  IV,  col.  145,  n.  700. 

C?)  D(vl270  à  127Î.  Sur  le  caractère  de  Pierre  Darbetz,  voir  dom 
Marlot,  op.  cit.,  t.  III,  p.  637  à  6(34. 
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l'onction  royale  à  Paris  dans  la  sainte  chapelle  du  palais  à 
Marie  de  Brabant,  seconde  femme  du  roi  Philippe  III.  Il  se 
défendit  en  disant  que  la  sainte  chapelle  était  exempte  de  la 
juridiction  de  l'évèque  diocésain  et  de  celle  du  métropolitain. 
Comme  pour  se  préparer  aux  luttes  qu'il  pouvait  avoir  à 
soutenir,  il  assembla  dans  la  semaine  de  la  Passion  1278,  à 
Compiègne,  un  synode  des  évêques  de  sa  province,  et  ils 
résolurent  de  se  soutenir  les  uns  les  autres  dans  les  procès 
contre  leurs  chapitres,  et  même  de  se  donner  les  moyens 
pécuniaires  requis  selon  la  circonstance.  Pour  donner  plus 
de  sohdité  à  ce  pacte,  ils  s'engagèrent  à  se  réunir  tous  les 
ans  à  Paris,  après  la  Pentecôte,  pour  concerter  entre  eux 
leurs  moyens  de  défense.  Qui  ne  voit  déjà  les  légistes  de 
Philippe  le  Bel  et  leurs  interminables  querelles  ? 

Du  reste,  immédiatement  après  le  retour  de  Pierre 
Barbetz  à  Reims,  il  eut  un  procès  avec  les  échevins  de  la 
ville,  car  il  avait  violé  les  coutumes  sanctionnées  et  jurées 
par  Guillaume  de  Champagne,  dit  aux  blanches  mains,  son 
prédécesseur  (1). 

En  1285  il  réveilla  une  vieille  querelle  qui  existait  depuis 
longtemps  entre  les  archevêques  et  les  moines  de  Saint- 
Remi  :  ceux-ci  prétendaient  être  sous  la  garde  du  roi,  c'est- 
à-dire  qu'ils  ne  reconnaissaient  point  d'autre  avocat  que  le 
monarque  lui-même  ;  Pierre  entreprit  de  leur  disputer  cet 
avantage  fort  considérable,  mais  il  perdit  sa  cause. 

L'année  suivante,  il  sacra  dans  son  église  métropolitaine 
le  roi  Philippe  le  Bel  et  Jeanne  de  Navarre,  la  reine,  et 
aussitôt  après  éclata  entre  l'archevêque  et  les  chanoines  un 
procès  qui  fit  grand  bruit.  Se  croyant  fort  de  l'appui  du  roi 
et  laissant  de  côté  les  immunités  ecclésiastiques,  le  chance- 
lier devenu  archevêque  voulut  contraindre  le  chapitre,  les 
clercs,   tous  les  religieux  et  les  bourgeois  des  chanoines  à 

(1)  Du  2  août  1176  au  7  septembre  1202.  —  Sur  les  échevins  de  Reims 
voir  dom  Marlot^  op.  cit.,  t.  III,  p.  465,   535  et  passim. 
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à  payer  chacun  pour  sa  quote-part  les  dépenses  qu'il  avait 
faites  pour  ces  solennités.  Il  éprouva  encore  un  échec  et 
les  deux  cardinaux  nommés  juges  du  litige  par  HonoriusIV 
donnèrent  gain  de  cause  aux  chanoines  et  à  ceux  qui  parta- 
geaient leur  fortune  dans  la  circonstance. 

L'un  de  ces  cardinaux  était  Simon  de  Bréon,  qui  ilevint 
bientôt  pape  sous  le  nom  de  Martin  IV  et  qui  était  intime- 
ment lié  avec  Gervais  de  Glinchamp  et  probablement  avec 
le  moine  Jean  de  Glinchamp.  Nous  en  avons  dit  assez  pour 
faire  connaître  le  caractère  de  l'archevêque  de  Reims,  et 
nous  n'estimons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  l'exposé 
de  ses  autres  différends  avec  les  frères  prêcheurs  et  avec 
les  frères  mineurs  de  sa  province  ainsi  qu'avec  plusieurs 
autres  corps  ou  particuliers.  Il  est  facile  de  comprendre 
comment,  malgré  sa  grande  intelligence,  Pierre  Barbetz  eut 
une  carrière  toute  remplie  de  difficultés  et  encourut  mémo  la 
disgrâce  du  pontiie  romain,  qui  prononça  contre  lui  l'in- 
terdit et  donna  au  chapitre  l'exercice  de  la  juridiction  archi- 
épiscopale (1).  Get  interdit  toutefois  ne  fut  pas  de  longue 
durée. 

Un  semblable  milieu  n'annonçait  pas  à  Jean  de  Glinchamp 
un  abbatiat  des  plus  paisibles  ;  mais  voilà  que  des  circons- 
tances extérieures  vinrent  aggraver  la  situation  et  produire 
des  comphcations  financières  toujours  si  pénibles.  La  guerre 
avec  r Aragon  et  surtout  avec  l'Angleterre  avait  épuisé  les 
ressources  de  l'État  ;  sous  prétexte  de  recouvrer  la  Terre 
Sainte  et  avec  la  promesse  plus  ou  moins  sincère  d'entre- 
prendre une  croisade,  les  rois  de  France  obtinrent  du  Saint- 
Siège  de  lever  des  subsides  sur  les  monastères  et  sur  les 
églises  du  royaume,  mais  les  exactions  des  collecteurs 
royaux  pesèrent  plus  spécialement  sur  les  premiers. 

Aux  exigences  outrées  des  agents  du   pouvoir  central  se 

(l)  yiarlène,  Thésaurus  anecdotovain,  t.  l\,  co\.  221.  —  Preuves  des 
libertés  de  V EijUse  ijallicanc,  col.  14'j9.  —  Gallia  clirisliana,  t.  IX,  col. 
119  et  120. 
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joignirent  les  levées  d'impôt  pour  des  causes  locales.  Dans 
la  ville  de  Reims,  sur  laquelle  nous  devons  en  ce  moment 
fixer  notre  attention,  de  nouveaux  remparts  plus  forts  et 
comprenant  une  plus  grande  étendue  furent  élevés  précisé- 
ment à  cette  époque  et  le  clergé  fut  obligé  de  fournir  à  lui 
seul  28  pour  100  sur  la  somme  totale  de  la  dépense  (1). 
Jusqu'alors  les  abbayes  de  Saint-Remi  et  de  Saint-Nicaise 
avaient  été  laissées  dans  la  campagne  ;  les  nouveaux  rem- 
parts s'étendirent  au  delà  et  les  renfermèrent  dans  la  ville. 
Si  cette  mesure  les  mettait  à  l'abri  d'un  coup  de  main  de  la 
part  des  ennemis,  elle  les  fit  pressurer  davantage  par  les 
agents  municipaux  et  par  le  fisc.  Elles  se  trouvèrent  bientôt 
réduites  à  une  gène  réelle  et  très  pénible  (2). 

Comment,  avec  les  domaines  qu'elles  possédaient,  purent- 
elles  se  trouver  amenées  à  un  tel  état  de  détresse  ?  Il  est 
incontestable  qu'elles  possédaient  une  fortune  territoriale 
considérable  ;  mais  cette  fortune  était  grevée  de  lourdes 
charges ,  et  les  misères  publiques ,  conséquences  des 
guerres,  retombaient  en  grande  partie  sur  les  monastères 
les  plus  anciens  et  les  plus  richement  dotés  en  apparence. 
Il  est  incontestable  que  toutes  les  abbayes  du  diocèse  de 
Reims  à  la  même  époque  se  trouvèrent  dans  la  pénurie  (3). 
Dans  les  diocèses  d'Arras  et  de  Cambrai  les  monastères 
traversèrent  la  même  crise  (4).  Or  il  est  impossible  d'attri- 
buer à  une  cause  particulière  un  fait  aussi  général,  et  on  ne 
peut  parler  d'une  mauvaise  administration,  ce  qui  attein- 
drait tant  d'hommes  considérables  pour  leur  capacité  et 
surtout  pour  leurs  vertus. 

Pour  faire  face  à  des  nécessités  pressantes,  les  monastères 
ne  suivirent  pas  la   même   marche  ;  la  fortune  mobilière 

(1)  Dom  Marlot,  op.  cit.,  t.  III,  p.  659. 

(2)  Varin,    Archives    administratives    de    la  ville   de    Reims,    t.  II, 
p.  1124. 

(3)  Péchenart,  Histoire  de  l'abbaye  d'Igmj  (1883),  p.  381  et  382. 

(4)  Escallier,  L'Abbaye  d'Anchin  (1852)  p.  185  et  suiv. 
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n'existait  pas  au  XIIP  siècle  ;  les  uns  vendirent  de  leur 
mobilier  tout  ce  qui  n'était  pas  strictement  nécessaire  ;  ils 
sacrifièrent  une  partie  de  celui  dcb  églises  ;  ils  engagèrent 
les  serfs  de  leurs  domaines  à  acheter  leur  liberté  même 
pour  des  sommes  insignifiantes  ;  enfin  ils  aliénèrent  des 
propriétés  foncières.  II  y  en  eut  d'autres  qui  préférèrent 
contracter  des  emprunts,  même  avec  des  juifs,  et  ce  fut 
évidemment  la  marche  que  suivirent  l'abbé  Bertrand  et  l'abbé 
Jean  de  Saint-Remi  de  Reims  (1). 

Quel  que  fût  le  sytème  économique  adopté  dans  une 
abbaye,  il  était  impossible  que  le  système  contraire  n'y 
trouvât  pas  des  partisans  plus  ou  moins  prononcés.  Des 
esprits  audacieux  devaient  rencontrer,  dans  l'état  de  fer- 
mentation de  la  société  et  les  principes  que  l'avènement  de 
Philippe  le  Bel  (6  octobre  1283)  fit  éclore,  des  prétextes  qui 
les  poussaient  à  tout  entreprendre. 

Il  se  trouvait  dans  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims  un 
caractère  de  cette  trempe.  Il  se  nommait  Guérin  d'Épinal  (2), 
et  il  eut  la  témérité  d'adresser  sa  dénonciation  au  saint- 
père  lui-même.  Ce  pape  était  Boniface  VIII,  qui  til  parvenir 
au  doyen  de  l'église  de  Reims,  probablement  Nicolas  de 
Ferrariis,  auquel  il  associa  Gaultier  de  Neuville,  chanoine, 
l'ordre  de  citer  Jean,  abbé  de  Saint-Remi,  à  comparaître 
devant  lui  en  qualité  de  délégué  du  Siège  apostolique.  En 
lui  adressant  ce  commandement,  daté  d'Anagni,  le  7  des 
calendes  d'octobre  1295  (3),  Boniface  expose  la  cause  telle 
que  l'accusation  l'avait  présentée,  et  il  charge  le  doyen 
d'instruire  l'affaire  et  de  lui  envoyer  ensuite  son  rapport. 
On  disait  que  les  biens  de  l'abbaye  périssaient  par  la  négli- 
gence et  la  lâcheté  de  l'abbé  Jean,  et  que,  n'étant  pas  défen- 
dus, ils  étaient  envahis  par  de  hardis  brigands.  Le  spirituel 

(1)  Registre  de  Nicolas  TV,  p.  88,  n.  458.  —  Martène,  Thésaurus  anec- 
dotorum,  t.  I,  col.  12715-1277. 

(2)  Garinics  de  Spinalo  ou  Spinallo. 

(3)  2.5  septemljre  1295. 
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lui-même  était  très  négligé  et  courait  à  sa  ruine.  Le  moine 
Guérin  d'Épinal  avait  averti  avec  toute  humilité  l'archevêque 
des  désordres  qui  avaient  lieu  en  l'abbaye  de  Saint-R.emi, 
accusant  l'abbé  d'en  être  la  cause  principale.  Cet  archevêque, 
croyant  que  Guérin  n'agissait  que  par  un  zèle  pur,  avait  cité 
à  plusieurs  reprises  l'abbé  pour  comparaître  devant  lui  ; 
mais  Jean  n'avait  pas  voulu  se  rendre  à  la  citation,  allé- 
guant qu'il  désirait  aller  à  Rome  et  soumettre  toute  l'affaire 
au  jugement  du  Saint-Siège.  L'archevêque  ne  voulut  point 
admettre  cette  raison,  qu'il  arguait  de  faux  prétexte,  et  le 
traita  de  contumace.  Comme  ensuite  l'abbé  Jean  refusait  de 
fournir  au  moine  Guérin  les  sommes  que  l'archevêque  avait 
prescrit  de  lui  fournir  pour  sa  dépense,  l'archevêque  Pierre 
prononça  l'excommunication  contre  l'abbé  et  les  officiers  de 
Saint-Remi.  Ceux-ci,  regardant  cette  sentence  comme  injuste, 
et  sans  doute  aussi  en  vertu  du  privilège  de  Nicolas  IV,  n'en 
tinrent  aucun  compte.  Après  quelque  temps  le  moine  Guérin 
supplia  l'archevêque  de  frapper  des  peines  canoniques  cet 
abbé  contumace  et  de  lui  faire  remettre  les  sommes  dont  il 
avait  besoin.  Mais  l'archevêque,  qui  avait  d'abord  donné  à 
Guérin  l'autorisation  de  poursuivre  l'affaire,  ne  voulut  pas 
embrasser  ce  dernier  parti  et  porta  la  cause  devant  le  Siège 
suprême.  Le  pape,  touché  de  compassion  pour  l'abbaye  de 
Saint-Remi,  confia  au  doyen  de  l'église  de  Reims  le  soin  de 
terminer  cette  affaire  en  citant  l'abbé  à  comparaître  et  en 
envoyant  le  résultat  fidèle  de  son  enquête  au  souverain 
pontife  (1).  Il  enjoignait  d'ailleurs  à  l'abbé  Jean  de  compa- 
raître devant  le  Siège  apostolique  dans  l'espace  de  deux  mois. 

Ce  document  ne  fait  connaître  que  les  accusations  formu- 
lées par  un  esprit  aigri,  mais  ne  fait  pas  savoir  quel  fut  le 
résultat  de  l'enquête. 

Il  est  permis  de  douter  d'une  partie  des  faits  rapportés 
dans   les   lettres   pontificales    car  le  pape  dit  expressément 

(1)  Martène,  Thésaurus  anecdotoriun,  t.  I,  col.  1275-1277.  —  Registre 
de  Boniface  VIII,  p.  370,  n.  1063. 
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qu'il  reproduit  les  dénonciations  qui  lui  ont  été  adressées, 
et  il  commet  le  doyen  de  l'église  de  Reims  et  Gautier  de 
Neuville,  chanoine  de  la  même  église,  pour  faire  une  enquête 
et  pour  l'informer  positivement  de  la  réalité  des  faits. 

Ce  qui  arriva  à  la  mort  de  l'abbé  Jean  de  Clinchamp  nous 
prouve  que  sa  justification  fut  complète  et  qu'il  obtint  à 
Rome  les  honneurs  dus  à  sa  vertu  et  à  sa  dignité. 

Fort  du  témoignage  de  sa  conscience,  il  s'était  rendu  près 
du  Souverain  Pontife  qui  l'avait  appelé  dans  l'espace  de 
deux  mois.  Il  dut  donc  arriver  dans  la  ville  éternelle  vers  la 
fin  de  novembre  de  l'année  4295.  Il  y  tomba  malade  et  y 
mourut  le  30  avril  1297.  L'année  suivante,  Robert  de 
Clinchamp,  son  neveu,  déjà  doyen  de  l'église  du  Mans,  en 
devenait  évêque  (1). 

Le  corps  de  l'abbé  Jean  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Saints-Silvestre  et  Martin  ai  Mo)iti,  non  loin  de  celui  de  son 
frère  le  cardinal  Gervais  {Hic  gemini  fralres  gemino  dilan- 
liir  honore),  et  l'on  grava  sur  sa  tombe  l'inscription  suivante, 
sur  laquelle  nous  reviendrons  dans  un  instant. 

t  t 

D.  0.  M. 

HIC     JACET 

DNVS     JOHES     DE     CLINCHAMP 

COENOMANENSIS   DIOECESIS 

ABBAS   MONASTERII    S.    REMIGII    RIIEMENSIS 

FRATEH   QVONDAM   DNI    GERVASII    CARDINALIS  ; 

QVI    REQVIESCIT   IN   INTROITY    GHORI   ISTIVS, 

CVJVS     ANIMA      REQVIESCAT      IN      PAGE.       AMEN. 

OBHT 

ANNO   DNI   MGCCIX.    VII.... 

IN     VIGILIA    APOSTOLORUM   PHILIPPI   ET  .lACOBI 

(1)  Liber  ulbus  Capiluli  Cenomanensis,  p.  13"2.  —  Gallia  christianà, 
t.  XIV,  col.  409.  — //is/oire  de  l'Église  du  Mans,  t.  IV,  4G3-479.  — 
Histoire  littéraire  du  Maine  (1871),  t.  III,  p.  56-61. 
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Le  cœur  de  l'abbé  Jean  de  Glincliamp  fut  transporté 
aussitôt  à  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims  et  inhumé  dans 
l'église  où  reposent  les  reliques  de  l'apôtre  des  Francs.  Ce 
fait  seul  prouve  que  ses  liens  avec  la  communauté  n'avaient 
souffert  aucune  atteinte.  Le  fait  suivant  le  prouve  encore 
mieux. 

Les  moines  de  Saint-Remi,  ayant  reçu  la  nouvelle  certaine 
de  la  mort  de  leur  abbé,  lui  choisirent  un  successeur,  et  les 
suffrages  se  réunirent  sur  la  personne  de  Roger  de  Péronne, 
qui  exerçait  les  foQctions  de  prieur  claustral  sous  l'adminis- 
tration de  Fabbé  Jean  de  Clinchamp.  Le  pape  approuva  cette 
élection  par  quatre  lettres  datées  d'Orvieto  le  25  juin  1297. 
Dans  la  première  adressée  à  l'élu,  Roniface  VIII  dit  qu'il 
l'établit  dans  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims,  en  laquelle 
il  a  été  lui-même  avant  d'être  élevé  au  pontificat  suprême, 
et  qu'il  lui  donne  l'abbatiat  devenu  vacant  par  la  mort  de 
l'abbé  Jean. 

Ainsi  celui-ci  était  mort  à  Rome  le  30  avril  1297  ;  la  nou- 
velle de  son  décès  avait  été  aussitôt  portée  à  Saint-Remi  de 
Reims  ;  les  moines  avaient  élu  pour  le  remplacer  le  prieur 
Roger  de  Péronue,  et  le  pape  Roniface  VIII  confirmait  cette 
élection  par  un  acte  daté  d'Orvieto  le  25  juin  de  la  même 
année  (1). 

Le  souverain  pontife  écrivait  en  même  temps  aux  moines 
de  Saint-Remi,  au  roi  de  France  Philippe  IV  le  Rel,  et  à 
tous  les  vassaux  de  l'abbaye,  pour  leur  notifier  qu'il  avait 
reconnu  l'élection  de  Pioger  de  Péronne  et  qu'ils  eussent  à 
la  reconnaître  aussi. 

Par  une  lettre  adressée  à  l'archevêque,  le  pape  l'autorisait 
à  donner  la  bénédiction  abbatiale  à  Pvoger  de  Péronne,  nou- 
vellement élu  à  la  dignité  abbatiale  de  Saint-Remi,  et  qui  ne 
pouvait  se  rendre  tout  de  suite  à  Rome  pour  y  recevoir  la 
bénédiction  de  la  main  du  pape  lui-même. 

(1)  «  Dat.  apud  Urbem  veterem  IIII.  Kal.  Junii,  anno  tertio.  »  {Registre 
de  Boniface  VIII,  col.  735,  n.  1025.) 
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Ainsi  voilà  des  actes  authentiques  qui  nous  font  connaître 
positivement  la  date  de  la  mort  de  l'abbé  Jean  de  Glinchamp. 
Le  Gallii  ckristiana  (1)  avait  exactement  assigné  cette  date 
d'après  le  document  original  qui  constate  l'hommage  rendu 
par  le  successeur  à  l'archevêque  de  Reims  ;  mais  à  la  rigueur 
on  pouvait  penser  que  l'abbé  Jean  avait  renoncé  à  son  titre 
ou  en  avait  été  dépouillé.  Il  n'en  est  rien,  le  pape  dit 
expressément  qu'il  était  mort  (2). 

Dom  Marlot  ne  s'y  était  pas  trompé,  et  il  dit  positivement 
que  Jean  de  Glinchamp  mourut  «  le  dernier  avril  1297  ».  Il 
cite  l'inscription  qu'il  avait  transcrite  dans  l'église  même  de 
Saint-Remi  :  «  Son  cœur,  dit-il,  fut  apporté  à  Reims  et 
enterré  sous  une  tombe  noire  qui  contient  ces  vers  pour 
épitaphe  (3)  :  » 

CLARI    PRAELATI,    GENEROSA   SXmPE    CREATI 

CUNCTIS     PRINCIPIBUS  ,     CLINOCAMPOQUE   VOCATI , 

GONDITUR    IIOG   TUMULO    COR   NOBILE   JOANIS, 

QUIQUE   MONASTERIO   BIS   QUINIS  PLUSQUE   SUS   ANNIS, 

HIC   REGIUM  (4)    TENUIT  ABBAS   ET    HONORE 

SE CUNCTIS    AMORE 

HIC   MERITO    FUIT...    PASTOR     MONACHORUM 

SIC   SUBITO    DET   VENIAE   DIT.... 

CORPUS    ET    OSSA    PIA    ROMAE   CUM   LAUDE    PROBATI, 

MONTIBUS    EGGLESIA   MARTINI    SUNT    TUMULATA, 

QUAE    SIMUL    EGREGII   TENET    OSSA    SUI    SPECIALIS 

FRATRIS    GERVASII     ISTIUS     TITULI     GARDINALIS 

MILLE   TREGENTENO    DOMINI   MINUS    ANNO 

HIG     ABBAS     HUMILIS    IN   FINE   MIGRAVIT   APRILIS. 

(1)T.  IX,  coL  23(). 

(2)  «  Et  si  phirimis  fniusta....  Is  (Rogerus),  dudum  prior  prefati  mo- 
nasterii,  iii  abbatcm  cjusdeni,  in  qiio  presentialiter  extitit  papa  cum 
miïiori  ruiiyeretiir  oflicio,  et  quoit  per  inortani  Joliamiis  luiiic  abbate 
privatur,  preficitur.  »  (lie<jislre  de  Bomface  VII],  loc.  cit.) 

(3)  Marlot,  Histoire  de  la  ville,  cité  et  université  de  Reims,  t.  II,  p.  593, 
id.  18'f5. 

(4)  «  Nota  refjiuiu  liic  siiini  ])n)  verbuni  reijimen.  » 
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Malgré  l'obscurité  que  présente  ce  texte  transcrit  sur  un 
marbre  fruste  en  trois  endroits,  il  fait  néanmoins  connaître 
que  l'abbé  Jean  de  Glinchamp  emporta  dans  la  tombe  les 
regrets  et  la  vénération  de  ses  moines.  De  plus  il  offre  la 
date  précise  du  décès,  et  c'est  assurément  un  document 
contemporain. 

[1  contredit  positivement  la  date  fournie  par  l'épitaphe 
de  Rome.  Cette  dernière  nous  a  été  transmise  par  deux 
textes  assez  différents.  Le  premier,  que  nous  avons  donné 
plus  haut,  a  d'abord  été  publié  par  Filippi,  Ristretto  di  tutto 
quello  che  appartiene  airantichità  e  veneratione  délia  chiesa 
de'  SS.  Silvestro  e  Martino,  p.  83-84.  Il  a  été  reproduit  par 
Oldoini  dans  son  édition  de  Ciacconius  (Chacon),  Vitae  et 
res  gestae  Pontificum  Romanorum,  éd.  1677,  t.  II,  p.  24-2(1). 
On  remarquera  que  ces  ouvrages  ont  été  publiés  à  Rome 
au  temps  où  l'inscription  se  voyait  encore  dans  l'église  des 
Saints-Silvestre  et  Martin  ai  Monti,  et  que  le  premier  en 
date  de  ces  livres  est  spécialement  consacré  à  cette  église. 
L'inscription  y  était  encore,  elle  n'a  disparu  que  dans  les 
réparations  opérées  au  siècle  dernier. 

Cependant  La  Porte  du  Theil  offre  un  texte  qui  diffère  en 
plusieurs  points  ;  le  voici  (2)  : 

D.  G.  M. 

DOMINUS    JOHANNES    DE   GLINCHAMP 

CENOMANENSIS     DIOECESIS, 

ABBAS    MONASTERII   S.    REMIGII    RHEMENSIS 

FRATER    QUONDAM    DOMINI    GERVASII    CARDINALIS 


(1)  Forcella,  Iscrizioni  délie  chiese  di  Roma,  t.  IV,  p.  453,  reproduit  le 
texte  de  Filippi.  —  Nous  l'avons  aussi  donné  dans  notre  Histoire  de 
l'Eglise  du  Mans,  t.  IV,  p.  453. 

(2)  Voir  les  manuscrits  de  La  Porte  du  Theil  à  la  Bihlioth.  nationale  ; 
Extraits  des  manuscrits  de  Rome,  i.  Il,  p.  15,  cité  par  M.  Hauréau, 
Histoire  littéraire  du  Maine,  t.  III,  p.  54,  éd.  1871. 
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IIIC   REQUIESCIT    IN   INTROITU    CHORI    ISTIUS  ; 
CUJUS     ANIMA     HEQUIESCAT     IN     PAGE.      AMEN. 

OBIIT 
ANNO     DOM.  MCCCIX,  VII.... 

IN   VIGILIA    APOSTOLORUM   PHILIPPI    ET   JACOBI. 

Pour  plusieurs  raisons  que  le  lecteur  attentif  ne  peut 
manquer  de  voir  liii-mêmo,  nous  préférons  le  texte  de 
Filippi  ;  mais  dans  les  deux  la  date  est  évidemment  fautive, 
elle  devait  être  inscrite  ainsi  : 

Anno  Domini  MGGXGVII. 

Ne  rejetons  point  la  faute  sur  les  savants  qui  ont  transcrit 
l'inscription,  mais  sur  le  lapicide  inattentif.  D'ailleurs  dans 
son  travail  comment  expliquer  le  chiffre  VII  ?  A  quel  calcul 
peut-il  se  rapporter?  A  la  place  qu'il  occupe  il  est  une  erreur 
évidente  (-1). 

Nous  nous  sommes  longuement  arrêté  à  étudier  la  carrière 
de  Jean  de  Glinchamp,  le  premier  on  date  des  prieurs  de 
Solesmes  sur  lequel  des  documents  vraiment  historiques 
nuLis  aient  été  transmis.  Mais  ikjus  ne  craignons  i)as  (ju'on 
nous  en  fasse  un  reproche  ;  dans  tous  les  cas  nous  avons 
cru  acccomplir  un  devoir.  Nous  avons  fait  connaître  un  |)cr- 
sonnage  qui  a  droit  aux  hommages  de  la  postérité;  nous 
avons  vengé  sa  mémoire  de  soupçons  injustes,  et  nous  avons 
étahli  d'niK?  iiiaiiioi-e  définitive  la  date  de  sa  mort,  sur  huiuelle 
les  savants  n'étaient  pas  d'accord. 

DoM  Paul  PIOLIN. 


{[)  La  date  dci3[l,  Essai /listorique  sur  Fabbaije  de  Solesmes,  éd. 
1846,  p.  31,  reproduite  par  (loin  Alplioa.se  Guépiii,  Solesmes  et  doiii 
Guérançjer  (ISVd),  ]).  189  ;  celles  de  1291  et  du  2  iioveiiibre  1286,  Cartu- 
laifc  lie  la  Coulure  et  de  Solesmes,  p.  432,  iidiil  aiiiuii  l'ondeinciit 
SQjitle, 


L'INVASION  ANGLAISE 

DAN  S     LE     MAINE 

DE    1417    A    1428 


CHAPITRE  IV 

TRAVAUX  A  l'enceinte  DU  MANS  ;  CONSTRUCTION  d'uNE 
NOUVELLE  LIGNE  DE  REMPARTS.  —  EXPÉDITION  SUR 
BERNAY.  —  AMBROISE  DE  LORÉ,  CAPITAINE  DE  SAINTE- 
SUZANNE  ;  \AINE  TENTATIVE  SUR  FRESNAY.  —  DÉFAITE  DE 
JEAN  DU  BELLAY  ;  RENCONTRE  A  XEUVILLALAIS;  BATAILLE 
DE   LA   BROSSINIÉRE.    1421-1423. 

La  guerre  s'était  momentanément  éloignée  de  notre 
province  ;  les  Manceaux  profitèrent  de  ce  moment  de  calme 
relatif,  pour  réparer  les  murailles  qui  les  avaient  jusque-là 
préservés  de  l'invasion.  Chaque  année,  depuis  1418,  le 
gouverneur  avait  eu  soin  de  faire  entretenir  les  fossés  de  la 
ville.  Ce  travail  s'était  fait  au  moyen  de  réquisitions  impo- 
sées aux  habitants  de  la  Quinte  ou  banlieue  du  Mans.  Les 
paroisses  étaient  tenues  d'accomplir  ce  service,  ou  de  payer 
une  somme  équivalente  au  coût  de  cette  indispensable 
besogne.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  quatre  habitants  de  la 
paroisse  de  Chaufour  venir  travailler  pendant  quatre  jours. 
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«  aux  douves  »,  par  le  commandement  de  M«  Pierre  Chapron, 
chevalier,  capitaine  du  Mans.  Dans  les  années  suivantes,  de 
1419  à  1422,  ils  payent  une  contribution  pour  s'exonérer  de 
cette  corvée  (1). 

Le  côté  de  la  ville  où  se  trouvaient  les  jardins  de  l'évèché 
et  le  chevet  de  la  cathédrale,  était  un  des  points  les  plus 
vulnérables  de  la  place.  Il  fut  renforcé  par  une  ligne  de 
courtines,  flanquée  de  tours  circulaires  à  plusieurs  étages. 
La  partie  inférieure  renfermait  une  casemate  voûtée,  réser- 
vée au  tir  du  canon.  Quoique  rapidement  exécutées,  ces 
tours  dont  il  reste  encore  quelques  beaux  vestiges,  furent 
construites  avec  soin.  Elles  offrent  un  parement  en  pierres 
de  grès,  échantillonnées,  un  léger  empâtement  à  la  base,  et 
généralement  trois  meurtrières  à  feu  convergent,  à  chaque 
étage.  Ces  nouveaux  remparts  qui  partaient  de  la  tour 
Royale  ou  Orbrindelle,  et  renfermaient  dans  leur  enceinte, 
les  jardins  de  l'évèché  et  le  chœur  de  Saint-Julien,  venaient 
se  souder  à  l'ancien  mur  de  ville. 

Deux  tours  jumelles  s'élevèrent  aussi  d'après  les  ordres 
de  la  reine  de  Sicile  à  l'entrée  de  la  porte  du  château,  connue 
sous  le  nom  de  porte  Saint- Vincent  (2). 

Ces  travaux  n'étaient  pas  achevés,  que  le  Maine  devenait 
le  tiiéâtre  de  nouveaux  faits  d'armes.  Au  mois  d'août  1422, 
le  vicomte  de  Narbonne  et  le  comte  d'Aumale  réunirent  une 
petite  armée  composée  d'environ  deux  mille  Manceaux  ou 

(1)  Cf.  Comptes  de  la  faljriciue  do  Chaiilour,  publiés  dans  la  Sonaine 
du  Fidèle,  Le  Mans,  1881,  p.  299.  Chaufour,  commune  du  3«  canton  et 
de  l'arrondissement  du  Mans,  (Sarthe). 

(2)  «  Die  mercurii  XVII  dicti  mensis  (septembris),  1421  P.  Bouju,  locum 
tenens  Cenom.  et  .lobanues  de  Brolio,  procurator  pro  regina  Siciliae 
petierunt  et  requisierunt  a  nobisut  cumpronunc  construeretur  quedam 
turris  ad  portam  Sancti  Yincentii,  adeoque  carnifices  qui  ibi  esse  con- 
sueverant,  non  potuerint  amplius  carnes  vendere,  vellemus  dictis 
carnilicibiis  concedoro  piateani  iioslr'ani  aute  ecclesiam  nostrani  usque 

ad  festuiii  oniiiiiiiu  Sainim  nm  siiir   piojudicio  nostro Presentibus 

domino  .Adam  fpiscopo  ceiiiMii.  cl  niagislro  Nicholao  Chevrier  eius 
secretario  ».  Archives  départementales  de  la  Sarthe,  G.  18  f"  51  v. 
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Angevins.  On  y  remarquait  Jean  du  Bellay,  Ambroise  de 
Loré,  qui  avait  recouvré  la  liberté,  Jean  de  la  Haie,  baron  de 
Coulonces  (1),  son  compagnon  d'armes.  Ils  se  proposaient 
de  faire  lever  le  siège  de  Dangu,  défendu  par  le  Roussin  ('2), 
en  surprenant  la  garnison  de  Bernay,  réduite  seulement  à 
quatre  ou  cinq  cents  hommes.  Ces  derniers  tenaient  la  cam- 
pagne, lorsque  les  Français  les  aperçurent.  Aussitôt  les 
nôtres  se  divisèrent  en  deux  batailles,  l'une,  sous  la  direc- 
tion d' Ambroise  de  Loré  et  du  baron  de  Coulonces,  l'autre, 
sous  celle  des  sires  de  Narbonne  et  d'Aumale.  Au  moment 
de  l'action,  le  vicomte  de  Narbonne  arma  chevalier  Jean 
d'IIarcourt.  Puis  chaque  corps  de  troupes  s'élançant  sur 
l'ennemi,  le  chargea  à  la  fois  en  tête  et  en  queue.  Les  Anglais 
serrèrent  leurs  rangs,  mais  ils  ne  purent  résister  à  cette 
double  attaque  ;  la  plupart  furent  tués  ou  pris.  Les  Français 
pillèrent  les  bagages  de  l'ennemi ,  qu'ils  trouvèrent  à 
Bernay,  et  reprirent  le  lendemain,  le  chemin  du  Maine. 

A  la  nouvelle  de  cette  audacieuse  surprise,  les  garnisons 
anglaises  s'assemblèrent  et  donnèrent  à  leur  tour  la  chasse 
aux  Français  qui  revenaient  au  Mans  par  Mortagne.  Philippe 
Branch ,  capitaine  anglais,  rejoignit  le  comte  d'Aumale, 
auprès  de  Moulins-la-Marchc  (3),  et  engagea  l'action.  Jean 
d'Harcourl  coupa  l'ennemi  en  deux,  et  resta  maître  du  terrain, 

(1)  Quelques  auteurs  ont  regardé  à  tort  le  baron  de  Coulonces  comme 
un  Manceau.  M.  S.  Luce  a  traiiclu''  la  question  en  fa\cin'  de  la  Nor- 
mandie, et  a  donné  les  rcnsciL^iieinents  suivants  sur  ce  |iiM'sonnage, 
l'un  des  plus  vaillants  adversaires  des  Anglais.  Il  était  (ils  de  Guil- 
laume et  de  Luce  de  Feuguerolles.  Le  1"  mars  1418,  Henri  V  confisqua 
la  baronnie  de  Coulonces  (arr.  et  canton  de  Vire,  Calvados);  elle  valait 
800  livres  t.  de  revenu  annuel.  Cf.  Mémoires  de  la  société  des  Antiquai- 
rci  de  Nonnarulie,  t.  XV.  p.  '257.  Le  baron  de  Coulonces  épousa  Alice 
M.dlicriic,  durit  les  biens  furent  aussi  confisqués.  CL  Siniédu  l.uce, 
Chronique  du  Mont  Saint-Michel,  in-S",  t.  I,  p.  230. 

(2)  Cf.  Siméon  Luce,  Chrotiique  du  Mo)d-Sainl-Michel,  l.  I,  p.  118. 
Dangu,  com.  du  canton  de  Gisors  (Eure). 

(3)  Moulins-la-Marcbe,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Mortagne  (Orne). 
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faisant  quelques  centaines  de  prisonniers.  Un  millier 
d'Anglais,  dit-on,  périrent  dans  le  combat  (1-4  août  1422.). 

Dans  cette  même  année,  un  double  événement  changea  la 
face  des  affaires.  Le  malheureux  Charles  VI  mourut  presque 
abandonné  dans  Thôtel  Saint-Pol,  à  Paris.  Quelques  mois 
auparavant,  son  gendre,  Henri  V,  avait  quitté  la  vie,  dans  la 
force  de  l'âge,  laissant  pour  successeur  un  enfant  au  berceau. 
En  lui,  l'Angleterre  perdait  un  de  ses  plus  grands  rois,  le 
seul  qui,  peut-être,  eût  été  capable  d'affermir  sa  domination 
sur  le  continent.  La  mort  de  Charles  VI  enlevait  à  celui  qui 
devait  être  le  faible  Henri  VI,  le  simulacre  de  légitimité  dont 
Henri  V  couvrait  ses  prétentions  au  trône  de  France.  De  ce 
jour,  il  n'y  eut  plus  pour  tous  les  Français  qu'un  seul  roi, 
Charles  VII,  héritier  légitime,  malgré  les  traités  d'une  astu- 
cieuse diplomatie. 

La  guerre  n'en  continua  pas  moins  dans  le  Maine,  avec  des 
alternatives  diverses.  Ambroise  de  Loré,  après  la  prise  de 
Fresnay,  avait  été  nommé  gouverneur  du  château  de  Sainte- 
Suzanne  (1).  Il  ne  pouvait  voir  sans  déplaisir  son  ancienne 
place  d'armes,  entre  les  mains  des  Anglais.  Il  rassembla  des 
troupes,  et  se  réunissant  à  Jean  du  Bellay,  vint  battre  la 
campagne  aux  environs  de  Fresnay.  La  garnison  n'étant  pas 
sortie  hors  des  murs,  les  deux  capitaines  français  furent 
obligés  de  rebrousser  chemin  et  se  retirèrent  ensemble  à 
Sillé-le-Guillaume,  d'où  Ambroise  de  Loré  repartit  pour 
Sainte-Suzanne,  laissant  du  Bellay  regagner  le  Mans  avec  sa 
compagnie.  Le  capitaine  anglais,  Burdett,  les  voyant  battre 
en  retraite,  avait  lancé  sur  leur  piste,  son  lieutenant 
William  Kirkeby.  Quand  celui-ci  vit  ses  deux  adversaires 
éloignés  l'un  de  l'autre,  abandonnant  Ambroise  de  Loré,  il 
s'attacha  aux  pas  de  du  Bellay.  Celui-ci,  confiant  dans  sa 
troupe  plus  nombreuse  que  celle  de  l'ennemi,  fit  volte-face, 
mais  l'Anglais   recourant  à  sa  tactique  habituelle  fit  mettre 

(Il  Sainte-Suzanne,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Laval, 
Mayenne. 
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pied  à  terre  à  ses  gens,  à  l'appui  d'une  haie,  et  attendit  l'at- 
taque. Les  Français  chargèrent,  mais  leur  impétuosité  ne  put 
avoir  raison  de  la  froide  valeur  et  des  bonnes  dispositions 
de  Kirkeby.  Du  Bellay  fut  «  desconfit  »,  et  ses  hommes  pi'is 
ou  tués  (i). 

Peu  de  temps  après  cet  échec,  le  sire  de  Fontaines  fut 
plus  habile  ou  plus  heureux.  Ayant  rencontré  les  Anglais 
près  de  Neuvillalais  (2),  il  les  défit  et  leur  tua  cent  vingt 
hommes  (3). 

En  1423,  les  armes  du  régent  Bedford  éprouvèrent  un 
plus  sérieux  échec.  William  de  la  Pôle,  quatrième  duc  de 
Suffolk,  avait  été  nommé,  le  22  octobre  1422,  capitaine  de 
Saint-Lô  et  de  Goutances  (4).  Il  se  porta  avec  deux  mille 
cinq  cents  combattants,  sur  l'Anjou  et  s'établit  près  du 
château  de  Ségré,  d'où  il  mit  à  rançon  tout  le  pays  environ- 
nant. Lorsqu'il  voulut,  l'année  suivante,  reprendre  au  com- 
mencement de  l'automne,  le  chemin  de  la  Normandie,  en 
passant  entre  le  Maine  et  la  Bretagne,  ses  projets  furent 
soupçonnés  par  Ambroise  de  Loré  etparlecomted'Aumale, 
lequel  rassemblait  alors  des  troupes  dans  la  ville  de  Tours. 
Réunissant  leurs  forces  à  celles  du  baron  de  Coulonces  et 
du  bâtard  d'Alençon,  ils  poursuivirent  les  Anglais.  Ils  les 
rencontrèrent  auprès  du  château  de  la  Gravelle,  au  lieu  de 
la  Brossinière,  et  se  préparèrent  à  les  attaquer.  Les  disposi- 
tions furent  habilement  conçues.  De  Loré,  de  Tromargon  et 
de  Coulonces  chargèrent  l'ennemi  qui,  n'ayant  pu  couvi-ir  à 
temps  ses  lignes,  de  ces  pieux  pointus  à  l'abri  desquels  il 
combattait  ordinairement,    eut   ses    rangs    rompus   par  la 

(1)  Cf.  Cousinot,  Chronirjnc  de  la  Pucelle,  p.2t2  ;  R.  Triger,  Fresnay-le- 
Vieomle  de  Uil  à  'l'i50,  p.  m 

(2)  Neuvillalais,  com.  du  canton  de  Conlie,  air.  du  Mans,  Sarthe. 

(3)  Cf.  Cousinot,  ul)i  su|)i'a. 

CO  Cf.  Siméoii  Luce,  Chroniqiie  du  Mont-Sainl-Michcl,  t.  I,  p.  11^. 
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cavalerie  française.  L'infanterie  se  mit  alors  de  la  partie  et 
acheva  la  victoire  (1). 

Cette  journée  coûta  la  vie  à  quinze  cents  Anglais.  Parmi 
les  prisonniers,  on  comptait  le  chef  de  l'expédition,  William 
de  la  Pôle,  Thomas  Gliffton,  Thomas  Auhourg.  Le  jeune 
André  de  Laval,  depuis  maréchal  de  France,  et  plus  connu 
sous  le  nom  de  sire  de  Lohéac,  avait  ceint  pour  la  circon- 
stance, l'épée  de  Bertrand  du  Gueschn,  l'illustre  connétable  ; 
il  fit  ses  premières  armes  sous  la  conduite  de  Guy  de  Laval, 
seigneur  de  Montjean  ;  (26  septembre  442.3).  Charles  VII 
salua  joyeusement  la  nouvelle  de  cette  victoire,  qui  inaugurait 
par  de  plus  heureux  présages  les  débuts  d'un  règne,  marqué 
jusque-là,  au  coin  du  malheur. 


CHAPITRE    V 

DÉFAITE  DE  VERNEUIL  AU  PERCHE.  —  LE  BARON  DE  COU- 
LONCES,  CAPITAINE  DE  MAYENNE-LA-JUHEL,  SURPREND 
NICOLAS    BURDETT,     AU     SIÈGE     DU     MONT-SAINT-MICHEL. 

—  LES  ANGLAIS  SE  PRÉPARENT  A  UNE  NOUVELLE  INVA- 
SION DANS  LE  MAINE.  —  DESCRIPTION  DE  LA  VILLE  DU 
MANS  ET  DE  SES  ENCEINTES  FORTIFIÉES.  —  BAUDOIN 
DE    TUCÉ     ACCUSE  DE   TRAHISON   LE   DOYEN   DU   CHAPITRE. 

—  INVESTISSEMENT  ,    SIÈGE   ET    CAPITULATION     DU     MANS. 

—  REDDITION     DE     MAYENNE    ET   DE    SAINTE-SUZANNE.    — 

1424-1425. 

Bientôt  de  sanglants  revers  firent  oublier  au  parti  national 
la  joie  causée  par  le  combat  de  la  Brossinière.    Charles  VII, 

(1;  La  bataille  de  la  Gravelle  est  racontée  en  détail  par  Cousinot, 
p.  214  et  suiv.  M.  J.  Lefizelier  en  a  fait  l'objet  d'une  narration  très  litté- 
raire, dans  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  t.  I,  p.  34  et 
suiv.  ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Cf.  de  Beaucourt,  Histoire  de 
Charles  VII.  t.  II,  p.  59.  La  Gravelle,  bourg  du  canton  de  Loiron,  arr, 
de  Laval  (Mayenne). 
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ayant  reçu  un  nouveau  contingent  de  soldats  écossais, 
envoya  le  connétable  de  Biican  en  Normandie  sur  le  théâtre 
des  hostilités.  Le  connétable  s'adjoignit  le  jeune  duc 
d'Alençon,  le  comte  d'Aumale,  le  vicomte  de  Narbonne,  et 
se  dirigea  sur  Nonancourt  (1).  Les  deux  armées  se  trou- 
vèrent en  présence  à  Verneuil-au-Perche  (2),  sous  les  rem- 
parts de  la  ville  ;  août  1424. 

Les  Anglais,  forts  d'environ  quatorze  mille  honniies  bien 
disciplinés,  parmi  lesquels,  huit  mille  de  leurs  redoutables 
archers,  obéissaient  à  Sufïolk,  Salisbury,  Scales,  Talbot. 

Des  étrangers.  Espagnols,  Lombards,  Écossais  en  grand 
nombre,  masse  hétérogène  et  confuse,  composaient,  avec 
les  milices  provinciales,  l'armée  française.  Elle  était  supé- 
rieure en  nombre,  mais  elle  manquait  de  cette  cohésion,  de 
cette  unité,  qui,  seules,  font  la  véritable  force.  Les  chefs  qui 
servaient  la  cause  de  Charles  VII,  étaient  d'une  bravoure 
éprouvée.  Les  comtes  de  Douglas  et  de  Bucan,  le  duc  et  le 
bâtard  d'Alençon,  les  comtes  d'Aumale  et  de  Ventadour,  La 
Fayette,  la  Hire  et  Xaintrailles  avaient  fait  leurs  preuves. 
Dans  la  bataille  du  jeune  duc  d'Alençon,  on  remarquait  Jean 
de  Champagne,  grand  maréchal  d'Anjou,  l'un  des  héros  de 
Baugé,  entouré  de  ses  neuf  fils  et  commandant  une  compa- 
gnie de  six  cents  lances  (3). 

Malheureusement  pour  cette  brillante  armée,  une  sage 
direction  ne  présidait  pas  aux  conseils  de  gueri'e.  L'avis  des 
Écossais,  impétueux,  impatients  de  se  mesurer  avec  leur 
ennemi  naturel,  eut  la  prépondérance  ;  ils  opinèrent  pour 
une  attaque  en  bataille  rangée. 

Les  Anglais,  suivant  leur  tactique  ordinaire,  mirent  pied  à 
terre,  couvrirent  leurs  ailes  de  leurs  redoutables  archers,  et 
attendirent  la  lance  à  la  main,  le  choc  de  la   cavalerie   fran- 

''1)  Nonancourt..  chef-lieu  de  cantmi  de  ranoudissement  d'Évreux, 
(Eure). 
(2;  Verneuil,  cli(,-l-IJrii  de  canton  de  l'arrondi-ssement  d'Évreux  (Eure). 
(3)  Cf.  Chroni(jne  de  lu  mahon  de  ChuiiipcKjne,  iiis. 
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çaise.  Les  charges  impétueuses  de  la  noblesse  ne  purent 
renverser  ce  rempart  humain  tout  hérissé  de  piques.  La 
déroute  des  Français  fut  complète  ;  elle  rappelait  les  tristes 
journées  de  Poitiers  et  d'Azincourt.  Archibald  Douglas,  le 
connétable  Bucan,  succombèrent  dans  la  mêlée,  après  de 
vains  prodiges  de  valeur  ;  les  soldats  écossais  se  firent  tuer 
à  leurs  côtés,  déployant  un  courage  digne  d'un  meilleur  sort. 
Le  comte  d'Aumale,  le  vicomte  de  Narbonne,  le  seigneur  de 
Montenay,  et  deux  chevaliers  manceaux,  Antoine  de  Sour- 
ches,  seigneur  de  Malicorne  (1),  Geoffroy  Morin,  seigneur 
de  Loudon  (2),  furent  au  nombre  des  morts.  Jean  de  Cham- 
pagne, seigneur  de  Pescheseul  reçut  maintes  blessures  et 
perdit  dans  ce  combat  sept  de  ses  enfants  (3).  Ses  deux  fils 
aînés,  Jean  et  Pierre,  «  navrés  de  flèches  »,  échappèrent 
seuls  à  la  mort.  Le  jeune  duc  d'Alençon  fut  fait  prisonnier  ; 
17  août  14t24. 

Alors  que  la  Normandie  presque  entière  subissait  la  loi 
des  Anglais,  un  rocher,  habité  par  des  moines,  conservait 
indemne  l'honneur  national.  En  vain  un  traître,  payé  par 
l'Angleterre,  l'abbé  Robert  Jolivet,  vint-il  conduire  une  attaque 
contre  le  Mont-Saint-Michel,  et  combattre  ses  anciens  frères 
du  cloître.  Il  eut  la  honte  d'échouer  dans  sa  criminelle 
tentative.  Nicolas  Burdett  (-4),  bailli  du  Gotentin,   bloqua  le 

(1)  Cf.  Pesche,  Dictionnaire  topographique  etc.  de  la  Sarthe,  t.  III, 
p.  120. 

(2)  Cf.  Moulard,  Les  inscriptions  du  Tronchet,  Revue  historique  et 
archéolor/ique  du  Maine,  t.  VIII,  p.  68. 

(3)  Cf.  Chronique  de  la  maison  de  Cha)npagns,  ms.  Les  sept  enfants 
de  J.  de  Champagne  furent  inhumés  dans  l'église  du  prieuré  de  Saint- 
Martin-du-Vieux-Bellème  (Orne).  Pesche,  Dictionnaire,  t.  IV,  p.  418, 
affirme  à  tort  que  leur  père  fut  tué  dans  ce  combat. 

(4)  Nicolas  Burdett,  écuyer,  était  originaire  du  comté  de  Worcester; 
il  avait  épousé  Jeanne  Bruin,  de  Bramcott,  dans  le  comté  de  Warwick. 
Dès  le  7  mars  1420,  il  avait  reçu  d'Henri  V  la  seigneurie  du  TeiUeuI, 
(arr.  de  Mortain,  Manche).  En  1422,  il  se  fit  donner  les  terres  de 
Bonnebasq  et  de  ManneviUe-la-Piparde  (Calvados).  Il  jouit  aussi  du 
titre  de  grand  bouteiller  de  Normandie.  Cf.  S.  Luce,  Chronique  du 
Mont-Saint-Michel,  t.  I,  p.  120  et  seq. 
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mont  du  côté  de  la  mer,  puis  pour  en  empêcher  le  ravitaille- 
ment, il  éleva  une  bastille  sur  le  petit  rocher  de  Tombelaine, 
et  une  autre  plus  considérable  sur  la  terre  ferme,  au  village 
d'Ardevon  (1).  1424. 

Le  Maine,  par  sa  proximité  avec  la  forteresse  assiégée, 
pouvait  mieux  que  toute  autre  province,  tenter  de  secourir 
la  place.  Jean  de  la  Haie,  baron  de  Coulonces^  parvint  à 
entretenir  des  intelligences  avec  les  assiégés.  Au  prhitemps 
de  l'année  1425,  il  convint  avec  eux  de  se  jeter  sur  l'ennemi, 
pendant  que,  de  son  côté,  la  garnison  exécuterait  une  vigou- 
reuse sortie.  Au  jour  fixé,  le  baron  de  Coulonces  partit  de 
grand  matin  de  VilIaines-la-Juhel  avec  ses  hommes  d'armes; 
il  marcha  pendant  neuf  ou  dix  heures,  puis  après  une  courte 
halte,  il  piqua  droit  vers  le  mont  (2). 

Confiants  dans  la  parole  donnée,  les  Français  sortis  de 
la  place  bataillaient  contre  les  assiégeants.  Ils  se  repliaient 
vers  la  forteresse,  suivis  de  deux  à  trois  cents  Anglais  quand, 
à  deux  heures  de  l'après-midi,  Jean  de  la  Haie  survint  avec 
ses  troupes.  Il  prit  place  entre  la  bastille  d'Ardevon,  et  la 
compagnie  anglaise,  de  manière  à  lui  couper  la  retraite.  Les 
défenseurs  du  Mont-Saint-Michel  firent  alors  volte-face,  et 
chargèrent  l'ennemi  sur  lequel  le  baron  de  Coulonces 
s'élança  de  son  côté.  Malgré  leur  vive  résistance,  les  assié- 
geants furent  défaits  et  leur  capitaine,  Nicolas  Burdett,  dut 
se  rendre  (3), 

Une  sortie  de  la  garnison  de  La  Ferté-Bernard,  contre  les 
Anglais  de  Montfort-le-Rotrou  (4),  n'eut  pas  moins  de  succès. 

(1)  La  date  de  la  construction  de  cette  bastille  est  placée  à  tort,  à  l'an- 
née 1423,   par  la  Chronique  de  la  Piicelle,  \).   219.   Les   i)ièces  publiées 
par  M.  S.  Luce  {Chronique  du  Mont-Saint-Michel ,  t.    1,  p.  184  et  seq.) 
ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point. 

(2)  Cf.  Jean  Cliartier,  Chronique  de  Charles  Vil,  t.  1,  p.  39. 

(3)  Cf.  S.  Luce,  Chronique  du  Monl-Saint-Michel,  t.  1,  p.  178  et  199. 

(4)  «  Et  le  mardi  XXX1«  jour  de  juillet,  l'an  mil  IIII<=  XXV,  Ferrant  de 
Siville,  homme  d'armes,  le({uel  en  son  nom  privé  et  comme  butiniers 
du  butin  fait  par  les  gentil/.bunimes  et  autres  gens  d'armes  de  guerre 
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Ces  escarmouches  ne  pouvaient  rétablir  les  affaires,  John 
Falstaf,  capitaine  d'Alençon  et  gouverneur  des  marches  de 
Normandie,  pour  le  duc  de  Bedford,  songeait  à  poursuivre 
la  conquête  du  Maine.  Il  avait  fait  un  heureux  essai  de  ses 
forces,  en  mettant  le  siège  devant  le  petit  château  de  Tennie, 
voisin  de  Sillé-le-Guillaume.  La  garnison,  peu  nombreuse, 
se  rendit  par  composition  et  sortit  avec  armes  et  bagages  (1), 
Ce  succès,  et  plus  encore,  le  gain  de  la  bataille  de  Verneuil, 
décidèrent  les  Anglais  à  prendre  vigoureusement  l'offensive, 
ils  eurent  cette  fois  pour  objectif  le  Mans,  capitale  de  la 
province. 

Assise  non  loin  du  confluent  de  l'Huisne  et  de  la  Sarthe  (2), 
sur  un  coteau  élevé  qui  domine  cette  dernière  rivière,  la  ville 
était  entourée  de  fortifications,  en  rapport  avec  une  population 
d'environ  quinze  mille  âmes.  Au  nord,  elle  était  protégée 
par  la  muraille  romaine  qui  lui  a  toujours  servi  de  limites 
de  ce  côté,  A  l'ouest,  la  Sarthe  formait  une  barrière  natu- 
relle, et  les  bords  étaient  garnis  de  murs  bastionnés,  derrière 
lesquels   s'élevait  parallèlement  à  la  rivière  l'antique  ligne 

de  la  destrouce  faicte  par  les  compaignons  des  garnisions  de  La  Ferté- 
Beroard  et  de  Pescheré  sur  un  appelle  Jehan  Personne  et  ses  compain- 
gnons  angloiz  de  la  garnison  de  Montfort,  lequel  es  noms  que  dessus, 
tant  conjoinctement  que...  etc.  a  fait  et  constitué  son  procureur,  Alaire 
de  Saule  escuier,  demeurant  à  Chàteaudun  pour  par  ledit  escuier 
pourchacier,  demander,  avoir  et  recevoir  sur  Jehan  Darragon  tout  ce 
qu'il  doit  et  puet  devoir,  à  cause  de  ladite  destrouce  comme  autre- 
ment.... » 

Archives  d'Eure-et-Loir,  E.  2724.  Minute  de  Jehan  Chaillou,  notaire  à 
Chàteaudun, 

(1)  Cf.  Jean  Chartier,  I,  43.  Sillé-le-Guillaume,  où  commandait  Olivier 
le  Forestier,  avait  également  capitulé,  le  1"  octobre  1424.  Cf.  R.  Triger, 
Fresnay-le- Vicomte  de  i4i7  à  1450,  p,  100. 

(2)  M.  E.  Hucher,  dans  ses  Études  sur  l'histoire  et  les  monuments  de 
la  Sarthe,  Le  Mans,  Monnoyer  1855,  in-8'',  a  publié  un  plan  des  fortifi- 
cations de  la  ville  du  Mans,  au  moyen-àge.  Une  légende  indiquant  le 
nom  de  chaque  tour  de  l'enceinte  accompagne  ce  plan,  gravé  sur 
cuivre,  à  grande  échelle.  Il  est  complété  par  la  reproduction  de  deux 
anciennes  vues  de  la  ville,  au  XVII«  siècle. 
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de  défense  gallo-romaine.  Au  sud,  des  fortifications,  augmen- 
tées sous  Charles  V,  renfermaient  la  rue  Dorée.  A  l'est,  les 
habitants  avaient  achevé  à  grand  peine,  une  nouvelle  ligne 
de  remparts  destinés  à  englober  la  cathédrale  de  Saint- 
Julien  et  les  jardins  de  l'évêché.  Ces  ouvrages  étaient  adap- 
tés aux  progrès  récents  de  l'artillerie  qui,  depuis  peu,  avait 
modifié  l'ancien  système  de  défense. 

En  arrière  de  cette  enceinte,  s'élevait  la  tour  Royale  ou 
Orbrindelle,  à  quatre  ou  cinq  étages.  Cette  tour,  véritable 
citadelle,  et  principale  force  du  château,  se  reliait  par  une 
suite  d'ouvrages  en  terre,  à  une  énorme  motte  appelée  le 
grand  mont  Barbet. 

Si  nous  voulons  savoir  quel  pouvait  être  le  matériel  de 
défense  dont  les  Manceaux  disposaient,  nous  n'avons  qu'à 
consulter  V Inventaire  de  l'artillerie,  conservé  au  château 
d'Angers,  vers  la  même  époque  (1).  Cette  curieuse  pièce 
nous  montre  que  le  canon  a  presque  supprimé  les  autres 
engins  de  jet  ;  les  tours  sont  protégées  par  de  petites  bom- 
bardes de  cuivre  et  de  fer,  montées  sur  affût,  qui  se  chargent 
au  moyen  de  pierres  arrondies  au  marteau  ;  des  magasins 
de  salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon  de  saule,  permettent 
de  renouveler  les  provisions  de  poudre,  à  mesure  qu'elles 
s'épuisent.  Quoique  reléguée  au  second  rang,  l'ancienne 
balistique  est  encore  représentée  «  par  des  engins  a  gecter 
pierres  à  assaillir  une  forteresse  ou  défendre  une  ville  ». 
L'arquebuse  à  mèche  n'apparaît  pas  encore.  Pour  le  service 
des  remparts,  on  voit  déjà  figurer,  mais  à  titre  d'exception, 
un  canon  à  main.  Comme  armes  de  jet,  l'infanterie  se  sert 
d'arbalètes  qui  lancent  «  viretons  ou  garrots  empannes 
d'étain  et  ferrés  ».  Les  tours  voisines  de  la  rivière  sont 
garnies  de  chaînes  de  fer,  pour  en  intercepter  le  cours. 

La  garnison  qui  occupait  la  ville  du  Mans   pouvait,   grâce 


(1)  Cf.  également,  Inventaire  de  l'artillerie  du   château  de  Blois, 
en  1418,  Revue  des  Sociétés  savantes,  18G7,  t.  V,  p.  311. 


—  181  — 

à  la  situation  topographique  de  cette  place,  soutenir  ou 
inquiéter  à  son  gré,  toute  une  série  de  places  fortes,  situées 
dans  un  rayon  rapproché.  Ballon,  Beaumont-le- Vicomte, 
Tennie  et  Fresnay,  vers  la  frontière  normande,  Antoigné  et 
la  Guierche,  la  Suze  et  Malicorne,  sur  la  Sarthe,  Montfort- 
le-Rotrou  et  Connerré  sur  l'Huisne. 

Les  Manceaux  avaient  gardé  de  tout  temps  une  fidélité 
absolue  au  pouvoir  royal,  dont  ils  n'avaient  reçu  que  des 
bienfaits.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  occupaient  les  pre- 
miers emplois  à  la  cour  du  roi  de  France  et  dans  la  maison 
d'Yolande,  reine  de  Sicile.  La  présence  de  Charles  VII  au 
Mans,  en  1421,  avait  réchaufïé  l'enthousiasme  et  resserré 
les  liens  qui  rattachaient  les  habitants  à  la  couronne. 

Commandés  par  un  capitaine  énergique  et  brave,  Baudoin 
de  Tucé  (1),  le  représentant  de  l'une  des  plus  nobles  et  des 
plus  anciennes  familles  de  la  province,  ils  étaient  décidés  à 
repousser  avec  toute  l'énergie  d'un  patriotisme  ardent, 
l'invasion  étrangère.  Cependant,  après  la  défaite  de  Verneuil, 
au  moment  où  l'abbé  renégat  du  Mont-Saint-Michel,  Robert 
Jolivet,  dirigeait  lui-même  les  opérations  contre  les  murs  de 
son  ancienne  abbaye,  des  bruits  de  trahison  s'étaient  répan- 
dus dans  la  ville  du  Mans.  Les  imaginations,  exaltées  par  le 
malheur  et  par  la  souffrance,  firent  peser  une  grave  accusa- 
tion sur  le  doyen  du  chapitre,  Jean  de  Bussy.  Baudoin  de 
Tucé,  accompagné  de  Jean  de  Saint-Mars,  chevalier,  et  de 
Jean  Ferrequin^  se  rendit  lui-même  au  milieu  du  chapitre 
assemblé,  et  devant  les  membres  présents,  il  reprocha  au 
doyen  d'avoir  fait  pénétrer  dans  la  place,  malgré  les  défenses 
positives,  deux  personnes  venant  des  lignes  ennemies  ;  il 
lui  fit  entendre  que  ses  confrères  désapprouvaient  sa  con- 
duite et  ne  s'opposaient  pas  à  ce  qu'il  fût  traduit  devant  la 
justice  militaire.  L'accusé,  sans  nier  les  faits,   se   contenta 


(1)  Cf.   sur  Baudoin  de  Tucé,  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Perseigne, 
appendice,  p.  223. 
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de  répondre  qu'il  n'était  pas  justiciable  du  capitaine,  et  que 
le  chapitre  avait  seul  le  droit  de  le  taire  passer  en  jugement; 
12  juillet  1424  (1). 

La  situation  de  la  ville  devenait  chaque  jour  plus  critique. 
Les  conseillers  de  la  reine  de  Sicile  se  rendirent  au  Mans, 
pour  prendre  les  mesures  commandées  par  la  prudence.  Le 
l"''  décembre  1424,  les  chanoines  nommèrent  une  commis- 
sion, chargée  de  s'entendre  avec  eux  et  avec  les  bourgeois, 
afin  de  régler  dilTérents  détails  relatifs  à  la  garnison  (2).  Le 
chapitre  contribua  pour  sa  part  aux  dépenses  des  gens  de 
guerre  (3). 

Cependant,  les  Anglais  hâtaient  leurs  préparatifs.  Le 
11  février  1425,  John  Harpelay,  bailli  d'Alençon,  rassemblait 
ses  archers  (4),  et  au  printemps  de  la  même  année,  Salisbury 
dirigeait  sur  le  Mans,  une  armée  composée  des  garnisons 
des  places  voisines  déjà  tombées  en  son  pouvoir,  et  des 
levées  normandes.  En  vain,  Pierre  Le  Porc,  gouverneur  de 
Mayenne-la-Juhel,  tendit-il  une  embuscade  près  de  Séez, 
sur  le  chemin  suivi  par  l'ennemi.  Tombant  à  l'improviste 
sur  un  convoi,  il  s'en  empara,  mais  le  comte  de  Salisbury 
ne  s'arrêta  pas  à  venger  cet  échec  partiel,  et  ne  se  laissa 
pas  détourner  de  sa  principale  entreprise  (5). 

Le20julllet,la  villofut  investie  (G).  Des  canons  de  siège  d'un 

(1)  Cf.  Pièces  justificatives,  n»  3. 

(2)  Cf.  Pièces  justificatives,  n<>5. 

(3)  «  Die  quarta  mensis  aprilis  (1425  n.  s.)  nos  conclusimus  capitu- 
lanter  tradero,  gentibus  armorum  luiiiis  ville  pro  snpportando  eornm 
expeiisani  hiiic  ad  sex  dies  coiitiiiuos  (luiiupiaginta  t^oliiio.s  turoiienses 
accipiendos  in  nostra  craticula  per  manus  magistri  Johannis  Gadois, 
gerentis  claves  dicte  craticule  ».  Ilegistre  du  chapitre  de  la  cathédrale 
du  Mans.  Archives  départementales  de  la  Sarthe,  (1.  18,  f"  115  V. 

(4)  Cf.  Vallet  de  Viriville,  Histoire  de  Charles  VU,  t.  II,  p.  8.  Voir  Pièces 
justificatives,  n"  4. 

(5)  Cf.  Consinot,  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  22C,  227. 

(G)  «  L'an  1425,  le  iour  Saiutc  Marguerite  qui  est  le  2()«  jour  de  juillet 
fut  assiégée  la  ville  du  Mans  par  le  comte  de  Salabry  et  le  jour  de 
Saint  Laurent  ensuivant  (10  août)  fut  rendue  ladite  ville  amlit  Salabry». 
Fragment  d'une  chronique  de  Saint-Vincent. 
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calibre  énorme,  placés  en  affût  dans  l'enclos  des  Jacobins, 
lancèrent  de  gros  boulets  de  pierre,  sur  les  nouvelles  forti- 
fications;, qui  couvraient  les  jardins  de  l'évêché  et  le  chœur 
de  la  cathédrale.  La  direction  de  ces  redoutables  engins 
était  commise  à  John  Harbotell  (1),  écuyer,  grand  maître  de 
l'artillerie  et  des  ordonnances  du  régent,  Bedford.  La  poudre 
fut  expédiée  de  Paris.  Philippe  de  Moleins,  lieutenant  de 
Harbotell,  avait  acheté  deux  cent  soixante-cinq  arbalètes  de 
Romélie,  d'un  marchand  de  Barcelone,  pour  compléter  le 
matériel  de  l'attaque  (2). 

Les  assiégés  se  défendaient  vaillamment  ;  par  des  sorties 
répétées,  ils  causaient  à  l'ennemi  des  pertes  sensibles.  Le 
siège  n'en  continua  pas  moins,  énergique,  implacable.  Les 
grosses  bombardes  réduisirent  peu  à  peu  au  silence,  les 
petits  canons  de  fer  montés  en  batterie  dans  les  tours  de 
l'enceinte,  et  ouvrirent  de  larges  brèches  dans  les  courtines. 
Perdant  tout  espoir,  Baudoin  de  Tucé  se  refusa  à  prolonger 
plus  longtemps  une  résistance  inutile,  et  entra  en  pourpar- 
lers. D'accord  avec  lui,  l'évèque,  Adam  Ghastelain,  accom- 
pagné de  quelques  membres  du  clergé,  se  rendit  auprès  de 
Salisbury  et  le  supplia  d'arrêter  l'effusion  du  sang.  Le  comte 
accéda  à  ces  prières,  et  l'on  convint  de  part  et  d'autre  que 
la  ville  se  rendrait  dans  huit  jours,  avec  tout  le  matériel  de 
guerre,  si  d'ici-là,  le  roi  de  France  n'envoyait  pas  de  secours; 
(2  août  4425).  Les  renforts  n'arrivèrent  pas  ;  après  trois 
semaines  environ  de  tranchée  ouverte,  le  Mans  ouvrit  ses 
portes,  et  la  garnison  se  retira,  laissant  aux  mains  de  l'en- 
nemi toute  son  artillerie  et  ses  munitions.  Chaque  homme 
d'armes  ne  conserva  que  son  cheval  et  son  équipement 
militaire  ;  (10  août  1425)  (3). 

(1)  Cf.  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  t.  XXIV, 
p.  2<)9. 

(2)  Cf.  Vallet  de  Viriville,  Histoire  de  Charles  VU,  t.  II,  p.  11  et  seq. 

(3)  Cf.  sur  le  siège  du  Mans,  Monstrelet  ;   Alain   Chartier,   Chronique 
de  Charles  Vil,  t.  I,  p.  45.  Cousinot,  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  226, 
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Salisbury  fit  peser  un  joug  écrasant  sur  la  malheureuse 
cité.  Les  habitants  furent  frappés  d'une  contribution  de 
guerre  de  1500  écus  d'or.  11  leur  fallut  opter  entre  le  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  d'Angleterre  ou  la  confiscation  de 
leurs  biens,  avec  expulsion  hors  de  la  ville.  Ils  durent  encore 
combler  eux-mêmes  les  brèches  pratiquées  par  l'artillerie 
dans  leurs  fortifications.  Nous  voyons,  le  6  janvier  1426,  le 
lieutenant  Bouju  venir  demander  au  chapitre  avec  les  plus 
vives  instances  et  au  nom  de  ses  concitoyens,  les  poutres 
destinées  au  transept  de  la  cathédrale,  afin  de  les  employer 
aux  réparations  des  murailles  du  côté  de  la  rue  Dorée  (1). 

Maîtres  de  la  capitale  de  la  province,  les  Anglais  se 
hâtèrent  d'en  achever  la  conquête,  et  dirigèrent  leurs  forces 
sur  le  château  et  la  ville  de  Sainte-Suzanne.  Merveilleuse- 
ment fortifiée  par  la  nature  et  par  l'art,  cette  place  est  située 
sur  un  des  puissants  contreforts  de  la  chaîne  montagneuse, 
dite  des  Coëvrons.  Séparé  de  la  ville  par  des  fossés  profonds 
que  domine  un  donjon  formidable,  datant  du  haut  moyen- 
âge  (2),  le  château  comprend  plusieurs  enceintes  ;  la  pre- 
mière renforcée  de  petites  tours  et  de  bastions  carrés,  borde 
la  crête  escarpée  du  massif,  fermant  un  étroit  plateau,  au 
pied  duquel  coule  la  rivière.  Les  pentes  escarpées  de  ce 
massif,  hérissées  de  lamelles  schisteuses,  en  rendent  l'accès 
impraticable.  La  seconde  enceinte  circonscrit  la  cour  du 
donjon,  haute  tour  à  triple  étage,  curieux  spécimen  de  la 
vieille  architecture   militaire  du  XP  au  XII^  siècle.  La  ville 


227.  Le  Corvaisier  de.  Courteilles,  Histoire  des  évesques  du  Mans, 
Paris,  I6i8,  Seb.  Gramoisy,  in-4°,  p.  6^2.  D.  P.  Pioliii,  Histoire  de 
l'Éijlise  du  Mans,  t.  V,  p.  89.  Vallet  de  Viriville,  t.  II,  p.  11  et  seq.  Cli. 
de  Beaurepaire,  De  Tadminis/raiion  de  la  Normandie  sous  la  do))ii- 
nation  anglaise,  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  t.  XXIV. 
p.  215. 

(1)  Cf.  Pièces  justificatives,  n»  6. 

(2)  Cf.  Le  Maine  et  l'Anjou,  par  le  baron  de  Wismes,  article  Sainte- 
Suzanne,  rédige  par  M.  de  la  Sicolièrc,  Nantes,  Forcsl  et  Grimaud, 
1855,  in-fo. 
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elle-même  est  entourée  de  murailles,  dont  les  tours  d'un 
grand  diamètre,  font  encore  l'orgueil  des  habitants  et  l'éton- 
nement  de  l'étranger.  Avec  une  garnison  suffisante,  Sainte- 
Suzanne  avait  pu  tenir  tête  et  résister  au  redoutable  duc  de 
Normandie,  Guillaume  le  Conquérant,  devenu  roi  d'Angle- 
terre; les  quelques  centaines  d'hommes  qui  y  tenaient  gar- 
nison en  1425,  sous  le  commandement  d'Ambroise  de  Loré, 
seront-ils  assez  heureux  pour  repousser  l'attaque  d'une 
armée  victorieuse,  que  dirige  Salisbury. 

Celui-ci,  après  huit  ou  dix  jours  de  préparatifs,  investit  la 
ville.  Il  avait  amené  une  artillerie  nombreuse,  et  en  particu- 
lier, «  neuf  grosses  bombardes  (1)  »,  qui  eurent  bientôt 
ouvert  la  brèche.  Les  sorties  des  assiégés  n'entravèrent  pas 
les  progrès  des  Anglais  auxquels  Ambroise  dut  se  rendre, 
leur  abandonnant  les  prisonniers  qu'il  avait  enlevés  dans  ses 
courses  hardies,  ses  bagages,  ses  chevaux,  ses  armes.  Il  fut 
contraint,  en  outre,  de  payer  une  rançon  de  deux  cents  écus 
d'or.  A  ces  conditions,  il  put  sortir  à  pied  de  la  place,  un 
bâton  à  la  main,  suivi  de  ses  fidèles  soldats. 

De  Sainte-Suzanne,  le  comte  de  Salisbury  marcha  vers  le 
nord,  et  alla  mettre  le  siège  devant  Mayenne-la-Juhel,  où 
commandait  Pierre  le  Porc,  l'un  des  lieutenants  d'Ambroise 
de  Loré.  Il  résista  vaillamment,  mais  là  encore,  les  «  neuf 
grosses  bombardes  »  eurent  raison  de  la  valeur  des  Français 
qui,  le  31  octobre  1425,  composèrent  avec  l'ennemi,  et  obtin- 
rent de  se  retirer  en  payant  deux  mille  écus  d'or  (2). 

Les  chroniques  imprimées  ne  parlent  pas  de  la  reddition 
des  places  secondaires  du  Maine  ;  des  documents  iïiédits 
nous  ont  permis  de  constater  que,  dès  la  fin  de  l'année  1425, 
les  châteaux  de  la  Suze  et  de  Malicorne  appartenaient  aux 
Anglais.  Le  capitaine  Glasdall  était  gouverneur  de  la  pre- 
mière de  ces  places  ;  la  seconde  obéissait  à  un  gouverneur 

(1)  Cf.  Jouvenel,  p.  45.  Cousinot,  p.  228. 

(2)  Cf.  Guyard  de  la  Fosse,  Histoire  des  Seigneurs  de  Mayenne, 
1850,  in-18,  Le  Mans,  p.  81  ;  et  Pièces  justiiicatives,  n»  4. 
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nommé  Grigriclerc.  Le  château  de  l'Isle-sous-Brûlon  (1)   ne 
tarda  guère  non  plus  à  recevoir  une  garnison  anglaise. 


CHAPITRE   VI 

LES  ANGLAIS  S'EMPARENT  DE  LA  FERTÉ-BERNARD  ;  ILS 
SONT  CONTRAINTS  d'aBANDONNER  .  CETTE  PLACE  ET 
PERDENT  A  LA  MÊME  ÉPOQUE  GALLERANDE,  RAMEFORT, 
MALICORNE.  —  EXPÉDITION  D'AMBROISE  DE  LORÉ  SUR 
SAINTE-SUZANNE.  —  FALSTAF  EMPORTE  LE  CHATEAU  DE 
SAINT-OUEN  ET  ASSIÈGE  EN  VAIN  LA  GRAVELLE.  — 
REPRIfcE  DU  LUDE.  —  PERTE  DE  LAVAL.  —  NOUVELLE 
TENTATIVE  SUR  LA  VILLE  DU  MANS,  RECONQUISE  AUSSITÔT 
PAR  TALBOT.  —  EXPÉDITION  DE  LA  GARNISON  DE  LA 
FERTÉ-BERNARD   A   BOURG-LE-ROI.  1426-1428. 

A  l'est  de  la  province,  sur  les  frontières  du  Perche,  la  ville 
de  la  Ferté-Bernard,  possession  personnelle  de  la  maison 
d'Anjou,  tenait  encore  pour  Charles  VII.  Salisbury  résolut 
de  s'en  emparer. 

Bâtie  dans  une  vaste  plaine,  arrosée  par  l'Huisne  et  par  la 
Même  (2),  La  Ferté  tire  sa  force  de  fossés  profonds,  alimen- 

(1)  Brnlon,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  La  rièche^ 
(Sartlie). 

(2)  Pour  riulcUigence  de  ce  siège,  on  peut  consulter  le  l'iun  des  forti- 
fications de  la  ville  et  du  château  de  la  Ferlé-Bernard,  in.séré  dans  : 
La  Ferté  Bernard,  son  histoire  et  ses  monuments,  par  L.  Charles,  Le 
Mans,  Monnoycr,  1855,  in-S»,  et  la  vue  cavalière  donnée  dans  VUistoirc 
d(;  to  Ft!>'<6'-/j'6'r»rt)Y/,.  par  le  nièino,  Mamers,  G.  Fleury  et  A.  IJaiigiii, 
1877,  in-8'',  dont  nous  donnons  deux  réductions  publiées  par  M.  G. 
Fleury,  dans  le  Siège  de  La  Ferté-Bernard,  en  ibOO.  Mamers,  G.  Fleury 
et  A.  Dangin,  1888,  in-4°.  M.  Bodard  de  la  Jacopière  a  publié  dans  ses 
Chroniques  Crnonnaises,  Le  Mans,  Monnoyer,  1871,  in-8",  p.  258,  un 
autre  plan  du  même  château  d'après  un  dessin  de  la  Bibliothèque 
Nationale.  Ce  dessin  n'est  autre  qu'un  croquis  niddonic,  exécuté  vers 
1855,  par  M.  Léopold  Charles  et  ollert  par  lui  à  M.  de  Juniilhac,  <ini, 
pour  en  assurer  la  conservation,  l'a  remis  à  la  bibliothèque  de  la  rue 
Richelieu. 
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tés  par  les  bras  des  deux  rivières  qui  l'entourent  de  leurs 
sinueux  replis.  Le  château  est  situé  dans  une  île  au  sud  de 
la  cité.  Il  ne  communique  avec  la  ville  que  par  un  seul 
pont-levis,  s'ouvrant  sur  la  place  de  la  Lice  ou  des  Halles  ; 
il  est  défendu  par  une  enceinte  bastionnée  ;  au  milieu  s'élève 
le  donjon. 


CHATEAU    DE   LA    PERTE-BERNARD 

Louis  d'Avaugour,  écuyer,  commandait  la  ville  et  le 
château  au  nom  d'Yolande,  reine  de  Jérusalem  et  de  Sicile, 
comtesse  de  Provence,  dame  do  la  Fcrté  (1).  Les  difficultés 
que  les  Anglais  allaient  renconlrei"  devant  cette  place,  étaient 
tout  autres  que  celles  dont  ils  avaient  triomphé  jusqu'alors. 
Si  la  ville  est  en  rase  campagne,  l;i  valh'o  est  facilement 
submersible,  et  les  cours  d'eau  (|ui  la  traversent  en  tout 
sens,  permettent  d'inonder  les  approches  des  fortifications. 


(t)  Cf.  Archives  départementales  de  lu  Sarttie,  E,  271,  n"  3. 
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Salisbury  transforma  le  siège  en  blocus.  Les  habitants  du 
pays  soumis  furent  réquisitionnés  et  durent  creuser  les 
tranchées  qui  facilitaient  aux  Anglais  rapproche  des  remparts. 
Durant  trois  ou  quatre  mois,  la  garnison  résista,  après  quoi 
elle  dut  se  rendre  ;  février  1426.  Malgré  les  clauses  de  la  ca- 
pitulation, Salis-bury  retint  d'Avaugour  prisonnier,  mais 
celui-ci  parvint  à  s'évader.  De  gros  boulets  de  pierre,  d'un 
diamètre  de  quinze  à  vingt  centimètres,  que  l'on  retrouve, 
de  temps  à  autre,  dans  les  anciens  fossés  du  château,  témoi- 
gnent de  la  résistance  énergique  de  la  petite  ville  (1). 

La  prise  de  la  Ferté  ouvrait  à  l'ennemi  la  route  de  Paris, 
et  lui  donnait  la  liberté  de  donner  la  main  aux  garnisons 
bourguignonnes  de  Chartres  et  de  Nogent  -  le-Rotrou  ; 
heureusement  il  ne  sut  pas  conserver  sa  conquête. 

En  confiant  le  commandement  de  la  place  de  la  Ferté,  à 
l'anglais  Staflford,  Salisbury  semble  avoir  commis  la  faute 
d'avoir  aussi  laissé  quelque  part  d'autorité  à  certaines  nota- 
bilités de  la  petite  ville.  Ces  hommes  contraints  par  la  force 
de  se  soumettre  à  l'étranger,  cherchaient  l'instant  favorable 
pour  se  replacer  sous  la  domination  de  Charles  VII,  et  l'oc- 
casion ne  se  fit  pas  trop  attendre.  Le  commandant  anglais, 
sans  qu'on  sache  trop  pourquoi,  s'en  était  allé  au  Mans,  où 
de  graves  nouvelles  lui  parvinrent.  Un  complot  s'était  formé, 
lui  disait-on,  et  les  Fertois  s'entendaient  avec  leur  ancien 
gouverneur.  Stafïord  revint  à  la  hâte,  et  lança  ses  éclaireurs 
dans  la  plaine,  toute  coupée  par  les  bras  de  la  rivière.  Ces 
précautions  devaient  être  inutiles,  Louis  d'Avaugour  avait 
trop  de  complices  dans  la  place.  Dans  les  premiers  mois  de 
l'année  1427,  il  se  rapprochait  de  La  Ferté,  sans  en  rien 
laisser  deviner  à  l'ennemi.  Le  1"'"  mars,  au  point  du  jom', 
Guillaume  de  Peliège,  détaché  de  la  compagnie  d'Etienne 
de  Vignolles,  entrait  dans  la  ville  avec  quelques  hommes 

(l)  Cf.  sur  le  siège  de  la  Ferté-Bernanl,  Cousinot  ;  Cliartier,  t.  I,  p. 
46,  et  Pièces  justificatives,  n"  4. 
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d'armes,  et  arrivait  sans  coup  férir,  jusqu'aux  portes  du 
château.  Tl  espérait  l'enlever  par  surprise,  mais  les 
Anglais  qui  y  tenaient  garnison,  s'étaient  empressés  de 
relever  le  pont-levis  ;  ils  ne  purent  néanmoins  tenir  dans 
leur  dernière  retraite.  L'arbalétrier  gagné  par  les  Français 
avait  emporté  ses  armes ,  ne  laissant  qu'une  arbalète 
démontée  ;  le  canonnier  après  avoir  fait  enlever  le  canon, 
sous  prétexte  de  réparations  urgentes,  s'était  lui-même 
enfui.  On  avait  tenté  d'incendier  la  porte  du  château  ; 
les  trente  soldats  qui  s'y  étaient  renfermés,  déclarèrent 
bientôt  à  Stafford  que  le  moment  était  venu  de  capi- 
tuler (1).  Il  s'y  décida  lui-même,  mais  il  dut  payer  pour  sa 
rançon  la  somme  de  huit  cents  salus. 

Le  roi  d'Angleterre  n'admettait  pas  qu'un  de  ses  lieute- 
nants opposât  si  peu  de  résistance.  Par  lettres-patentes,  en 
date  du  4  février  1428  (n.  s.),  les  biens  de  l'écuyer  Staflbrd 
furent  déclarés  confisqués,  et  transmis  au  célèbi'e  Talbot  (2). 
Le  condamné  en  appela  au  Parlement  de  Paris  (3)  ;  sa 
requête  fut  admise  sous  condition,  mais  on  ignore  s'il  put 
jamais  rentrer  en  possession  de  ses  domaines. 

A  l'autre  extrémité  du  Maine,  les  hostilités  n'étaient  pas 
moins  vives.  Arthur,  comte  de  Richement,  connétable  de 
France ,  après  la  défaite  de  Saint-James-de-Beuvron  en 
Bretagne,  s'était  replié  sur  l'Anjou,  et  avait  pris  Sablé  et  la 
Flèche,  pour  base  d'opération.  De  là  il  fil,  ;itta(iuer  par  ses 
gens  le  château  de  Gallerande  que  tenait  le  parti  ennemi.  Le 
donjon  et  la  cour  du  château  furent  emportés  d'assaut  ;  les 
Anglais  se  rendirent,  et  remirent  ],i  place  au  connétable  (4). 

(1)  Cf.  Pièces  justificatives,  n"  7.  Communication  do  M.  Rob.  Triger. 
Voir  aussi  Jean  Haoulet,  éd.  Vallet  de  Viiiville,  p  lill.  Haoulet  passe 
pour  avoir  connu  particulièrement  La  llire  ;  cette  circonstance  explique 
la  précision  des  détails  donnés  par  le  chroniqueur. 

(2)  Pièces  justificatives  n"  B.  Communication  de  M.  l'abhé  A.   Lcdru. 

(3)  Pièces  justificatives  n"  9.  Communication  de  M.  l'abbé  A.  Ledru. 

(4)  Cf.  sur  le  chikteau  de  Gallerande,  Le  Maine  et  l'Anjou,  par  le  baron 
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Aussitôt  remise  en  état,  elle  reçut  un  capitaine  français. 

I/ennemi  perdit  à  la  même  époque  Ramefort  (1),  sur  les 
limites  du  Maine  et  de  l'Anjou  ;  forteresse  qu'il  avait  sur- 
prise et  d'où  il  fut  délogé  par  le  sire  de  Raitz,  auquel  s'étaient 
joints  Alain  de  Reaumont  (2),  le  sire  de  Reaumanoir  (3)  et 
Ambroise  de  Loré.  Ces  derniers  s'étaient  établis  à  Saint- 
Laurent-du-Mortier,  à  trois  lieues  environ  de  Ramefort.  A 
la  suite  d'une  «  dure  et  grand  escarmouche  ou  il  y  en  eut 
plusieurs  d'un  costé  et  d'autre,  de  tuez  et  de  prinz  (4)  »,  les 
Anglais  parlementèrent,  et  sortirent  le  lendemain  de  la 
place.  Quelques  Français  qui  se  trouvèrent  parmi  les  prison- 
niers, furent  exécutés  comme  traîtres  à  leur  patrie. 

Le  château  de  Malicorne,  occupé  par  Glasdall  peu  après  la 
prise  du  Mans,  obéissait  encore  à  son  lieutenant    Jennequin 

de  Wismes,  article  Clennont-Gallei'ande,  rédigé  par  M.  Jules  Clère. 
Clermoiit-Gallerande,  commune  du  canton  et  de  l'arrondissement  de 
La  Flèche,  (Sarthe). 

(1)  La  situation  de  Ramefort  en  Anjou  est  déterminée  d'une  façon 
positive  par  le  voisinage  de  Saint-Laurent-du-Mortier.  Cet  épisode  sur 
lequel  nous  n'insistons  pas,  a  été  l'oi^jet  d'une  étude  spéciale,  de  la 
part  de  M.  A.  Joubert,  dans  la  Revue  historique  et  archéologique  du 
Maine,  t.  VIII,  p.  38  et  seq.  t.  XV,  p.  341  et  seq.  t.  XXII,  p.  387  et  seq. 

(2)  M.  Joubert,  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  t.  VIII 
p.  53,  croit  devoir  suljstituer  le  nom  de  Beaumanoir  à  celui  de  Beau- 
mont  ;  nous  pensons  qu'il  convient  de  les  maintenir  tous  deux.  Dans 
son  intéressante  étude  siu-  les  Monuments  funéraires  et  sigillogra- 
phiques  de  la  maison  de  Beaumont-le-  Vicomte,  Mamers,  188'2,  in-8,  M. 
E.  Hucher  a  eu  l'occasion  de  signaler  les  armes  de  Alain  de  Beau- 
mont,  chevalier,  chambellan  du  duc  d'Orléans,  enfin  capitaine  de  Sablé , 
vers  1420. 

(3)  La  Chronique  de  la  maison  de  Champagne  explique  ainsi  l'appari- 
tion des  Beaumanoir  dans  le  Maine  :  «  Jean  de  Beaumanoir  vint  pieça 
du  pais  de  Bretagne  en  icèl  pais  du  Maine  ;  estant  audit  pais  de  Breta- 
gne d'un  lignaige  de  haute  et  noble  chevallerie,  et  se  maria  audit  pais 
du  Maine  à  Alix,  fille  estant  seule  au  noble  chevallier  Foulques  Riboule, 
seigneur  d'Assé-le-Riboule,  seigneur  estant  de  Lavardin  et  fille  encore 
à  Jehanne  espouse  d'icel  Foulques,  de  laquelle  fut  père  le  sire  de 
Montjean.  »  Jean  de  Beaumanoir  et  Alix  Riboule  eurent  pour  fils  Guy  de 
Beaumanoir,  marié  à  Jeanne  d'Estouteville. 

(4)  Cf.  Chronique  de  la  Pucelle,  éd.  Vallet  de  Viriville,  p.  241, 
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Overton.  Les  sires  de  Raitz  et  de  Beaumanoir  qu'Ainbroise 
de  Loré  avait  rejoints,  partirent  de  Sablé  et  assaillirent  si 
vivement  la  forteresse,  que  les  Anglais  lurent  promptement 
et  presque  tous,  tués  ou  mis  hors  de  combat  ;  leur  capitaine 
demanda  à  capituler.  L'exécution  des  Français  au  service  de 
l'ennemi   termina  cette  sanglante  expédition. 

Ce  fut  aussi  de  Sablé,  que  Loré  tenta  un  hardi  coup  de 
main  sur  Sainte-Suzanne.  John  Falstaf  occupait  cette  place 
où  le  capitaine  français  avait  jadis  acquis  une  si  grande  répu- 
tation. L'Anglais  y  avait  cantonné  deux  à  trois  mille  combat- 
tants ;  un  de  ses  compatriotes,  Henri  Branche  occupait  dans 
le  voisinage,  le  village  d'Ambriers  (1)  avec  cent  à  cent  vingt 
chevaux.  Loré  vint  donner  avec  tous  les  siens  si  brusque- 
ment sur  le  camp  d'Henri  Branche,  que  les  Anglais  furent 
complètement  battus  av'ant  de  recevoir  les  secours  de  la 
garnison  voisine.  Les  vainqueurs  ramenèrent  à  Sablé  le 
capitaine  anglais  et  un  gentilhomme  de  la  même  nation. 

Falstaf,  résolu  à  venger  cet  afîVont,  vint  mettre  le  siège 
devant  le  château  de  Saint-Ouen,  propriété  du  sire  de  Laval, 
et  en  mauvais  état  de  défense.  Il  s'en  empara  aisément,  et 
se  dirigea  sur  le  château  de  la  Gravelle.  Les  assiégés  résis- 
tèrent de  leur  mieux,  puis  négocièrent  une  suspension 
d'armes,  stipulant  qu'ils  se  rendraient  à  une  époque  déter- 
minée, s'ils  n'étaient  secourus  avant  l'échéance  ;  le  secours 
arriva  à  temps,  et  le  château  resta  aux  Français.  L'ennemi 
s'en  vengea  sur  les  otages,  qui,  au  mépris  du  droit  des  gens, 
payèrent  de  leur  vie,  la  résistance  coui-ageuse  de  leurs 
concitoyens. 

Sui'  le  Loir,  les  Anglais  n'étaient  pas  plus  heureux.  Les 
sires    de   Raitz   cl    de    Roaumanoir  entreprirent  le  biègc  du 

(1)  Cet  Ambriers,  village  de  lacomiiiinic  ilc  Viviers,  (canton de  Sainte- 
Suzanne,  Mayenne),  a  été  confondu  par  presque  tous  les  historiens 
avec  Ambrières,  clief-licude  canton  do  l'arroiidisseiuent  de  Mayenne, 
dont  la  position  géogra|)iii(jue  ne  semble  pas  cependant  autoriser  cette 
erreur. 
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château  du  Lude  (1)  où  le  capitaine  Blanckborn  commandait 
une  garnison  vaillante,  et  bien  pourvue  de  vivres  et  de 
munitions.  La  place  battue  avec  le  canon,  fut  prise  d'assaut. 
Blanckborn  se  fit  tuer  sur  la  brèche. 

L'expédition  du  capitaine  du  Coing  n'eut  pas  une  aussi 
favorable  issue.  Parti  de  Sablé  avec  une  centaine  de  che- 
vaux, il  rencontra  à  une  lieue  du  Mans,  le  grand  sénéchal 
de  Normandie,  Guillaume  Hodehal  (2),  accompagné  d'une 
vingtaine  d'hommes.  Ce  dernier  se  gouverna  si  bien,  qu'il 
sut  préserver  sa  petite  troupe  de  la  charge  des  cavaliers 
français  et  fit  quelques  prisonniers,  avant  de  rentrer  dans  la 
ville  (3). 

Les  Manceaux  ressentirent  vivement  la  perte  de  Laval, 
dont  Talbot  s'empara  par  surprise,  au  commencement  de 
l'année  1428  (•4).  André  de  Laval-Lohéac,  seigneur  de  la 
ville,  se  retira  dans  le  château,  mais  il  dut  capituler  et 
payer  une  taxe  de  vingt  mille  écus.  Les  Anglais  trouvèrent 
dans  la  place  de  grandes  richesses  ;  ils  y  firent  au  reste 
«  tout  ce  qu'ennemis  pouvoient  faire  »  (5). 

(1)  Ce  fut  sur  l'ordre  direct  de  Charles  VII,  alors  soumis  à  l'influence 
de  La  Trémoille,  que  les  expéditions  sur  le  Lude  et  Le  Mans  eurent 
lieu.  Cf.  T.  s.  de  Clairambault,  23,  1669.  Voir  Le  Jouvencel,  édition 
publiée  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  par  MM.  C.  Favre  et 
L.  Lecestre,  Paris,  1887,  introduction  biographique,  p.  XV. 

(2)  Guillaume  Hodehal  ou  Hodalle  avait  été  mis  en  possession,  le 
24  novembre  1419,  de  la  seigneurie  de  Charruel-en-Sacey,  (arr.  d'Avran- 
ches,  Manche),  confisquée  sur  Robert  le  Charpentier.  Depuis  1424,  il 
jouissait  de  la  charge  de  grand-sénéchal  de  Normandie.  Siméon  Luce, 
Chronique  du  Mont-Saint- Michel,  t.  I,  p.  155. 

(3)  Cf.  Cousinot,  p.  242  ;  Jean  Chartier,  p.  52. 

(4)  «  L'an  1427,  (1428  n.  s.)  le  samedi  13'^  jour  de  mars,  la  ville  de 
Laval  fut  prinse  par  M^^  Jean  de  Talbot  et  le  mardi  ensuivant  lui  fut  le 
château  de  la  dite  ville  rendu  par  composition.  »  Chronique  de  Saint- 
Vincent.  Ces  dates  ne  sauraient  être  exactes.  Il  résulte  en  effet  d'un 
titre  authentique  publié  par  l'abbé  A.  Ledru,  dans  «  Anne  de  Laval  et 
Guy  Turpin  i>,  Laval,  1888,  p.  93,  que,  dès  le  1  mars  1427  (v.  s.),  le  duc 
de  Bedford  disposait  de  Laval,  en  faveur  de  Richard  de  Beauchanip, 
comte  de  Warwick. 

(.5)  Cf.  Cousinot,  p.  254. 

XXV.     13 
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Cette  expédition  inspira  aux  Français  l'idée  de  tenter  sur 
le  Mans  une  entreprise  analogue  à  celle  de  leurs  adversaires. 
La  Hire,  qui  était  en  garnison  à  la  Ferté-Bernard,  entretint 
des  intelligences  dans  la  place  «  au  moyende  jeunes  compa- 
gnons ))  qui  fréquentaient  les  Anglais.  La  Hire  et  Xaintrailles 
en  donnèrent  avis  à  Charles  VII,  qui  leur  envoya  un  secours 
de  gens  d'armes.  Les  garnisons  de  Sablé  et  des  villes  voisi- 
nes accoururent.  Guillaume  d'Albret ,  seigneur  d'Orval , 
Baudoin  de  Tucé,  le  vidame  de  Chartres,  le  seigneur  de 
Bueil  et  Roberton  des  Croix,  firent  partie  du  corps  d'expédi- 
tion dirigé  par  la  Hire.  Ils  arrivèrent  sous  les  murs  de  la 
ville,  dans  la  nuit  du  mardi  de  la  Pentecôte,  25  mai  1428. 
L'évêque  Adam  Châtelain,  le  clergé,  les  plus  honorables 
bourgeois,  favorisaient  le  complot.  Un  fanal  devait  briller 
sur  la  cathédrale  de  Saint-Julien.  Au  signal  convenu,  les 
Français  pénétrèrent  sans  trop  de  difficultés  dans  la  ville  ; 
les  Anglais  surpris  se  retirèrent  dans  le  château,  à  l'abri  du 
formidable  donjon,  élevé  au  XI"  siècle  par  Guillaume-le- 
Conquérant.  De  là,  réunis  à  cent  vingt  hommes  d'armes  de 
la  garnison,  ils  repoussèrent  pendant  toute  la  journée  les 
assauts  des  Français.  Ceux-ci  passèrent  la  nuit  dans  la 
débauche,  sans  se  soucier  de  garder  la  ville,  ni  d'en  occuper 
les  points  faibles. 

Cependant  Talbot,  prévenu  à  la  hâte,  partit  d'Alençon, 
avec  cinq  à  six  cents  chevaux  et  courut  à  bride  abattue  sur 
le  Mans.  Le  lendemain  jeudi,  vers  sept  heures  du  matin,  il 
entrait  par  la  porte  Saint-Vincent  voisine  du  château,  et  se 
précipitait  dans  les  rues  de  la  ville,  aux  cris  répétés  de  : 
Saint-Georges. 

Surpris  par  cette  attaque  soudaine,  la  Hire  ne  put  rallier 
ses  soldats,  beaucoup  furent  tués  ou  pris  ;  lui-même 
s'échappa  à  pied,  à  grand'peine,  avec  quelques  compagnons. 
Peu  après  accourait  le  sire  de  Beaumanoir,  espérant  repous- 
ser Talbot,  mais  il  était  lni|)  lard  (1;. 

(1)  Cf.  sur  l'expôditioii  du  Mans,  Chronique  de  la  Pucelle,  éd.  Vallet 
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Le  général  anglais  traita  le  Mans  en  ville  prise  d'assaut. 
Les  églises  furent  dépouillées  ;  les  citoyens  qui  avaient 
manifesté  leur  satisfaction  de  l'arrivée  des  Français,  furent 
recherchés  et  poursuivis.  On  leva  des  taxes  arbitraires  sur 
les  bourgeois.  L'un  d'eux,  Jean  d'Avezé,  de  la  paroisse  de 
Saint-Julien,  dut  acquitter  la  somme  de  quatre-vingt-dix 
salus,  pour  le  rachat  de  ses  biens.  Ceux  qui  avaient  favorisé  le 
soulèvement,  furent  cruellement  punis.  Près  de  la  cathédrale, 
sur  le  parvis  Saint-Julien,  se  trouve  une  grosse  pierre  plate, 
débris  d'un  monument  celtique,  appelé  la  jnerre  au  lait. 
Sur  cet  échafaud  improvisé,  Talbot  fit  trancher  la  tête  des 
complices  de  la  sédition,  c'est-à-dire  de  l'élite  de  la  bour- 
geoisie. Le  sang  versé  sans  nécessité  ne  profite  jamais  à  un 
parti  ;  les  Anglais  l'apprirent  bientôt  à  leurs  dépens. 

La  garnison  de  la  Ferté  s'efforça  de  venger  les  victimes. 
La  semaine  qui  suivit  la  prise  du  Mans,  Amador  de  Vignolles, 
frère  de  la  Hire,  et  Guillaume  de  Peliège,  à  la  tête  de  vingt- 
trois  lances,  de  trois  archers  et  d'un  trompette,  partirent  de 
la  Ferté  et  allèrent  se  mettre  en  embuscade,  entre  Alençon 
et  le  Mans,  à  Bourg-le-Roi  (1).  Ils  comptaient  intercepter 
les  convois,  qui,  après  la  reprise  du  Mans,  devaient  se  diri- 
ger sur  la  Normandie  ;  leur  espérance  ne  fut  pas  déçue.  Un 
anglais  et  un  trompette  du  bailli  de  Chartres,  étant  tombés 
aux  mains  des  Français,  leur  annoncèrent  l'approche  d'une 
troupe  d'Anglais,  qui,  disaient-ils,  sauraient  leur  parler.  En 
effet,  Guillaume  de  Peliège  et  Vignolles  virent  arriver  vers 
eux,  le  capitaine  de  Fresnay,  le  vicomte  et  le  connétable 
d'Argenton,  le  capitaine  d'Orbec,  escortant  un  convoi  de  vingt- 

de  Viriville,  p.  251  et  seq.  Jean  Chartier,  ch.  XXX.  Bourdigné,  Chroni- 
ques, ch.  XII.  Le  Jouvencel,  éd.  publiée  pour  la  Société  de  l'Histoire  de 
France^  par  C.  Favre  et  L.  Lecestre,  introduction  biographique,  p.  XVII 
et  seq. 

(l)Bourg-Ie-Roi,  commune  du  canton  de  Saint-Paterne,  arrondisse- 
ment de  Mamers  (Sarthe).  Cf.  Étude  sur  les  fort ifical ions  du  Maine, 
par  G.  Fleury. 
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six  prisonniers  français.  Ils  laissèrent  passer  l'escorte,  puis  la 
chargèrent  vigoureusement  en  queue.  Les  chefs  anglais 
mirent  [  ied  à  terre  et  se  défendirent,  mais  en  vain,  contre 
l'impétuosité  des  nôtres.  Soixante  Anglais  turent  tués  sur 
place,  autant  furent  faits  prisonniers.  On  trouva  dans  le 
convoi,  vingt-deux  calices  enlevés  aux  églises,  produit  du 
sac  de  la  ville  du  Mans. 


R.  CHARLES. 


[A  suivre). 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES 


II. 

18    Mai    1421. 

SÉJOUR     DU    DAUPHIN     AU    MANS. 

Arciiives  déparlementales  de  la  Sarthe,  G.  48,  f"  47  r". 

Die  dominica  Sancte  Trinitatis  xviij'"»  mensis  maii.  Cum 
missa  magna  ipsius  diei  commissa  esset  celebranda  per 
capellanos  illustrissimi  principis  Karoli  régis  Francorum 
filii,  regnum  regentis,  Dalpliini  Viennensis,  ducis  Bituri- 
censis  et  Turonensis,  comitisque  Pictaviensis,  tune  in  missa 
ipsa  presentis,  reverendissimo  palri  domino  Felici  abbati 
Belliloci  prope  Cenoman. ,  propterea  coram  ipso  abbate  in 
revestuario  ecclesie  Cenomanensis  personaliter  constituti 
venerabiles  viri  magistri  Johannes  de  Bussy  in  utroque  jure 
licentiatus,  archidiaconus  de  Monteforti  in  ecclesia  Ceno- 
manensi,  et  Johannes  de  Landisson  in  theologia  magister, 
canonici  Genomanenses  dixerunt  ex  parte  capituli  eidem 
domino  abbati  in  hune  modum  :  «  Domine  abbas,  non  ad 
despiciendam  personam  vestram  statutum  est  et  ab  antiquo 
observatum  in  ecclesia  nostra,  ne  aliqui,  cujuscumque  status 
ordinis  vel  conditionis  existant,  célèbrent  ad  magnum  sanc- 
torum  Gervasii  et  Prothasii  et  alterum  beatissimi  Juliani 
altaria ,  preterque  episcopi  et  canonici  hujus  ecclesie , 
cujus  status  et  conditionis  non  estis,  sed  ad  reverenciam 
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principishic  astantis,  ad  peticionem  cujus  celebraturus  estis 
et  vestri  eciam,  admittimus  pro  hac  vice  duntaxal  ;  ut  cele- 
bretur,  nonque  trahatur  ad  consequenciam  in  lulurum.  » 
Super  quo  nomiue  capituli  protestaverunt.  Quam  quidem 
protestacionem,  benigniter  admisit  idem  dominus  abbas. 
Presentibus  ad  hoc,  domino  Stephano  de  Brolio  presbytère 
in  ecclesia  Cenom.  capellano,  et  Johanne  Colas,  cliente  eccle- 
sie  Cenom. 

m. 

30    Juin    1421. 

DÉLIBÉRATION     DU     CHAPITRE      SAINT -JULIEN     DU     MANS. 

ArcJtives  départementales  de  la  Sarthe,  G.  18  1'*^  104  r". 

Guni  die  ultimajunii  anno  quo  supra  (1424),  Ealduinus, 
dominus  de  Tucé,  miles  cappitaneus  ville  Cenoman.  in 
nostro  capitulo,  et  hora  ejusdem  capitulari  assueta,  nobis 
congregatis  et  capitulantibus  accessit,  nobis  ore  tenus 
exponendo  quod  magister  Johannes  de  Bussiaco,  decanus 
nostre  ecclesie,  illic  presens,  nuper  posuerat  et  intrare  fece- 
rat  in  hac  villa  Cenom.  magistros  Petrum  Jupinet  Johannem 
Chastellain,  venientes  de  obediencia  Anglicorum  et  aHoiuin 
Régis  inimicorum,  contra  statuta  et  ordinacionem  hujus 
ville  Cenoman,  et  sine  licencia  et  auctoritate  dicti  cappitanei 
petita  vel  obtenta,  et  quod  in  hoc  contra  ordinacionem  et 
voluntatem  régis,  et  rei  publiée  forefeceral,  oJi  hocque  erat 
corrigendus  et  reprimendus  ;  subjungendo  iiIttMius  (iikmI 
nobis  in  aliquo  non  displiceret  si  dictus  cappitaneus  cui  .id 
'causam  officii  sui,  cognitio  hujus  cause  spectat,  dictum 
decanum  coi-rigorel  <■(  pnnirot  secundum  exigenciam  casimiii 
el  qiKid  iiiloii(leb;il  i[)siiin  proploi-  proiiiissn  coi-i'igorc  cl 
])iinii'c. 
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Qui  decanus  presens  et  assistens  eidem  domino  de  Tuceyo 
respondit  quod  ipse  non  erat  ,  nec  est  dicti  cappitanei 
subdictus  aut  justiciabilis,  ymoque  immédiate  subdictus  est 
et  justiciabilis  capituli  ecclesie  Cenom.  offerens  dicto  cappi- 
taneo  coram  capitule  aut  ipsorum  deputato  stare  juri  et 
justiciam  recipere,  punirique  et  corrigi  secundum  casuum 
exigenciam  per  dominos  capitulum  aut  ipsius  députâtes  seu 
deputandos.  De  quibus  capitulum  et  d ictus  decanus  petie- 
runt  instrumentum  présentes  advocando  in  testes.  Actum 
in  capitule  predicto,  circa  novem  horas  de  mane,  presen- 
tibus  nobilibus  viris  domino  Johanne  de  Saint  Mars  mi- 
lite, Johanne  Ferrequin,  domino  de  Ruffrançoys  et  aliis 
testibus. 

IV. 

16  Décembre  1424  -  15  Février  1426. 

JOURNAL     DE    LA     DESPENSE    FAITE     PAR   PIERRE   SEUREAU , 

RECEVEUR   DES   FINANCES   DE    NORMANDIE DEPUIS    LE 

XV   JANVIER   MIL    CCCC   XXIIII. 

Bibliothèque  Nationale,  Ms.  fr.,  4491,  26  r^  26  v". 

A  lui  pour  I  autre  voiage  par  lui  fait  de  Rouen  à  Caen, 
pour  le  fait  du  navire  du  siège  du  Mont-Saint-Michel  et  pour 
le  paiement  des  gens  d'armes  marigniers  et  archers  or- 
donnés aller  audit  siège  recevoir  audit  heu  certaine  grosse 
somme  d'argent  pour  convertir  au  paiement  desdiles  gens , 
etc.,  ou  il  vaqua,  par  xxii  jours,  commençant  le  xii™«  jour 
d'avril  mil  cccc  xxv  et  finissant  le  iii«  jour  de  may  ensui- 
vant; tous  inclus  audit  pris  de  iiii"  par  jour  sont,  un  xx  viii  '[. 

A  lui  pour  i  autre  voiage  par  lui  entreprins  faire  de  Rouen 
a  Paris  porter  audit  Jehan  Barton  trésorier  de  l'ostel  de 
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mondit  seigneur  le  régent  la  somme  de  m  mille  livres 
tournois  et  fut  jusques  à  Mante  en  laquelle  ville  il  rencontra 
Monsieur  de  Saint-Pere,  conseiller  du  Roy,  qui  le  fist  retour- 
ner audit  lieu  de  Rouen  par  l'ordonnance  de  Monsieur  le 
Régent  pour  pourveoir  entendre  et  besongner  à  l'avance- 
ment de  certaine  grosse  finance  nécessaire  avoir  prompte- 
ment  pour  mettre  le  siège  devant  le  Mans.  Ou  il  vaqua 
V  jours  commençant  le  jour  de  may  audit  pris  de 
iiii'' par  jour,  sont xxK 

Milet  de  Bray,  clerc  dudit  receveur,  lequel  Monsieur  le 
trésorier  et  lui  envolèrent  de  la  ville  de  Rouen  en  la  ville  de 
Caen,  pour  illec  assembler  et  recevoir  de  plusieurs  vicontes 
et  receveurs,  certaines  grosses  sommes  de  deniers  dont  il 
avoit  porté  les  descharges  levées  sur  eulx,  pour  icelles 
sommes  convertir  par  lui  ou  paiement  de  1111^  lances  et  les 
archers  ordonnez  pour  la  conqueste  du  pais  et  conté  du 
Maine,  pour  les  vi  premières  sepmaines  de  leur  service  de 
la  dite  conqueste,  ouquel  voiage  il  vacqua  par  lxxi  jours, 
commencanslexviejourde  décembrecccc  xxiiii  et  finans  le 
xxiiir'  de  février  ensuivant,  tous  incluz. 

Lui  envoie  de  la  ville  de  Rouen  en  la  ville  de  Caen  pour 
illec  assembler  et  recevoir  de  plusieurs  officiers,  grosses 
sommes  d'argent  pour  icelles  sommes  porter  à  Alençon 
pour  illec  faire  paiement  aux  souldoiers  estans  à  la  con- 
queste du  Maine  et  au  siège  devant  Maine  la  Juhez,  ouquel 
voiage  il  vacqua  tout  en  recevant  ledit  argent  à  Caen,  et  le 
portant  à  Alençon,  comme  en  faisant  le  dit  paiement  audit 
lieu  d'Alençon  et  retournant  à  Rouen  avec  certaine  grosse 
somme  d'argent  par  lvi  jours  entiers ,  commencans  lo 
xx"  jour  de  septembre,  1111^  xxv,  et  finissant  le  xiiiie  jour  de 
novembre  ensuivant,  tous  incluz. 

Lui  encore,  de  la  ville  de  Rouen  en  la  ville  de  Caen,  pour 
illec  assembler  et  recevoir  do  plusieurs  officiers  certaines 
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grosses  sommes  d'argent  pour  icelles  porter  à  Belesme, 
pour  faire  paiement  aux  souldoiers  estans  au  siège  devant 
La  Ferté-Bernard  ;  ouquel  voiage  il  vacqua  tant  en  alant 
comme  en  séjournant,  en  assemblant  ledit  argent  et  atten- 
dant que  son  maistre  venist  par  xxxviii  jours  entiers 
commencans  le  ix"  jour  de  janvier  une  xxv  et  finissant  le 
xv  jour  de  février  ensuivant  que  son  maistre  arriva. 

V. 
1    Décembre    1424. 

DÉLIBÉRATION     DU     CHAPITRE      SAINT  -  JULIEN     DU     MANS. 

Archives  départementales  de  la  Sarthe,  G.  18  f"  111  r°. 

Die  lune,  prima  decembris  (1424)  nos  deputavimus  ve- 
nerabiles  viros,  magistros  Johannem  de  Bussy,  decanum, 
Nicolaum  Chevrier,  scolasticum,  Nicolaum  Cornilleli,  suc- 
centorem,  Johannem  de  Landissono  et  Johannem  de  la 
Teillaye ,  concanonicos  in  nostra  ecclesia  commissarios 
pro  parte  nostra,  ad  assistendum  cum  consiliariis  Régine 
Sicilias  et  gentibus  hujus  ville  et  deliberandum  cum  eis 
super  certis  punctis  garnisionem  hujus  ville  gentium  arma- 
torum  tangentibus,  et  super  hoc  pro  parte  nostra  quidquid 
per  prefatos  nostros  commissarios  avisabitur  ordinandum.... 
videatur  expedire. 

VI . 

24    Janvier    1426. 

CONTRIBUTION  DU  CHAPITRE  A  LA  RÉFECTION  DES  MURAILLES 
DE  LA   VILLE  DU  MANS. 

Archives  départementales  de  la  Sarthe,  G.  18  f»  122  r". 

Die  predicta ,  magister  Petrus  Boujuti ,  locum  tenons 
Genom.  ad  nos  ,  nobis  capitulantibus ,  in  nostro  capitule 
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accessit,  no])is  iiomine  tocius  ville  supplicando  quatenus 
nonnulla  ligna  quadrata  exislcntia  in  ecclesia  nostra  pro 
refectione  certorum  murorum  hujus  ville  diruptorum,  ver- 
sus vicum  Deauratum,  ipsa  ligna  priusappreciataperperitos 
ad  hoc  et  cognoscentes,  de  quibus  fuimus  contenti  et  sumus; 
pro  videlicet  quod  ipse  Bouju,  nomine  suo  privato,  se  et 
sua  sumraittendo  omnibus  juridictionibus,  etiam  se  obligat 
de  nobis  satisfaciendo  de  appreciatione  facta  super  dictis 
lignis. 

VII. 
30  juillet  1433.  —  17  août  1433. 

DÉFENSE  PRÉSENTÉE  DEVANT  LE  PARLEMENT  DE  PARIS,  PAR 
ROBERT  STAFFORD, ÉCUYER. 

Archives  Nationales.  J*arlement,  plaidoiries.  X^''  4797 
fos  100  v%  105  V",  d06  r". 

30  Juillet  1438. 

En  la  cause  d'entre  Robert  Staford  escuier,  d'une  part  et 
le  sire  de  Talbod,  et  le  procureur  du  roy,  de  autre  part. 

Staford  dit  qu'il  n'a  riens  mes  pris  et  néantmoins  on  lui 
a  voulu  mettre  ompeschement  en  ses  biens  et  en  ses  terres 
soubz  umbre  de  ce  que  les  ennemis  sans  sa  coulpe,  ont 
recouvré  le  chastel  de  La  Fertc,  pour  ce  a  obtenu  lettres 
dont  récite  le  contenu  et  requiert  l'entérinement 

A  lundi  reviendront. 

Lundi,  17  août  1433. 

Stal'oid  (lil  (pril  csi  liiui  escuier,  cl  |i(Mir  lo  bien  de  sa 
personne,  il  fu  commis  à  la  garde  de  La  Ferté  Bernard,  qui 
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a  esté  prinse  par  fortune  et  d'aventure,  sans  sa  coulpe  et 
néantmoins  on  lui  en  a  donné  charge,  et  soubz  umbre  de  ce 
lui  ont  esté  ostées  ses  terres  qui  lui  avoient  esté  données,  et 
ont  esté  données  à  Talbot  qui  les  tient.  Dit  qu'il  a  imp?tré 
lettres  royaulx  afin  de  montrer  son  innocence,  et  par  vertu 
d'icelles  a  fait  adjourner  ledit  Talbot,  et  requiert  que  les 
empeschemens  mis  en  ses  terres  soient  levés  et  ostés,  et  lui 
soient  mises  à  plain  délivrance 

Talbot  répond  et  «  dit  que  Stafïord  fu  commis  par  le  feu 
comte  de  Salisbury  à  la  garde  des  ville  et  chastel  de  La 
Ferté  Bernard,  moyennant  bons  gaiges  qu'il  en  avoit,  et 
devoit  avoir  nombre  de  gens  d'armes,  ainsi  que  convenu 
est  en  l'endenture  sur  ce  faite,  et  de  ce  faire  Stafford  se 
chargea,  et  puisqu'il  print  la  charge,  il  devoit  faire  son 
devoir  et  soy  bien  garder  de  prendre  gens  qui  ne  feussent 
seurs,  et  ne  s'en  puet  excuser,  quelque  chose  qu'il  adviengne. 
Dit  que  les  ville  et  chastel  de  La  Ferté  Bernard  sont  aussi 
forts  que  la  bastide,  mais  il  ne  les  a  pas  bien  gardés  par  sa 
faulte.  Et  fut  recouvrée  par  les  ennemis,  l'an  cccc  xxvii,  et 
par  ainsi  tous  ses  biens  furent  confisqués  et  mis  en  la  main, 
et  depuis,  le  roy  a  donné  à  Talbot  les  terres  que  tenoit  ledit 
Stafford  en  ce  royaume  de  France 

Dit  que  [La  Ferté  a  été  recouvrée  des  ennemis]  par  sa 
coulpe,  car  il  a  esté  négligent,  car  il  n'a  pas  eu  tel  nombre 
de  gens  qu'il  deust  avoir  et  que  l'endenture  le  contient,  et 
s'il  n'avoit  pas  bonnes  gens,  car  s'il  eust  eu  bonnes  gens  et 
tels  qu'il  devoit,  la  perte  de  la  ville  ne  fut  pas  avenue,  qui 
est  si  forte  que  dit  est,  et  n'a  pas  esté  prinse  d'assaut  ne 
par  emblée  d'eschielle,  mais  entrèrent  les  ennemis  parmi  la 
porte,  et  Stafford  estoit  au  Mans  et  lui  fut  dit  que  La  Ferté 
estoit  vendue  et  qu'il  s'en  alast  bien  tost,  et  lui  furent 
nommés  ceulx  qui  la  dévoient  trayre,  et  deust  avoir  fait 
garder  les  portes,  mais  il  se  bouta  au  chastel,  et  sans  assaut 
et  sans  engins,  rendi  le  chastel  qui  est  imprenable,  et  s'il 
se  feust  tenu  ung  pou,  il  eust  eu  secours  qui  vint  assez  tost 
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après,  mais  ne  volt  attendre,  et  tantost  se  rendi,  par  quoy 
appert  re  ipsa  qu'il  y  ot  dol  et  se  rendi  sa  vie  sauve  et 
parce  qu'il  paia  ung  marc  d'or  et  ses  compagnons  un  marc 
d'argent,  il  ne  se  puet  excuser  qu'il  n'y  ait  dol  ou  au  moins 
faulte  et  négligence 


Réplique  StafTord  et  se  excuse  et  dit  qu'il  vouldroit  faire 
service  et  plaisir  à  Talbot,  mais  pour  garder  son  honneur  et 
soy  descharger  de  la  charge  qu'on  lui  donne,  dit  que  le  don 
a  esté  fait  sans  cause,  La  Ferté  fut  prinse  par  traison  et 
force  telle  qu'il  n'y  pot  résister,  et  n'y  a  eu  point  de  dol,  car 
il  est  nobles  et  ne  vouldroit  faire  faultes  ;  dit  qu'il  a  bien 
servi  le  roy  régent  le  duc  de  Clairence  et  le  conte  de  Salis- 
bury,  et  par  tout  s'est  bien  porté,  et  quant  ledit  conte  de 
Salisbury  s'en  ala,  il  lui  bailla  la  garde  de  La  Ferté,  il  ne  lui 
bailla  pas  nombre  souffisant  pour  la  garde,  car  le  conte  se 
fioit  en  aucuns  hommes  de  la  ville  qu'il  cuidoit  estre  bons 
et  loyaux.  Quant  StafTord  estoit  au  Mans  et  on  lui  vint  dire 
que  La  Ferté  estoit  vendue,  il  s'en  vint  tantost  et  commist 
des  gens  de  la  ville  ceulx  en  <] ni  il  se  confioit  le  plus,  et 
une  partie  de  ses  gens  pour  garder  les  portes  et  ailleurs  où 
il  estoit  besoing.  Il  mit  oscoulcs  aux  champs,  hors  la  ville 
par  terre  et  par  eaue,  puis  s'en  vint  au  chastel  et  n'y  avoit 
que  xxiiii  personnes  et  le  surplus  estoit  en  la  ville,  et  ne 
povoit  pas  estre  partout.  Et  en  ycoUe  nuyt  les  ennemis 
entrèrent,  car  les  gens  de  la  ville  les  y  misirent,  c'est  assa- 
voir le  procureur  du  conte  de  Salisbury,  le  procureur  de  la 
ville  et  autres  ;  il  n'y  pot  résister,  car  le  canonnier  s'estoit 
parti  du  chastel  et  en  avoit  emené  ung  canon  et  disoit  (ju'il 
le  convenoit  rapailler  ;  la  garde  de  l'artillerie  avait  emporté 
les  arbelestes,  et  n'en  laissa  qu'une  descordée,  et  encore 
l'artilleur  bouta  le  feu  au  pont  et  à  la  porte  ;  les  compagnons 
qui  e.stoient  avec  lui  au  chastel,  lui  dirent  qu'il  prinst 
traictié  avec  les  ennemis  et  se  désarmèrent  disant  que  plus 
ne  se  défendiraient,  et  ])0ur  ce  après  qu'il  se  déiendi  de 
toute  sa  puissance,   il  se  rendi  et  par  ainsi  on  ne  lui  doit 
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riens  imputer.  Il  avait  avec  lui  xxx  hommes  oultre  le 
nombre  qui  lui  avoit  esté  ordonné  par  l'endenture. 

Dit  que  le  don  fait  au  dit  Talbot,  a  esté  fait  sans  cause, 
sans  le  appeller  et  sans  sentence,  par  quoy  on  lui  doit  tout 
rendre  et  restituer 

Dit  que  oultre  que  supposé  qu'il  fust  aléz  au  Mans  toutes 
voies  vint-il  assez  à  temps  à  La  Ferté,  et  y  mist  gardes 
telles  qu'il  peust  et  en  fist  sa  diligence,  car  il  mist  les  gens 
en  bonne  ordonnance  et  lui  mesmes  fit  tout  ce  qu'il  put 
de  soy 

Appoincté  est  que  StalTord  montrera  l'endenture  et  à  viiin^ 
reviendront. 

VIII. 

4  Février  1428  (  n.  s.). 

LETTRES  ROYAUX  PORTANT  CONFISCATION  DES  BIENS  DE 
ROBERT  STAFFORD,  ÉCUYER. 

Archives  Nationales,  ,TJ  174  f"  45  r"  n»  108. 

Henry  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  et  d'Angle- 
terre, savoir  faisons  à  tous  présens  et  avenir,  que  pour 
considéracion  des  bons  et  loyaulx  services  que  a  faiz  et  fait 
un  chacun  jour  à  nous  et  à  nostre  très  chier  et  très  amé 
oncle  Jehan,  régent  nostre  royaume  de  France,  duc  de 
Bedford,  tant  ou  fait  de  noz  guerres  comme  autrement  en 
plusieurs  manières,  nostre  amé  et  féal  chevalier,  Jehan, 
sire  de  Talbot,  à  icelui  par  l'advis  de  nostre  dit  oncle  avons 
donné,  cédé,  transporté  et  délaissié,  donnons,  cédons, 
transportons  et  délaissons  par  ces  présentes  toutes  les 
terres,  cens,  rentes,  revenues,  héritages  et  possessions  avec 
leurs  appartenances  et  appendances  quelconques  situées 
et  assises  tant  es  bailliages  de  Rouen  et  de  Caux  comme 
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ailleurs  en  France  et  en  Normandie,  qui  furent  et  appar- 
tindrent  à  Robert  Stafford,  escuier,  natif  de  nostre  royaume 
d'Angleterre,  nagaires  capitaine  des  ville  et  chastel  de  la 
Ferté  Bernard,  et  qu'il  lenoit  tant  par  don  et  octroy  à  lui 
fait  par  feu  nostre  1res  chier  seigneur  et  père  cui  Dieu 
pardoint,  comme  par  nous  ou  nostre  dict  oncle,  lesquèles 
sont  à  nous  venues  et  escheues  comme  forsfaictes  et 
acquises  parce  que  par  la  faulte  dudil  Stafford,  iceulx  ville 
et  chastel  ont  esté  puis  un  poy  de  temps  prises  par  noz 
ennemis  et  adversaires,  pour  d'icelles  terres,  cens,  rentes, 
revenues,  héritages,  possessions,  appartenances  et  appen- 
dances  dessusdites,  joir  et  user  doresenavant  par  ledit  sire 
de  Talbot  et  ses  hoirs  masles  légitimes  vcnans  de  lui  on 
directe  ligne  a  tousjours  mais  perpétuelment  et  hérédita- 
blement  comme  de  leur  propre  chose  à  quelque  valeur  ou 
estimacion  qu'ilz  aient  esté,  soient  ou  puissent  estre  pourveu, 
toutesvoies  qu'elles  ne  soient  de  nostre  ancien  domaine 
que  depuis  la  dite  forfaicture  elles  n'ait  esté  par  nous  ou 
nostre  dit  oncle  donné  à  autre  et  parmi  ce  que  ledit  sire  de 
Talbot  et  ses  dits  hoirs  en  feront  et  paieront  les  droiz, 
charges  et  devoirs  pour  ce  deuz  et  acoustumez. 

Si  donnons  en  mandement,  par  ces  présentes,  à  nos  amez 
et  féaulx  conseilliers  les  gens  de  noz  comptes,  trésoriers 
généraulx  gouverneurs  de  toutes  noz  finances  tant  en 
France  comme  en  Normandie,  aux  bailliz  de  Rouen  et  de 
Caux  et  à  touz  noz  autres  justiciers  et  officiers  ou  à  leurs 
lieuxtenans  et  à  chacun  d'eulx,  si  comme  à  lui  appartendra, 
que  ledit  sire  de  Talbot  et  ses  dits  hoirs  facent,  seuffrent 
et  laissent  joir  et  user  de  noz  présens  don,  cession  et 
transport  à  tousjoursmais  perpétuelment  et  héréditable- 
ment,  plainement  et  paisiblement  par  la  manière  que  dit  est, 
sans  lui  faire  ou  donner,  ne  souffrir  estre  fait  ou  donné  ores 
ne  pour  le  temps  avenir  aucun  arrest ,  destourbier  ou 
empeschement  au  contraire  de  ces  présentes.  Et  afin  que  ce 
soit   chose  ferme   et  estable  à  tousjours,  nous  avons' fait 
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mectre  nostre  scel  à  ces  présentes,  sauf  en  autres  choses 
nostre  droit  et  l'autruy  en  toutes. 

Donné  à  Paris,  le  iiiie  jour  de  février,  l'an  de  grâce  mil 
quatre  cens  et  vint-sept,  et  de  nostre  règne  le  sixiesme. 
Ainsi  signé  par  le  Roy  à  la  relacion  de  monseigneur  le 
Régent,  duc  de  Bedford,  J.  de  Ruiel. 


IX. 


1429. 

APPEL  DE  ROBERT  STAFFORD  AU  PARLEMENT  DE  PARIS. 

Archives  Nationales,  X^''  -4796,  f"  '219  ro. 

Robert  Staford,  escuier,  a  baillié  céans  sa  requeste  par 
escript  à  rencontre  du  procureur  du  Pioy,  et  dit  qu'il  est 
nobles  hommes  de  par  père  et  mère,  natif  du  pais  d'Angle- 
terre, et  depuis  la  venue  du  feu  Roy  régent,  a  servy  le  Roy 
continu3lment  en  la  compagnie  du  feu  conte  de  Salisbury 
qui  en  l'an  cccc  xxvii  ou  environ,  le  commist  en  la  garde 
de  la  ville  et  chastel  de  La  Ferté,  en  quoy  il  s'emploia  et  en 
tous  ses  affaires  loyaulment  ;  mais  par  la  machinacion 
d'aucuns  autres  officiers,  la  ville  et  chaste],  sans  sa  coulpe, 
fu  baillé  aux  ennemis,  et  combien  qu'il  se  soit  tousjours 
gouverné  ainsi  que  ung  noble  homme  loyaument,  néant- 
moins  on  a  voulu  chargier  son  honneur  ;  pour  ce  a  obtenu 
lectres  royaulz,  desquelles  récite  le  contenu,  et  selon  ce, 
propose  et  conclud  afin  que  son  corps  et  ses  biens  soient 
mis  à  plaine  délivrance,  s'il  est  trouvé  innocent  de  la  perdi- 
cion  de  la  ville  et  chastel  dessus  dits,  et  otïre  a  estre  à  droit 
céans,  et  dit  que  en  venant  par  deçà  par  saufconduit,  il  a 
esté  prins  des  ennemis  qui  l'ont  contraint  à  paier  viii'^  salus 
de  raençon. 

Le  procureur  du   Roy   dit  qu'il  ne  scet  que  bien  en  la 
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personne  de  Robert,  mais  ainsi  qu'il  dit,  aucuns  ont  voulu 
chargier  son  honneur  à  Toccasion  de  la  perte  de  La  Ferté, 
pour  ce  a  obtenu  lectres  royaulz  en  juing  cccc  xxix,  et 
depuis  a  obtenu  lectres  pour  faire  examen  de  tesmoins,  mais 
pour  ce  qu'il  mande  que  appeliez  le  procureur  du  Roy  et 
ceulz  qui  tiennent  ses  héritages  on  procède  sur  l'entérine- 
ment desdits  héritages,  et  que  ceulz  qui  tiennent  les  héri- 
tages n'ont  point  esté  adjournez  ;  aussi  n'ont  point  esté 
atljournez  le  procureur  du  Roy  au  pais,  par  lesquelz  le 
procureur  général  du  Roy  doit  estre  instruit,  il  semble  que 
Robert  prématuré  a  fait  sa  dicte  requeste  et  deubt  première- 
ment avoir  fait  adjourner  les  autres. 

Robert  dit  que  le  sire  de  Talboth  tient  ses  héritages,  qui 
ne  se  congnoit  en  plaidoieries  et  a  esté  empeschié  et  ne  l'a 
peu  faire  adjourner,  mais  il  a  parlé  à  lui  et  lui  a  dit  que 
quant  Robert  aura  fait  aux  gens  du  Roy,  il  fera  bien  avec 
lui.  Et  y  a  céans  informacion  et  enqueste  que  la  court 
pourra  veoir. 


LE   CIDRE 


SON  INTRODUCTION  DANS  LE  PAYS  DE  LAVAL 


Sur  cette  question,  non  étudiée  encore  (1),  de  l'origine  et 
des  développements  d'une  culture  aujourd'hui  si  importante 
pour  le  pays  de  Laval,  les  comptes  de  l'Aumônerie-Saint- 
Julien  nous  fournissent  des  détails  précis  qui  satisferont  la 
curiosité  de  ceux  qu'intéresse  l'histoire  agricole  de  la 
Mayenne.  Nous  ne  parlerons  dans  cet  article  que  des  envi- 
rons de  Laval.  Pour  Mayenne  et  Châteaugontier  les  conclu- 
sions ne  seraient  plus  les  mêmes.  L'arrondissement  de 
Mayenne,  où  la  vigne  n'a  guère  pu  être  cultivée,  connut 
évidemment  le  cidre  plus  tôt  ;  celui  de  Château-Gontier,  qui 
tenait  à  l'Anjou,  garda  au  contraire  plus  longtemps  la  culture 
exclusive  de  la  vigne. 

Au  commencement  du  XV"  siècle,  1409,  le  vin  seul  est 
mentionné  comme  boisson  dans  les  comptes  de  l'Hôtel-Dieu, 
et  les  vignobles  de  l'établissement  situés  aux  Carrés,  à  la 
Cotellière  et  aux  Bérardières,  étaient  alors  assez  importants. 
Trente-cinq  hommes  étaient  occupés  pendant  une  dizaine 
de  jours   à   «  vouyer  »   les   fûts,    fouler  les  vendanges,  et 

(1)  Monsieur  Louis  La  Beauluère  dans  une  très  bonne  note  de  .son 
édition  des  Annales  de  Guillaume  Le  Doyen  a  constaté  que  la  vigne  se 
cultivait  à  Laval  à  une  époque  très  ancienne,  dès  les  XIP  et  XIIP 
siècles.  Il  explique  aussi  quelques-unes  des  causes  de  son  abandon, 
(pages  347-352.) 
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«  sessouerer  »  (1)  les  vins  blancs.  Un  homme  gardait  le 
pressoir,  jour  cl  uuil,  iieridaiit  vingt  jours.  II  en  résultait 
une  dépense  totale  d'environ  24  livres,  qui  ajoutée  à  '21  livres 
dépensées  pour  plesser,  bêcher  et  tailler  la  vigne,  nous 
donne  le  prix  de  revient  des  37  pipes  de  vin  (pi'on  recueillit 
en  cette  année,  eii\  iron  25  sols  la  pipe. 

C'est  vingt-cinq  ans  plus  tard,  au  moment  où  les  Anglais 
ravagent  le  comté  de  Laval,  qu'il  est  enfin  question  du  cidre; 
mais  combien  modestement.  On  en  achète  une  demi  pipe 
en  même  temps  qu'une  pipe  de  corme,  non  pas  pour  la 
«  despense  de  l'hostel  »  où  l'on  consomme  encore  cette 
année-là  31  pipes  de  vin,  mais  pour  les  «  varletz,  cham- 
brières et  ouvriers  ».  Cidre  et  corme  étaient  estimés  à  la 
même  valeur,  15  sols  la  busse,  moins  du  tiers  du  prix  du 
vin.  Cette  défaveur  durera  encore  plus  de  cinquante  ans  ; 
«  Boyre  cidre  c'est  pouvre  escot  »  c'est  «  breuvage  de 
maczons  »  dira  Guillaume  Le  Doyen  à  la  fin  du  siècle. 

Ces  débuts  sont  modestes  pour  le  jus  de  la  pomme  qui 
bientôt  pourtant,  grâce  <";  un  outillage  moins  rudimentaire,  à 
une  fabi'ication  plus  soignée,  et  à  des  fruits  de  meilleure 
espèce  obtenus  par  la  greffe,  va  supplanter  chez  nous  et 
faire  disparaître  les  vins  du  cru. 

Le  vin  comme  toutes  les  denrées  devient  un  peu  plus 
cher  dans  les  années  suivantes,  ou  i)lutùl  la  puissance  de 
l'argent,  désormais  moins  lare  ,  diminue  graduellement. 
Kn  1451  ,  la  pipe  coûte  3  écus  ;  en  1-458 ,  madame  la 
comtesse  de  Laval  en  achète  de  l'Aumônerie  quatre  pipes 
pour  14  écus. 

Le  prix  du  cidre  au  contraire  ne  semble  pas  avoir  varié. 
Quand  nous  le  retrouvons  mentionné  pour  la  seconde  fois, 
en  14G2,  c'est  pour  un  achat  de  deux  busses  qui  sont  prises 
à  la  Chapelle-Rainsouin  et  qui  coûtent  31  sols  3  den.,  plus 
5  sols  |)0ur  le  clian-oi.  Nous  ferons  remarquer  ici    (pi'on    ne 

(1)  Peut-être  Iniil-il  \\\t'  preswuerer  l 
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fabrique  pas  encore  le  cidre  aux  pressoirs  de  FAumônerie, 
et  que  même  on  le  fait  venir  d'une  distance  de  cinq 
lieues. 

Cette  transformation  toutefois  est  imminente.  Ce  nouveau 
progrès  dans  l'industrie  qui  nous  occupe  va  s'accomplir,  et 
nous  inclinons  à  croire  que  l'Aumônerie-Saint-Julien  fut  à 
la  tète  de  l'innovation  :  les  conditions  dans  lesquelles  se 
trouvait  l'établissement,  ses  ressources,  ses  besoins,  l'indi- 
quent et  l'exigent.  Mais  comme  la  façon  du  cidre  demande 
un  autre  matériel  que  celui  d'un  pressoir  à  vin,  comme  on 
n'écrase  pas  les  pommes  de  la  même  manière  qu'on  foule 
les  grappes,  on  commença  par  acheter  pour  10  sols  un  pied 
de  chêne,  que  le  métayer  du  Cochet  amena  aux  Carrés  pour 
15  deniers,  puis  le  9  septembre  1466,  (nous  enregistrons 
soigneusement  cette  date)  Guillaume  Brillet  et  Jean  Hercent, 
moyennant  un  salaire  de  6  sols,  font  de  ce  tronc  d'arbre  la 
première  auge  «  pour  piler  les  pommes  des  citres  que  l'on 
fait  au  dit  lieu  »  des  Carrés.  Le  même  aménagement  avait 
été  préparé  aux  Bérardières,  où  nous  trouvons  également 
un  pressoir  à  cidre. 

Enfin,  en  1468,  nous  allons  assister,  grâce  à  un  texte 
explicite  et  détaillé,  à  la   fabrication   du    cidre   à   Laval.    A 

cause  de   l'importance   du   fait   dans  la  question  qui  nous 

occupe,  nous   transcrivons   intégralement  ce  fragment   de 

compte. 

((  Pour  faczon  des  cidres  au  dit  an  1468,  faits  aux  Carrez, 

»  et  aussi  aux   Bérardières  du  fruictaiges  des  mectairies  de 

j)  cyens  y  apportez  ;  et  aussi  du  proffit  de  celx  qui  au  dit  an 

»  firent  des  citres  esdits  lieux.  Savoir  est  : 
»  Pour  9  jours  que  furent  à  piller  pommes 

»  aux  Bérardières  Jehan  Chevallier,  Geofroy 

»  Dubray  et  Jacques  Vaudelet,  à  18  den.  par 

»  jour 13  s      6  «î 

»  Item,  au  dit  Chevallier  pour  la  faczon  de 

»  3  sacs  dudit  citre 2^      3^ 


\)lt>  

))  Item  à  luy  pour  ;îVoir  gardé  le  dit  pres- 
»  soir  durant  le  temps  des  vendenges  et 
»  faczon  du  citre,  et  servi  à  ceux  qui  y 
»  venoient  faire  leurs  cidres 10  «      6  <* 

»  Item ,  à  GeflVoy  Dubrais ,  Jacques 
»  Vaudelet,  Guillaume  Jouet,  Jehan  Vaude- 
»  let,  le  fils  Houdan  de  Saint-Estienne  quels 
»  furent  à  cueillir  et  piller  pommes  de 
»  l'Aumosne  et  autres  mectairies  de  cyens 
»  31  jours  à  IS^chascun 47  «      G^ 

»  Item,  à  Jehan  Vaudelet,  qui  gouverna  ledit 
»  pressoir  des  Carrez,  pour  la  faczon  de 
»  quatre  sacs  faicts  des  pommes  des  mec- 
»  tairics  de  cyens,  pour  chascun  sac,  9  den. 
»  soit 3  ^ 

»  Item,  a  Godefray  pour  achat  de  deux 
»  tonneaux 10  * 

»  Qui  sont  en  somme  pour  les  cidres  4  liv.  6  sols, 
»  9  deniers. 

«  Nota,  et  est  a  savoir  (jue  cil  an  14G8  y  eut  du  fritaige 
»  des  lieux  de  cyens  et  du  prouffit  des  deux  pressouers  le 
»  nombre  de  dix  sept  pipes  de  cidre  renduz  es  celliers  de 
»  cvens  >. 

Nous  n'en  sommes  plus  à  la  première  busse  de  cidre  qui 
figurait  si  pauvrement,  en  143i,  en  compagnie  d'une  boisson 
de  cormes,  ni  aux  doux  busses  amenées  de  la  Chapelle- 
Rainsouin  quelques  années  ])lus  tard.  Les  dix-sept  pipes  de 
cidre  sorties  des  pressoirs  d(^  l'Aumônerie  et  rangées  dans 
ses  celliers  soni  un  fort  appoint  apporté  à  la  consommation 
annuelle. 

Les  pressoirs  dont  on  se  serv;iit  au  XV''  siècle  et  longtemps 
depuis  avaient,  comme  on  le  voit,  des  proportions  très  consi- 
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dérables,  puisque  sept  sacs  donnaient  dix-sept  pipes  de 
cidre  (1). 

Au  XVIIP  siècle  on  voyait  encore  de  ces  pressoirs 
immenses.  La  prieure  d'Avesnières  qui  avait  droit  de 
prendre  dans  la  forêt  de  Concise,  le  bois  nécessaire  pour 
la  réparation  du  pressoir  de  son  prieuré,  demandant  deux 
chênes  pour  remplacer  deux  pièces  de  ce  pressoir,  les 
plus  grands  chênes  de  la  forêt  ne  sont  pas  même  suffi- 
sants (2). 

Il  ressort  aussi  du  texte  que  nous  venons  de  citer  que  les 
pressoirs  n'étaient  pas  encore  multipliés,  puisqu'on  apporte 
les  pommes  des  autres  métairies  de  l'Hôtel-Dieu  aux  Carrés 
et  aux  Bérardières.  Il  semble  également  que  ces  deux  pres- 
soirs gardaient  le  privilège  de  banalité  dont  ils  jouissaient 
pour  le  vin  :  nous  voyons  en  effet  les  sujets  du  fief  y  apporter 
leur  récolte  et  y  faire  leur  cidre,  sur  lequel  on  percevait  une 
part  pour  droits  seigneuriaux  ;  c'est  là  ce  que  signifie  «  le 
prouffit  des  deux  pressoirs  ». 

Pour  la  période  où  nous  touchons,  la  source  de  rensei- 
gnements oi^i  nous  avons  puisé  nous  fait  un  peu  défaut  ; 
mais  nous  avons  dans  le  journal  rimé  de  Guillaume  Le 
Doyen  un  précieux  supplément.  Sa  chronique,  qui  est 
surtout  une  mercuriale,  nous  dira  les  alternatives  d'abon- 
dance et  de  disette  pour  le  vin  et  pour  le  cidre,  et  nous  y 
trouverons  l'opinion  d'un  contemporain  sur  l'estime  relative 
que  l'on  faisait  de  l'un  et  de  l'autre. 

En  1481 ,  la  vigne  manque  complètement  au  Maine  et  dans 


(1)  Cette  expression  «  sacs  de  cidre  »  ou  «  sacs  faits  des  pommes  des 
mectairies  »  était  encore  en  usage  il  a  quelques  années.  On  appelait 
sac  la  motte  de  marc  mise  sous  le  pressoir  et  qu'on  liait  avec  des 
torsades  de  paille,  avant  qu"on  eut  muni  les  pressoirs  des  cages  en  bois 
qui  maintiennent  le  marc. 

(2)  Archives  de  Thouars,  Comptes  de  tutelle  de  M.  le  duc  de  La 
Trémoille. 
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rAiijuu.  liLHluiL  ;i  buii-o  le  cidre  de   la   Ghapelle-Anthenaise, 
G.  Le  Doyen  n'en  semble  ni  heureux,  ni  llatté. 

Il  ne  fut  cette  année  nulz  vins 
Car  il  ne  fut  point  de  raysins, 
Ne  en  ce  pais  ne  en  Anjou. 
Mortes  vignes  en  chascun  lieu. 
Pippe  de  vin  veil  de  ce  pais, 
Douze  francs,  s'en  estoit  le  pris. 
Mais  la  Chapelle-d'Anthenaise 
Eut  le  cours,  dont  chascun  fut  aise  ; 
Car  leurs  cidres  avoient  gardez 
Qui  furent  moult  contregardcz, 
Huit  deniers  on  vendoit  le  pot. 
Boyre  cidre  c'est  pouvre  escot  (1). 

En  i486,  nouvelle  disette  de  vin,  on  recourt  encore  au 
cidre,  breuvage  de  maçons,  qui  fut  abondant. 

Il  fust  peu  de  blez  el  de  vins 
(}iii  furent  bons  a  toutes  fins, 
El  fui  le  peuple  recouvré. 
Vignes  avoint  trop  demeuré  ; 
Et  pourtant  de  sur  les  villaiges 
Avoint  assez  cueilly  fruitaiges  ; 
Car  sitres  fut  à  grans  fouesons. 
Mais  c'est  breuvaige  pour  maczons. 

(1)  Annales  et  chronicques  du  pais  de  Laval,  p.  21.  Nous  donnons 
ceUc  citation  et  les  suivantes  d'après  le  texte  du  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  Fonds  français,  -11512.  M.  L.  La  Ueauluère  s'est 
servi  pour  sa  pnlilication  de  la  copie  de  ce  manuscrit  qu'il  n'avait  pas 
pu  conrioiitir  avn-  l'original,  et  dnnt  1rs  ili\(M'geancos  ne  sont  jias 
toujours  d(-'  sim|ili's  vai'iantcs  d'ur(liogra])lii'.  Nous  croyons  aussi  con- 
traireincnl  à  ce  (jue  nnus  avons  ariirnié  ailleurs  sur  les  renscigntî- 
ments  <pii  nous  avaient  été  donnés,  que  le  manuscrit  de  la  liibliotlièque 
nationale,  est  liioii  de  la  main  ilc  (luiliaunip.i/'  Doven. 
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Vins  de  Sainct-Denis,  à  deux  sols 
Valoit  le  pot,  dont  n'estoint  saoïilz, 
Dix-huit  deniers  Fromentières 
Et  six  deniers  sitre  aux  Aynières(l). 

1500.  Les  pommes  manquent  à  leur  tour. 

«  De  sidre  aussi  de  fruitaiges 

»  Bien  peu  en  fut  sur  les  villaiges.  (2) 

1502.  Les  vignes  gelèrent. 

»  Les  cidres  eurent  leur  année  (3). 

1506.  Le  vin  était  rare  et  chei'. 

»  Il  estoit  appelé  Monsieur 
»  A  quelque  table  de  seigneur 
»  Qu'il  fut  présenté...  (4) 

1519.  Le  vin  est  appelé  (.(  un  notable  »,  si  détestable   qu'il 
fut  par  ailleurs.  Car,  dit  Le  Doyen,  il 

»  Estoit  lors  de  plusieurs  couleurs 
»  Blanc,  rouge,  vert  ;  puis  les  saveurs 
»  Ne  revenoient  point  bien  aux  dens(5), 

Olivier  Basselin  avait  dû  boire  le  vin  de  Laval,  une  annnée 
qu'il  ressemblait  à  celui  de  1519,  quand  il  disait  : 

»  De  Colinon  ne  beuvez  pas, 

»  Car  il  mène  l'homme  à  trespas. 

M)  Annales  el  chroiilcquen  tin  pais  de  Laval,  \i.  30. 
{2)101(1.,  p.  88. 

(3)  Ibid.,  p.  100. 

(4)  Ibid.,  p.  118. 

(5)  Ibid.,  p.  172. 
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»  Laval  rompt  la  ceinture  ; 

»  Ce  sont  bailleurs  de  tranchaisons, 

»  Ennemis  de  la  nature.  (1) 

On  peut  prévoii-  que  le  cidre,  quand  il  sera  mieux  préparé 
et  quand  les  palais  bourgeois  se  seront  accoutumés  à  sa 
saveur  particulière,  triomphera  du  préjugé  qui  le  tenait  en 
défaveur,  et  remplacera  sur  toutes  les  tables  un  vin  aussi 
aigre  aux  dents  que  funeste  à  l'estomac.  Déjà  du  reste  on 
détruit  les  vignes.  Guillaume  Le  Doyen,  dans  une  enquête 
qu'il  fait  comme  notaire,  constate  que  des  clos  de  vigne  ont 
été  convertis  en  culture  de  blé  (2). 

Quand  nous  retrouvons  les  comptes  de  l'Aumônerie  tenus 
plus  régulièrement,  vers  1550,  le  dernier  progrès  qui  restait 
à  réaliser  dans  l'industrie  du  cidre,  la  fabrication  sur  place 
par  ]a  multiplication  des  pressoirs,  parait  entièrement  réalisé. 
L'hôpital  fait  son  cidre,  non  plus  seulement  aux  Carrés  et  aux 
Bérardières  comme  cent  ans  auparavant ,  mais  dans  toutes 
ses  métairies  qui  sont  maintenant  pourvues  de  l'outillage 
nécessaire.  Voici  pour  l'année  1556  le  rendement  de  celles 
qui  n'étaient  pas  affermées  à  prix  d'argent,  mais  cultivées  à 
colonie  parliaire. 

La  Cotelhère  (de  Laval)  :  5  pipes. 

La  Richardaie  (de  Louvignc)  :  .'î  pipes. 

La  Beaugrandière  (de  Louv^rné)  :  1  pipe  et  demie. 

La  1'''^  Aumône  (de  Louverné)  :  2  pipes. 

La  2'»e  Aumône  (de  Louverné)  :  2  pipes. 

Il  ne  seuil  lie  pas  pourtant  que  le  nombre  des  vergers  se 
soit  beaucoup  accru,  car  le  produit  annuel  à  la  (in  du  XVI" 
siècle  pour  rAumônerie-Saiiil-.liilicn  csl  le  même  que  nous 
trouvions  cent   ans  plus  tôt.  On  a  17  pipes  en  1593  comme 

(h  Citation  faite  d'apn'S  M.  L.  T.a  Roaulnônî,  en  ses  notes  sni'  I.e 
Doyen,  p.  H'yi.  Sans  (lécider  la  (juestion  de  savoir  si  les  Vnii.r-ile-  Vire 
sont  d'Olivier  IJasselin  ou  s'ils  lui  sont  prêtés. 

(I)  lbicl.,p.  351. 
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en  1488.  Mais  l'augmentation  avait  été  du  double  de  1586  à 
1593.  Peut-être  aussi  faut-il  tenir  compte  des  conditions 
différentes  dans  les  fermages  d'une  époque  à  l'autre,  et  des 
profits  de  fief  qui  n'existaient  plus  quand  chacun  eut  son 
pressoir. 

Les  pommes  entrent  aussi  pour  une  part  de  plus  en  plus 
considérable  dans  l'alimentation  comme  fruits  de  table.  Ce 
sont  les  fruitaiges  dont  parlait  Le  Doyen.  En  1556  les 
métairies  de  l'Hôtel-Dieu  en  fournissent  onze  pipes. 

Pendant  ce  temps  là  que  devenaient  les  vignobles  du 
comté  de  Laval  ?  Pour  l'Aumônerie-Saint-Julien,  la  culture 
en  est  réduite  à  dix,  puis  bientôt  à  liuit  quartiers,  situés  aux 
Carrés,  dont  le  produit  encore  assez  rémunérateur  est  de 
15  pipes  en  moyenne  jusqu'en  1550.  A  cette  moitié  du  siècle, 
le  vin  figure  encore  dans  la  dépense  pour  une  quantité 
double  de  celle  du  cidre  :  33  pipes  de  \in  contre  15  pipes  de 
cidre  pour  les  trois  années  de  1556  à  1558. 

Mais  subitement  la  vigne  va  décliner  d'une  façon  rapide, 
comme  l'indique  le  tableau  des  dernières  vendanges  : 

1565.  4  pipes.  1583.  5  pipes  et  demie. 

1566.  4  pipes  et  demie.  1584.  1  pipe  et  trois  quarts. 

1567.  4  pipes.  1585.  1  pipe  et  demie. 

1574.  2  pipes.  1586.  2  pipes. 

1575.  1  pipe.  1587.  1  busse. 

1576.  Néant.  1588.  1  busse. 

1580.  4  pipes.  1592.  3  pipes. 

1581.  4  pipes  et  demie.  1593.   }  Rien  à  cause  de  la 


1582.  7  pipes.  1594.  )      gelée. 

Ainsi  après  une  faible  reprise  de  1580  à  1583,  la  déca- 
dence devint  complète  et  la  gelée  de  1593  et  1594  est  comme 
le  coup  de  grâce.  On  fit  encore  néanmoins  des  frais  considé- 
rables pour  relever  la  vigne  après  les  désastres  de  ces 
dernières  années   et   replanter   de  nouveaux  ce  provings  )>, 
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mais  ce  fat  en  pure  perte.  Dans  leurs  comptes  do  IGOi  à 
1606,  les  receveurs  de  l'Hôtel-Dieu  nous  apprennent  qu'ils 
«  ne  fout  aiiciine  charge  du  revenu  des  vignes  qui  dépen- 
dent du  dit  Hospital,  à  raison  qu'elles  ont  esté  beschées, 
comme  est  porté  par  le  compte  précédent,  et  annexées  avec 
le  lieu  du  Pressoir  dépendant  du  dit  Hospital  ». 

C'est  l'acte  de  décès  de  la  vigne  non  seulement  pour  les 
dépendances  de  TAumônerie,  mais,  à  quelques  années  près, 
pour  tout  le  pays.  Désormais  le  vin  figure  aux  achats  dans 
les  comptes  des  dépenses,  et  le  cidre  se  recueille  sur  les 
métairies.  C'est  l'inverse  de  ce  que  nous  avons  signalé  au 
commencement  de  cet  article,  quand  on  achetait  le  cidre  de 
pommes  et  de  cormes  et  que  l'on  cultivait  la  vigne.  Cette 
révolution  alimentaire  et  agricole  s'e.st  donc  accomplie  en 
deux  siècles,  des  premières  années  du  XV''  siècle  au  com- 
mencement du  XV!!*^. 

Si  maintenant  nous  recherchons  quand  et  comment  le 
cidre  a  été  introduit  dans  la  Normandie,  nous  apprenons 
avec  quelque  surprise  que  l'apparition  de  cette  boisson  si 
normande  n'y  date  pas,  d'après  les  auteurs  et  les  documents 
les  plus  autorisés  (1),  d'une  époque  très  reculée.  Suivant 
ces  témoignages,  le  cidre  était  déjà  la  boisson  du  [)euple 
dans  le  Maine,  qu'il  était  encore  inconnu  en  Normandie. 

«  Il  n'y  a  pas  cinquante  ans,  disait  en  1573  un  auteur 
normand,  qu'à  Rouen  et  en  tout  le  pays  de  Caux,  la  bière 
estoit  le  boire  commun  du  peuple,  comme  est  de  présent  le 

cidre En   Normandie   il    ne  se  trouve  monastère,  ne 

maison  antique  où  il  n'y  ait  vestiges  manifestes  et  appa- 
rentes ruines  de  brasseries  de  bière  i\{\\)n  y  sonlitil  t.iire 
pour  la  provision  ordinaire  (2).  » 


(1)  Laçons  sur  les  propriétés  médicales  et  hijyiriiiijucs  du  cidre,  piir  le 
docteur  Denis-Dumont,  2"  édition,  Caen,.  page  109. 

C2)  Traité  du  Sidre,  par  Pauiinicr.  l.">7;{,  citr  d'après  M.  le  (locteur 
Denis-Dumorit,  td)i  supra. 
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Comme  d'ailleurs,  d'après  des  textes  certains,  la  vigne 
était  cultivée  en  Normandie  aux  XII°  et  XIIP  siècles,  il  faut 
en  conclure  que  la  bière  remplaça  le  vin  normand ,  et  fut 
supplantée  vers  le  milieu  du  XVP  siècle  par  le  cidre.  Chez 
nous  au  contraire  le  vin  a  fait  place  au  cidre  sans  intermé- 
diaire. 

Au  XVP  siècle  encore,  chez  nos  voisins  la  bière  était  la 
boisson  du  peuple  et  des  domestiques  «  comme  moins 
chère  et  plus  commune  (2)  »,  et  le  cidre  la  boisson  de  luxe 
réservée  aux  maîtres.  Nous  avons  vu  qu'il  en  était  tout 
différemment  dans  le  Bas-Maine,  à  cette  époque  où  le  vin 
était  appelé  «  Monsieur  »,  et  le  cidre  «  Gilles  du  Pommain, 
breuvage  de  maczons  ». 

Enfin,  puisque  les  premières  greffes  ne  sont  pas  importées 
de  Normandie,  d'où  nous  viennent-elles?  Cette  question 
reste  à  résoudre.  Seulement  il  paraît  que  la  Normandie  doit 
ce  bienfait  aux  pays  Basques,  où  les  meilleures  espèces 
de  pommes   étaient  cultivées  depuis  longtemps. 

A.  ANGOT. 


(1)  Traité  du  Sitire,   par  Paulmier,  1573,  cité  d'après  M.  le  docteur 
Denis-Dumont,  iibi  supra,  page  112. 


SIX    CHARTES 

RELATIVES    A    L'HOPITAL    DES   ARDENTS    DU   MANS 

(1220-1 317) 


L'histoire  de  Thôpital  des  Ardents  au  Mans  n'a  pas  été 
faite  encore.  Gauvin  (1),  Pesche  (2)  et  Dom  Piolin  (3)  ont 
sans  doute  parlé  de  cette  maison,  les  uns  en  sommaire 
général,  les  autres  en  certains  détails  isolés.  Nous  n'avons 
pas  entre  les  mains  les  matériaux  nécessaires  pour  combler 
cette  lacune,  mais  grâce  à  M.  Adolphe  de  Vauguyon,  nous 
avons  eu  connaissance  de  plusieurs  chartes  du  XIII"  siècle 
(pii  sont  des  documents  utiles  et  même  précieux  si  l'on 
considère  à  quel  point  les  Ardents  sont  peu  connus  (5). 

On  sait  que  cet  hôpital  fut  fondé,  vers  l'an  1000,  par 
l'évêque  Avesgaud,  afin  do  soulager  les  gens  alloints  du 
mal  dit  de  Saint-Antoine  ou  des  Ardents  et  que  le  chapitre 
de  Saint-Julien  donna  deux  maisons  pour  faire  admettre  les 
aliénés  dans  l'établissement.  On  se  souvient  également  que 
cette  fondation,  qui,  par  le  fait  même  des  temps,  ne  répon- 
dait plus  à  son  but  primitif,  fut  supprimée  en  1657  et  réunie, 

(1)  Etablissements  charitables. 

(2)  Dictionnaire  de  la  Sarthe,  2,  III  ;  p.  542. 

(3)  Histoire  de  l'Eglise  du  Mans,  passiiii. 

(4)  Je  (lois  rciiicii-icr  M.  liiiiidcaii,  arfliivislc-adjuinl  ilc  la  Saillie, 
qui  s'est  l'ail  iiiiin  ((illalKiraU'ur  en  maidaiil  à  (''tablir  le  texte  de  ces 
chartes. 
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ainsi  que  les  aumôneries  du  Sépulcre  et  de  Coulaines,  à 
l'hôpital  général  établi  par  lettres  patentes  du  12  octobre 
1657. 

Les  Ardents  étaient  situés  dans  la  rue  des  Chanoines,  à 
gauche  en  partant  de  la  cathédrale,  sur  l'emplacement  des 
maisons  qui  furent  incendiées  il  y  a  quelques  années. 

Nous  avons  reproduit,  d'après  des  dessins  de  M.  l'abbé 
Ledru,  deux  des  sceaux  attachés  aux  chartes  citées. 

L'un  est  de  la  cour  du  Mans  (1300),  l'autre  de  Baudouin 
de  Bauçai,  seigneur  de  Ballon  (1317). 


I 

1220 


CONFIRMATION     PAR     ELINANT     BEVEL      DE  LA      DONATION 

d'une    MAISON    ET    d'uN    JARDIN     SITUÉS  EN     SON     FIEF, 

FAITE     PAR     GARIN      DE     LA     SUZE     AUX  FRÈRES     DE    LA 
MAISON   DES   ARDENTS   DU   MANS. 

Omnibus  ad  quos  presens  scriptum  pervenerit  officialis 
curie  curie  cenomanensis  salutem  in  Domino.  Noverint  uni- 
versi  quod  Elinant  Bevel,  in  nostra  constitutus  presencia, 
donacionem  cujusdam  domus  et  orti  que  sita  sunt  in  feodo 
Elinant  memorati,  quam  Garinus  de  Susa  fratribus  domus 
ardencium  beati  Juliani  fecerat  cenomanensis,  ratam 
habuit  et  concessit  ;  et  ita  dicti  fratres  ipsam  domum  et 
ortum,  reddendo  inde  annuatim  ad  festum  sancti  Johannis 
Baptiste  ipsi  Elinant  tantummodo  unum  Turonensem  pro 
omni  servicio  et  contraria,  libère,  quiète  et  pacifice  in  perpe- 
tuum  possidebunt.  Fratres  vero,  prefati  ipsius  Elinant  beiii- 
gnitatem  respicientes,  de  bonis  domus  ardencium  quindecim 
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solidos  Turonenses  dederunt  eidem.  In  liuius  rei  testimo- 
nium,  ad  peticionem  Elinant  inoinorali  et  fralrum  domus 
ardencium,  présentes  litteras  sigillo  curie  Cenomanensis 
fecimus  sigillari.  Actiim  annoDoiiiini  millesirao  ducentcsimo 
vicesimn. 


II 

1228 


DONATION  T'AR  KGIDIUS  DE  SAINT-LOUP  DUNE  CERTAINE 
PLAGE  SITUÉE  PRÈS  DE  CHANTRIGNÉ,  CONTRE  LA  I\L\ISON 
DE  DOYN,  AUX  FRÈRES  DE  LA  MAISON  DES  ARDENTS  DU 
MANS. 

Universis  présentes  litteras  inspecturis  officialis  Cenoma- 
nensis salutem  in  Domino.  Noverint  universi  quod  Egidius 
de  Sancto  Luppo,  miles,  in  nostra  presentia  constitutus,  dédit 
et  concessit,  in  puram  et  perpetuam  elemosinam,  fratribus 
Ardentium  beati  Juliani  Cenomanensis,  quandam  placeam 
sitam  apud  Chantrigné  juxta  domum  Doyn,  ab  omni  servicio 
liberam  et  immunem,  hoc  excepto  quod  si  in  dicta  placea 
domus  aliquo  tempore  construatur,  in  qua  maneat  Estagia- 
rius,  Estagiarius  ille  ad  niolindinum  dicti  militis  venire 
teneatur.  Nec  poterit  dictus  miles  vel  ejus  heredes  aliquid 
aliud  in  predicta  placea  reclamare.  Quod  ut  l'atum  et  stabile 
permaneat  présentes  litteras,  ad  petitionein  partium,  fecimus 
sigilli  curie  Cenomanensis  munimine  roborari.  Actum  anno 
Domini  millesimo  ducentesimo  vicesimo  octavo  mense 
decembris. 
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III 

1235 

CONFIRMATION  PAR  JEAN  BELEIAMBE  DE  LA  DONATION  DE 
CERTAINES  TERRES  SITUÉES  EN  LA  PAROISSE  DE  SAINTE- 
MARIE  DE  CONGÉ  FAITE  PAR  GUIBURGE  LA  BARILLETTE 
AUX   FRÈRES   DE   LA   MAISON   DES   ARDENTS    DU   MANS. 

Universis  présentes  litteras  inspecturis  Officialis  Genoma- 
neiisis  salutem  in  Domino.  Noveritis  quod  in  nostra  présen- 
ta constitutus  Johannes  Beleiambe  elemosinavit  domui  et 
fratribus  Ardentium  Beatissimi  Juliani  cenomanensis  quas- 
dam  terras  sitas  in  parrochia  Beati  Marie  de  Congeio  in 
feodo  dieti  Johannis  quas  Guiljurgis  La  Barillette  dederat 
fratribus  supradictis.  Ita  quod  dictus  Johannes  vel  ejus 
heredes  non  poterunt  decetero  predictos  compellere  vendere 
terram  predictam  vel  in  manum  ponere  alienum.  Si  tamen 
dicti  fratres  tenebunt  dictam  terram  de  dicto  Johanne  et 
eius  heredibus  annualiter  ad  quatuor  denarios  cenomanenses 
censuales  et  ad  duos  denarios  cenomanenses  de  taillia, 
quando  iuste  taillie  evenerint  in  feodo  supradicto,  sicut  dicta 
Guiburgis  et  ejus  antecessores  tenere  consueverunt.  Propter 
quod  dictitratres  dederunt  dicto  Johanni,  de  bonis  domus 
predicte,  viginti  quinque  solides  cenomanenses  de  quibus 
coram  nobis  se  tenuit  pro  pagato  et  dédit  fidem  sepedictus 
Johannes  pro  se  et  heredibus  suis  quod  ratione  predicte 
terre  nichil  aliud  de  cetero  reclamabunt.  Datum  an  no 
Domini  millcsimo  Ducentesimo  tricesimo  quinto. 
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IV 
1293 

BAIL  PAR  LE  MAITRE  ET  LES  FRÈRES  DE  LA  MAISON  DES 
ARDENTS  DU  MANS  A  JEAN  ET  A  JEANNE,  SA  FEMME, 
DE  LA  TIERCE  PARTIE  DU  MOULIN  DE  MORTRIE  A 
SAVIGNÉ-L'ÉVÊQUE   et   DE   LA    PÊCHE    DE    SES    ÉCLUSES. 

Saichenl  touz  que  en  noire  court  en  dreit  estubliz,  .lolian 
le  Monnicr  de  Mortrie  et  Johenne  sa  famé,  reconnurent  que 
le  mestre  et  les  frères  de  la  meson  Dieu  des  Ardanz  du  Mans 
leur  ont  ballié  et  octroie  et  que  il  ont  prins  et  conjointement 
receu  à  eus,  de  la  Chandeleur  derniairement  passée  jusques 
l'acomplissement  de  six  anz  prochains  ensevanz,  pour  six 
setiers  de  mouture  à  la  mesure  de  Savigné  bonne  et  saiche 
et  leal  de  annel  rente,  la  tierce  partie  dou  moulin  de  Mortrie 
et  des  apartenances  et  de  la  pescherie  des  essers  dou  dit 
moulin  et  une  gcline  de  renie  et  seipt  deniers  mansais  de 
cens  que  les  diz  Jehan  et  sa  femme  lor  seront  tenuz  fere 
chescun  an  pour  reson  de  lour  porcion  dou  dit  moulin  si 
comme  il  disoient  à  tenir  à  aveir  et  acomplir  des  diz  Jehan 
et  Johenne  et  de  ceux  qui  auront  cause  de  eus  le  dit  cens  et 
la  dite  geline  de  rente  et  la  dite  tierce  partie  dou  dit  moulin 
et  des  apartenances,  pai-  litre  de  ceste  baillée,  pour  le  dit 
temps  pour  la  dite  mouture  de  ferme  et  que  la  mouture  de 
ferme  ou  de  annel  rente  les  diz  Johnn  ot  Johenne  prometent 
et  sont  tenuz  chescun  poui'  le  loul  Icre  el  rciidri^  ans  diz 
mestre  et  frères  ou  à  leur  connnandemeni  au  dil  moulin, 
moitié  à  l'Angevine  et  moitié  à  Noël,  chescun  an,  durant  ledit 
terme  et  tenir  hostago  moians  pour  chescun  terme  passé 
sans  en  partir  jusqu'à  tant  que  les  diz  mestre  et  frères  se 
teinssent  pour  bien  paiez  de  la  dite  mouluir  dont  le  terme 
serait  passé.  Ainsi  que  les  diz  mestre  et  frères  dénient  fere 
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ans  nécessaires  dou  dit  moulin   et   des  appartenances 

toutes  foiz  que  mestier  en  sera.  Et  les  diz  Johan  et  sa  femme 
dénient  paier  les  despens  de  bouche  durant  le  dit  terme.  Et 
à  tout  ce  fere  et  accomplir  et  à  rendre  et  à  restorer  aus  diz 
mestre  et  frères  à  lor  serment,  sanz  autre  proeve,  tous  dom- 
mages et  dépens,  si  aucuns  en  soustenaient,  par  defïaute  de 
la  solucion  de  la  dite  mouture,  obligent  les  diz  Johan  et 
Johenne  aus  diz  mestre  et  frères  et  à  leur  commandement , 
chescun  pour  le  tout  eus,  et  lors  hoirs  et  toz  lors  biens  meu- 
bles et  immeubles  presenz  et  avenir  à  prendre  et  à  vendre 
l'estage  tenans  et  renomcent  à  tout  exception  de  fraude  et 
de  decevance  et  à  l'épistre  Divi  Adriani  et  à  la  novôle  cons- 
titution des  promettons  une  meisme  chouse  et  ladite  famé 
especianment  à  l'aide  dou  dreit  Velleyen  et  à  toutes  autres 
resons  que  lor  porraient  valair  attenir  contre  la  ténor  de 
cestes  présentes  lettres.  Et  de  ce  fere  et  accomplir  et  contre- 
quaré  ne  veindront  sestreindrent  les  diz  Jehan  et  sa  famé 
par  la  foy  de  lors  cors  donnée  en  notre  main.  Ce  fut  donné 
et  ajugié  à  tenir  et  à  enterignier  à  lor  requeste  par  le  juge- 
ment de  notre  court  du  Mans  le  mardi  après  la  Seint  Jehan- 
Banptiste  en  l'an  de  graice  mil  deux  cens  quatre  ving  et 
treize. 


V 

1300 


CONTRAT  PASSE  AVEC  LES  FRERES  DE  LA  MAISON  DES 
ARDENTS  DU  MANS  PAR  PIERRE  LE  GRAS  SE  PORTANT 
GARANT  DE  GODEFROI  LE  POLALLIER,  CE  DERNIER  AYANT 
ÉTÉ  ADMIS  COMME  RELIGIEUX  DANS  LADITE  MAISON  DES 
ARDENTS. 

Universis  présentes  litteras  inspecturis  Officialis  Cenoma- 

XXV.    45 
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nensis  salutem  in  Domino.  Notum  facimus  quod  coram 
nobis  in  jure  constitutus  Petrus  dictus  Le  Gras,  clericus 
parochianus  ecclesie  de....,  recognovit  quod  ....  magister  et 
fratres  domus  Dei  ardentium  cenomanensis  reciperint 
Gaufridum  filiuni  dcfuncti...  Le  Polallier  et  Martine,  quundam 
ejus  uxoris,  ad  fratrcm  et  eundonatum  dicte  domus  ad  sexa- 
ginta  solidos  turonenses  annui  et  perpetui  rcdditus ,  ita 
tamen  quod  si  contigeret  dictum  Gaufridum  anlequam  per- 
venerit  ad  etatem  viginti  quinque  annorum  et  antequam  se 

maioi' fuerit  non  velle  morari  in  fraternitate  dicte  domus 

née  se  gerere  pro  fratre  et  cumdonato  dicte  domus  quod  ex 
tune  cesset  ilie  i-edditus.  Preterea  Petrus  nomine  tutoris 
dicti  Gaufridi  et  pro  eo,  ut  dicit,  se  reddituro  promisit  et 
adliuc  promiltit  decetero  dictum  redditum  magistro  etfratri- 
bus  dicte  domus  cum  pro  tempore  evicto  vel  eorum  mandate 
annuatim  in  festo  Rezurreccionis  Domini  et  se  garantizare 
liberare  et  dcfïendere  promittit  dictum  redditum  eisdem 
magistro  et  fratribus  de  omnibus  et  contra  omnes  in  perpe- 
tuum  ut  vis  erit  ac  domui  predicte.  Vero  contigat  dictum 
Gaufridum  infra  vicesimum  quintum  annum  exire  de  frater- 
nitate predicta  et  quod  velit  sua  condicionc  uti  antequam 
majoris  etatis  factus  fuerit,  ut  dictum  est,  et  ad  solvendum 
dictum  redditum,  ut  supra  dictum  est,  obligat  idem  Petrus 
se  et  heredes  sues  et  onmia  bona  sua  mobilia  et  immobilia 
presencia  et  futura  dicte  domui  ac  magistro  et  fratribus 
eiusdem  salva  condicione  predicta  in  cuius  existentione 
cessabit  totaiiter  dictus  redditus  ut  dicit  idem  Petrus.  Ad 
que  promissa  renuncians  coram  nobis  omni  lesioni  excep- 
tioni  doli  mali  et  omnibus  hiis  que  contra  promissa...  objici 
vel  opponi  et  de  promissa  complenda  ac  tenenda  et  de  non 
veniendo  contra  pro  se  aut  pro  aliu  in  iuturum  et  specialiter 
de  solvendo  dictum  redditum  decetero  annuatim,  iu  festo 
predicto,  ut  dictum  est,  se  aslriiixit  dictus  Petrus  per  lidem 
in  manu  nosti-a  prestatam  corporalem.  Et   nos   predicta  ad 
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peticionem  dicti  Pétri  adiudicamus  tenenda.  Et  in  testimo- 
nium  promissorum  sigilliim  curie  nostre  presentibus  duxi- 
mus  apponendum.  Datum  anno  Domini  Millesimo  trecente- 
simo  die  Martis  ante  festum  Penthecostes. 


Mf^(l^\    p* 
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CONSTITUTION  PAR  JEHAN  LE  BRETON  ET  JOHENNE,  SA 
FEMME,  DE  LA  PAROISSE  DE  SAINT-MARS  DE  BALLON,  D'UNE 
RENTE  DE  TROIS  SOUS  TOURNOIS  ASSISE  SUR  UNE  PIÈCE 
DE  TERRE  EN  LA  PAROISSE  DE  CONGÉ-SUR-ORNE  AU  FIEF 
DE  GUILLAUME  PERRIGOIS,  AU  PROFIT  DE  LA  MAISON  DES 
ARDENTS   DU   MANS. 


Saichent  touz  presenz  et  avenir  que  en  noustre  court  en 
dreit  pardevant  nous  personnellement  establiz,  Jehan  Le 
Breton  et  Johenne,  sa  femme,  de  la  paroisse  de  Saint-Mars  de 
Ballon,  confessent  eus  de  leur  commun  assentement  et  de 
leur  bonne  volenté  avoir  vendu  et  par  nou  de  vencion  avoir 
ottroié  et  unquore  vendent  et  ottroient  checun  pour  le  tout, 
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au   mestrp   ci   aux  frères  de  la  meson  Dieu  dos  Ardanz  dou 
Mans,  trois  souz  de  tournois  ou   de  monnaie  courant  pour 
tournois  de   annel   et  perpétuel  rente  à  avoir  à  prendre  et  à 
percevoir  des  diz  achateours  et  de  leurs  successeurs,  parles 
mains  des  diz  vendeours  et  de  leurs  tiers  des  hors  en  avant 
perdurablement  et  heritanment  chescun  an  à  la  Touz  sainz, 
sur  une   pièce   de  terre  arable  et  ses  appartenances  conte- 
nant cinq  boisseaux  semeurs  ou  environ  assise  en  la  paroisse 
de  Congé  sus  Ourne  ou  fié   Guillaume  Perrigois  entre  les 
chouses  feu  Renaut  Le  Vaige  de  une  part  et  le  chemin  par 
ous  l'on  vet  de  Congé  à    Mayrole  de  l'autre   si  comme  ils 
disoient.   Laquelle  terre   o    ses  appartenances  les  diz  ven- 
deours chargent  et  encombrent  des  her  en  droit  dou  for  et 
de  la  charge  de  ladite  rente  a  queconques  possesseurs   elle 
vienne  en  temps  à  venir,  voulanz  et  ottroyanz  expressément 
que  si  il  avenait  que  eus  ou  leurs  hers  fussent  deffaillanz  de 
fere  et  servir  ladite  rente   enterignement  en   aucun  terme 
avenir   en   dedanz   la   (|uinzaine  prochaine  ensevant,  lesdiz 
achateours  se  puissent  fere  baillier,  livrer  et  assigner  de  la 
dite  terre    à  la   value  de  la  dite  rente  et  de  l'arréraige  que 
l'on  en  devrait  par  pris  et  par  estimacion  de  prudes  hommes 
jurés  comme  la  justice  dou  pais  establirait,   à  ce  faire  sanz 
contredit  et  sanz  empeschement  des   diz   vendeours  ne   de 
leurs   tiers.    Et  est  fête  ceste  vention  pour  le  pi'is  de  trente 
souz  de  tournois  en  monnaie  courant  don  quel  pris  les   diz 
vendeours  ont  dit  pardevant  nous  se  tindrent  pour  paiez  en 
bons  deniers  iiombrez  ;  si  comme  ils  sont  tenuz  checun  pour 
le  tout  et  sont  promis  pour  eus  et  pour  leurs  hers    la  dite 
rente   aux    diz    achateours   et  à  leurs    successeurs   et  à 
ceux  qui   de   eux  arront  cause  et  la  chouse   comme  par 
reson  de   la  présente  leurs  serait  bailliée,  guérir,  garantir, 
défendre  et  délivrer  envers  touz,  contre  touz  et  de  touz  em- 
peschemenz  significations,   droit  et   cspecialement  envers 
touz  seigneiH's  fief  et   suserains   de   aiddes   de  gardes,   de 
linaucu  de  traiisliez  et  de  finance  pour  nouvel  acquereux  à... 
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de  foy  et  de  hommaige  et  de  toutes  autres  redevances  roga- 
tions et  achas.  Et  quant  à  tout  comme  ce  tenir,  garder,  ente- 
rigner  et  acomplir  et  à  rendre  et  à  restorer  aux  diz  achateours 
à  leur  commandement,  sanz  autre  preuve,  touz  les  dommages 
et  les  depenz  que  il  avaient  ou  encourraient  par  detïaut  de 
leur  estre  acompli  selon  que  est  dit  dessus,  obligent  les  diz 
vendeours  et  chacun  pour  le  tout  eux  et  leurs  tiers  et  touz 
leurs  biens  meubles  et  immeubles  presens  et  à  venir  à  pren- 
dre et  à  vendre  ;  et  de  tout  comme  ce  tenir  et  acomplir  fer- 
mement et  loiaument  et  que  encontre  ne  vendent  par  eux 
ne  par  autre  en  temps  avenir  se  sont  estimez  les  diz  ven- 
deurs par  la  foy  de  leurs  cors  donnée  en  notre  main.  Mes  il 
est  assavoir  que  le  contrat....  de  cette  vencion  est  fet  entele 
mémoir  et  souz  tele  condicion  que  les  diz  A'endeours  ou 
ceux  qui  de  eux  aront  cause  rendent  et  paient  aux  diz  acha- 
teours dedans  la  touz  sainz....  le  pris  desus  dit,  assemble- 
ment  o  la  dite  rente  et  o  l'arreraige  que  en  serait  deu;  la  dite 
vencion  sera  deu  tout  en....  et  les  diz  vendeours  et  leurs 
hoirs  délivrez  et  deschargez  de  l'obligacion  desus  dite.  Et 
dont  à  leur  requeste  avon  adjugé  à  tenir  et  enterigner  par  le 
jugement  de  notre  court  de  Ballon.  Ce  fut  donné  et  confirmé 
de  notre  scel  dont  pour  reson  en....  après  la  mequaresme 
l'an  de  graice  mil  trois  cens  et  diz  et  sept. 


LES   BOUJU 

SEIGiNEURS  DU  FIEE  DE  CHAUDERUE 

AUX  XVP  ET  XVII«  SIÈCLES 


d'après  des  documents  inédits 


I. 


Le  fief  de  Chauderue,  (Chaudru  ou  Chaude-Rue)  était 
situé  sur  le  territoire  de  la  Seigneurie  de  Saint-Germain- 
d'Arcé,  commune  du  canton  du  Lude  et  de  l'arrondissement 
de  La  Flèche  (Sarthe).  La  maison  moderne  se  dresse  tout 
près  et  au  sud  (hi  l)()urg,  oii  se  trouvent  des  pierres  debout, 
qu'on  croit  être  des  pculvens,  dil  .T.-l!.  Pesche,  dans  son 
Dictionnaire  topograp] tique  et  historique  de  la  Sartlie,  t.  V, 
p.  240.  On  lit,  à  la  page  suivante  :  «  On  remarque,  près  le 
château  de  Chaudru,  une  pierre  debout  ou  peulven,  de  1  m. 
60  G.  de  hauteui",  placé  au  milieu  d'un  gi-and  nomlire  (\o 
1)1  oc  s  do  pion-e  «. 

Au  XVi'=  sièck',  la  terre  de  Chauderue  appartenait  aux 
Bouju.  «  Bouju  et  Boju  était  le  même  nom  et  ces  dernières 
armes  (cVor  à  3  aigles  de  sahl(\  ]>prqi(ées  et  memhrèes  de 
guenle.'<)  sont  bien  ceUes  des  Bouju  (ki  Mans,  dont  le  nom 
s'écrivait    .nissi   Boju.    Nous  ne  pensons  pas  que  les  Bouju 
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soient  originaires  du  Poitou,  nous  croirions  plutôt  que  leur 
berceau  est  dans  le  Maine,  où  se  trouvait  le  fief  de  Bouju  en 
la  paroisse  de  Mayet  ».  Ainsi  s'exprime  l'auteur  d'une 
généalogie  des  Bouju,  rédigée,  au  milieu  du  XYIIP  siècle, 
pour  les  besoins  d'un  procès,  par  le  dernier  Bouju  du 
Maine  (1).  On  sait  qu'il  existe,  en  outre,  deux  autres  généa- 
logies des  Bouju  du  Maine  :  l'une  dans  le  livre  de  Blanchard 
sur  les  conseillers  au  Parlement  de  Paris  ;  l'autre  au  cabinet 
des  titres  de  la  Bibliothèque  nationale.  Une  autre  famille 
Bouju  prospérait  également  en  Anjou  au  XVI«  siècle  (2). 

Selon  une  note  de  la  Généalogie  de  Messieurs  les  Boujv, 
le  premier  Bouju  connu  serait  Pierre  Bouju,  alias  Boju, 
viguier  ou  voyer  de  la  ville  du  Mans,  qui  figure  dans  une 
sentence  très  curieuse  de  l'official  de  l'année  1245,  rendue  à 
l'occasion  de  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  le  Chapitre 
de  Saint-Julien  et  l'abbaye  de  la  Couture.  Pierre  Bouju,  qui 
était  alors  plus  que  quinquagénaire,  c'est-à-dire  né  avant 
1200,  dépose  lui-même  de  ce  dont  il  a  été  témoin  du  temps 
de  la  reine  Bérengère.  La  copie  de  cette  pièce  figure  mi 
cartulaire  de  la  Couture  (Collection  Gaignières,  Bibl.  Nat. 
fonds  latin). 

Son  fils,   Pierre  Bouju,   qui    vivait    sous    le    règne    de 

(1)  Généalogie  de  Messieurs  les  Bouju,  de  la  ville  du  Mans,  prise  sur 
quatre  ancieimes  généalogies  (Cabinet  de  },l.  l'ahhé  G.  Esnault).  Cette 
intéressante  généalogie,  que  notre  éminent  confrère  a  bien  voulu  nous 
communiquer,  est  la  plus  complète  des  trois.  —  Voir  aussi  le  ms. 
4216  de  la  Bibliothèque  nationale  (fonds  Clérambault). 

(2)  «  Les  Bouju  d'Angers  et  ceux  du  Mans  venaient-ils  d'une  source 
commune  ?  L'abbé  Bancelin  et  Odolant  Desnos  le  nient.  Audouys  l'affir- 
me, mais  ce  feudiste  attribue  aux  Bouju  d'Aneers,  tantôt  l'ecu  d'or  aux 
trois  aigles  de  sable,  tantôt  des  armoiries  différentes.  Cette  contradiction 
aiïïiiblit  l'autorité  de  son  témoignage».  (Notice  sur  Jacques  Bouju,  prési- 
dent au  Parlement  de  Bretagne  (1515-1577),  p.  5  et  6,  par  Emile  Dupré  La- 
sale,  conseiller  à  la  courde  Cassation. Paris,  Léon  Techner,  librairedela 
Société  des  Bibliophiles  français,  rue  de  l'Arbre-Sec,  près  de  la  Colon- 
nade du  Louvre,  MDCCCLXXXlîI).  —  Nous  avons  publié  un  compte- 
rendu  détaillé  de  cette  remarquable  notice  dans  le  Journal  de  Maine-et- 
Loire,  du  lundi  23  juillet  1883. 
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Philippe  le  Hardi,  prenait  la  qualité  de  capitaine  de  la  Tour 
Kibaudelle  et  château  de  la  ville  du  Mans.  Il  se  maria  deux 
fois  ;  la  première  avec  Jehanne  de  Saint-Pierre,  dame  des 
Baronnières  ;  la  deuxième  avec  Jehanne  de  Soisy.  Il  vivait 
encore  en  1300.  De  son  premier  mariage  naquirent  Jacques 
Bouju,  marié  à  Catherine  la  Dorée,  et  Jean  Bouju,  qui  fut 
cordeher.  De  son  second  mariage  sortirent  douze  enfants. 
Jacques  Bouju,  sieur  de  Poissons,  mari  de  Catherine  la  Dorée, 
eut  plusieurs  enfants.  L'aîné,  Jean  Bouju,  écuyer,  sieur  de 
Fortbenoit,  surnommé  de  la  Cité,  eut  de  nombreux  entants. 
Jean  Bouju,  deuxième  du  nom,  l'aîné,  écuyer,  seigneur  de 
Fortbenoit,  surnommé  Moreau,  épousa  Jehanne  de  Fiart  ou 
du  Fiard  ou  d'Efïiard.  Son  fils,  Jean  Bouju-Moreau,  troi- 
sième du  nom,  s'unit  à  Martine  le  Vavasseur.  Laurent  Bouju, 
fils  du  précédent,  épousa  Perrine  du  Breil,  fille  do  Jehan  du 
Breil,   procureur  du  Boi  au  Mans,  en  1420. 

«  Dudit  Laurent  Bouju,  escuyer,  dit  l'auteur  auquel  nous 
empruntons  ces  détails,  et  de  ladite  Perrine  du  Breil,  sont 
issus  :  Jean  Bouju,  qui  mourut  jeune,  suivant  ledit  Jacques 
Bouju,  généalogiste,  et,  suivant  un  autre,  paraît-il,  fut  marié 
à  demoiselle  Anne  de  Valory  et  dit  qu'il  prenait  la  qualité  de 
seigneur  de  Chanderne  (Chauderue) ,  de  Fiée,  et  pannetier 
ordinaire  de  monseigneur  le  Dauphin...  Christine  Bouju,  qui 
épousa  Jean  Thibergcau...  vVntoine  Bouju,  escuyer,  sieur  des 
Pastis,  paroisse  de  Chammcr  en  Anjou,  époux  de  Guyonne 
Goyer,  fille  de  messirc  Gervais  Goyer,  escuyer,  seigneur  du 
Chesnay  et  de  la  Roturerie,  conseiller  du  roi  et  maître  des 
requêtes  ordinaire  de  riiôtcl  du  wn  Louis  XI,  et  de  Margue- 
rite Loppin.  Dudil  Antoine  Jiouju  sont  issus:  Antoinette 
Bouju,  mariée  à  Nicolas  de  la  Croix,  escuyer,  seigneur  de 
Saint-Antoine-du-Rocher,  Perrine  Bouju,  qui  épousa,  l'an 
1479,  René  de  Broc;  escuyer,  seigneur  de  la  Vilh^-au- 
Fourrier,  de  la  Coui'  de  Broc  et  de  Vernay  (1)...  » 

(1)  Nous  possédons,  dans  la  collection  de  nos  manuscrits,  ce  contrat 
de  mariage  daté  du  11  mai  1491*.  —  Le  fief  et  seigneurie  de  la  Ville-au- 
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Le  même  généalogiste  des  Bouju  constate,  en  parlant  du 
Mans,  que  la  dite  ville  a  été  le  séjour  de  la  plus  grande  partie 
de  ceux  de  ce  nom,  ce  qui  se  justifie  par  les  tombeaux  et 
épitaphes  qui  sont,  tant  dans  l'église  des  Cordeliers  que 
dans  celle  de  l'Hostel-Dieu  de  la  ville  dont  ils  sont  les  fon- 
dateurs ,  lesquels  tombeaux  étaient  élevés  de  deux  à  trois 
pieds  avec  leurs  armes  et  inscriptions...  ». 


IL 


Des  renseignements  inédits  ,  puisés  dans  une  liasse 
de  pièces  que  nous  venons  d'acquérir,  nous  permettent 
de  compléter  les  indications  précédentes.  Le  3  octobre 
1503,  par  contrat  passé  devant  Etienne  Touschart  et  Pierre 
Marteau,  notaires  «  en  la  court  royal  de  Baugé  »,  Jehan 
Bouju  ,  seigneur  de  Chauderue  ,  et  Anne  Vallory ,  fille 
d'Antoine  Vallory,  seigneur  de  la  Perrière,  «  de  leurs  bons 
grez,  sans  nul  pourforcement,  »  se  promettaient  de  s'unir 
par  les  liens  du  mariage,  «  lequel  au  plaisir  de  Dieu  s'a- 
complira  par  ladvis  et  conseil  de  lours  parans  et  aultres 
leurs  amys  ».  Le  seigneur  de  la  Perrière  s'engage  à  versera 
Jehan  Beuju  «  la  somme  de  mil  esculz  d'or  bons  et  de  poys 
dedans  le  jour  des  espousalles...  »  Les  Valori  ou  Valéry 
furent  seigneurs  de  Gussé,  de  Tilly,  de  Lecé,  de  Marignanne, 
de  Fontaine-Couverte.  Ils   s'armaient  :    D'or  à  un   laurier 


Fourrier,  qualifié  de  châtellenie  dès  le  XlVe  siècle,  était  dans  la  mou- 
vance du  château  de  Baugé.  Le  fief  de  Charnay  en  relevait.  GeofTroi- 
Fourrier  avait  donné  en  1225  son  nom  à  la  terre.  Les  de  Broc  en  devin- 
rent seigneurs  par  le  mariage,  en  1460,  de  Renée  Le  Brun  avec  Jean 
de  Broc,  deuxième  fils  de  Pierre  de  Broc  et  de  Fouquette  de  Rougebec, 
échan&on  ordinaire  du  roi  Louis  XI  en  1478,  lieutenant-général  d'artil- 
lerie en  1482.  Par  son  testament  du  13  décembre  1500,  Jean  avait  fondé 
la  chapelle  seigneuriale  {Dict.  hist.  de  Maine-et-Loire,  t.  III,  p.  720- 
721). 
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arraché  de  sino  pie  et  un  chef  de  gueules  (l);  Devise:  Aquilœ 
Valori  laurus. 

Le  28  avril  1519,  Jehan  Bouju,  écuyer,  seigneur  de 
Chauderue,  recevait  ses  provisions  de  maréchal-des-logis  de 
Monseigneur  le  Dauphin  de  France.  Cette  fonction  lui  avait  été 
attribuée  en  considération  de  «  sa  souffisante  loyauté,  preu- 
dommie  et  bonne  diligence  ».  Il  devait  jouir  «  des  honneurs, 
privilèges,  prérogatives,  prééminences,  gaiges,  droictz, 
proufitz  et  emolumens  »  attachés  à  cette  charge.  Le  26  no- 
vembre de  la  même  année,  François  Cordon,  secrétaire  et 
commis  aux  paiements  des  gages  des  officiers  de  Monsei- 
gneur le  Dauphin,  certifie  qu'il  a  payé  à  Jehan  Bouju  les 
gages  qui  lui  sont  dus.  Une  lettre  du  27  avril  1536,  constate 
que  notre  personnage  est  exempt,  en  sa  qualité  de  maréchal- 
des-logis  du  Dauphin,  du  ban  et  arrière-ban. 

En  1519,  la  France  avait  pour  l'oi  François  I<"",  qui  avait 
remplacé  Louis  XII,  décédé  le  ler  janvier  1515.  Le  personnage 
qui  portait  alors  le  titre  de  Dauphin  était  François,  fils  aîné  de 
François  I"'"  et  de  Claude  de  France,  né  le  28  février  1518. 
Il  mourut  à  Tournon  le  12  août  1536  (2)  Malgré  les  asser- 
tions émises  par  M.  Georges  Guiffrey,  dans  sa  Chronique 
du  roy  Franco]]^  premier  de  ce  nom  (3),  il  est  aujourd'hui 
prouvé  que  la  mort  du  (ils  aîné  de  François  doit  être  consi- 
dérée comme  naturelle.  11  succomba  à  une  affection  de 
poitrine,  suite  d'un  refroidissement  amené  probablement 
par  la  boisson  froide  qu'il  prit,  au  moment  où  il  venait  de 
se  mettre  en  sueur  en  jouant  à  la  balle.  Le  procès-verbal 
d'autopsie  est  très  explicite  (4) 

(1)  Armoriai  cjénéralde  l'Anjou,  l.  III,  p.  '270.  —  Ms.  439.  —  D'Hozier, 
ms.,  p.  GU8-1G9. 

(2)  Œuvres  complètes  de  Pierre  de  Bourdeille,  seigneur  de  Brmilùme, 
publiées  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  t.  III,  Grands  capitaines 
français,   p.  173,  note  2. 

(3)  Chronique  du  roy  Frani-oijs  premier  de  ce  nom,  18GU.  p.  i<Si-18(). 

{i)  Acte  de  Visitation  et  ouverture  du  corps  de  Monseitjneur  le  Dau- 
phin, p.  li^ii*  il  11  I  II  dos  Inscriptions  de  la  ville  de  Vienne  en  Dauphiné, 
publiées  par  .M.  A.  de  Tenebasse  (Vienne,  Oinird,  in-R"). 
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Le  9  novembre  1529,  Jean  Bouju,  écuyer,  seigneur  de 
Chauderue,  «  pannetier  ordinaire  de  MesseigneursleDaulphin 
et  du  duc  d'Angoulesme  (1)  »,  obtenait,  du  conseiller  chambel- 
lan ordinaire  du  roi,  grand  maître  et  «  gênerai  refformateur 
des  eaux  et  forestz  du  royaulme  de  France  »,  une  commis- 
sion pour  empêcher  la  chasse  aux  roturiers.  Il  était  interdit 
aux  dits  roturiers  «  de  chasser  à  touttes  bestes  et  gibier  » 
tels  que  «  grosses  bestes,  faisans,  perdrix,  hérons,  canards 
et  aultres,  »  soit  au  moyen  des  armes,  soit  au  moyen  des 
engins  et  instruments  prohibés.  Les  sénéchaux  deTouraine, 
d'Anjou  et  du  Maine  étaient  invités  à  «  avoir  l'œil  et  regard 
sur  le  faict  de  ladicte  chasse  ».  Ils  avaient  le  droit  de  confis- 
quer «  les  harnoys,  filletz,  collectz,  arbalestes,  couleuvrines 
et  aultres  engins  »  saisis  sur  les  délinquants,  qui  devaient 
être  poursuivis  et  punis  conformément  à  la  loi.  La  «  pes- 
cherye  »  était  également  interdite.  Dans  le  manuscrit  1216 
(fonds  Clérembault),  oi^i  sont  conservés  quelques  états  des 
maisons  royales,  le  seigneur  de  Chauderue  est  qualifié,  l'an- 
née suivante,  en  1530,  de  «  pannetier  de  Mesdames  Made- 
leine et  Marguerite  de  France.  » 

En  1545,  Pierre  Bouju,  seigneur  de  Chauderue,  fils  du 
précédent,  qui  n'est  pas  cité  dans  la  généalogie,  est  quahfié, 
dans  le  manuscrit  qui  mentionne  son  père,  du  titre  «  d'écuyer 
de  Madame  Marguerite  de  France  (2)  ».  Le  20  août  1555, 
René  Bouju,  écuyer,  seigneur  de  Chauderue,  frère  de  Pierre 


(1)  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  Dauphin  était  alors  François,  fils 
aîné  de  François  I«'',  né  en  1518.  Le  personnage  désigné  ici  sous  le  titre 
de  duc  d'Angoulême  parait  être  Henri  II,  deuxième  fds  du  roi  de 
France,  né  le  31  mars  1519  à  Saint-Germain-en-Laye.  Cependant  tous 
les  auteurs  disent  qu'il  porta  le  titre  de  duc  d'Orléans  jusqu'à  la  mort 
de  son  frère  aîné. 

(2)  Marguerite  de  France,  fille  de  François  !«■'  et  de  Claude  de  France, 
femme  d'Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie,  surnommée  la  Pallas  de 
la  France,  célèbre  par  son  amour  de  l'étude  et  parla  protection  qu'elle 
accorda  aux  savants.  Son  Tombeau  a  été  composé  par  Ronsard.  (Voir, 
sur  cette  princesse,  les  Œuvres  complètes  de  BrantômeX 
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Bouju,  était  «  continué,  auprès  de  la  reine  de  Navarre  (1)  », 
dansses  fonctions  «  d'escuier  et  varlet  tranchant  »,  qu'il 
avait  déjà  remplies  auprès  de  son  père,  le  «  defïunt  roi  de 
Navarre  (2)  »,  René  Bouju  prêta  le  serment  requis,  «  dans  le 
chasteau  de  Pau  »,  entre  les  mains  de  monseigneur  Nicole 
Dangu,  chancelier  de  Navarre,  de  René  de  Borderye,  con- 
seiller et  maître  d'hôtel  ordinaire  du  Roi,  de  Jacques  Serine, 
valet  de  chambre  du  dit  seigneur,  et  du  secrétaire  de  la 
reine  de  Navarre.  Nous  savons  que  René  Bouju  était  marié 
avec  Renée  Fercoq. 


III. 


Le  25  novembre  1612,  Françoise  et  Renée  Bouju,  filles  de 
Jean  Bouju,  écuyer,  sieur  de  Chauderue,  et  de  Françoise 
Le  Vacher  (3),  sont  reçues,  en  qualité  de  religieuses,  dans 
l'abbaye  de  la  Perrigne  (4). 

(1)  Jelianne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  dame  souveraine  de  Béarn 
et  de  Donnezan,  duchesse  de  Vondômois,  de  Beauniont,  de  Nemours, 
de  Candyo,  de  Montbluiic,  eouitosso  de  Foix,  d'Armagnac,  de  Rodez, 
Bigorre,  Périgord,  dame  d'Albret,  vicomtesse  de  Limoges,  etc....  Elle 
était  fille  de  Henri  d'Albret  et  de  Marguerite  d'Angoulcmo,  sœur  de 
François  I'^''.  Née  en  1528,  morte  en  1572.  «  Elle  n'avoit  de  lemme  que 
le  sexe,  dit  d'Aubigné,  l'àme  entière  aux  choses  viriles,  l'esprit  puis- 
sant aux  grandes  affaires,  le  cœur  invincible  aux  adversités  ».  Mariée, 
en  1548,  à  .\ntoine  de  Bourbon,,  duc  de  Vendôme,  elle  en  eût  un  tils 
qui  fut  Henri  IV.  Cette  princesse  avait  embrassé  le  calvinisme.  Attirée 
à  la  cour,  sous  le  prétexte  du  mariage  de  son  lils  avec  Marguerite  de 
Valois,  elle  succomba,  deux  mois  avant  la  saint  Barthélémy,  emj)oi- 
sonnée.  croît-on,  par  une  paire  de  gants  parfumés  qu'mi  itali(Mi  lui 
avait  vendue.  (Ibid). 

(2)  Henri  dWlbret,  roi  di'  Navarre,  mari  de  Marguerite  d'Angoulême, 
veuve  en  premières  noces  de  Charles  d'drli'aiis,  comte  d'An.Lronlémo, 
mort  en  1555.  (V'oii-  fii'aïUi'iine,  ibid.) 

(3)  En  165H,  llrnrj  I,(^  Vacher  était  seigneur  de  la  Chaize  et  de;  la  châ- 
tellenie  de  Saint-(iermain  {Arch.  de;  la  Sarlhe,  (1.  825). 

(4)  L'abbaye  de  la  Perrigne,  du  diocèse  du  .Mans,  à  12  k.  de  cette 
ville,   sur   la   paroisse  et  à  1  k.  du  bourg  de  Saint-Corneille.,  était  du 
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Le  28  juin  1634,  «  sur  la  requeste  de  Jacques  de  Bouju, 
écuyer,  sieur  de  Douvres  et  de  la  Perrière,  contenant  qu'il 
est  extrait  et  yssu  de  noble  et  antienne  race,  que  luy  et  ses 
prédécesseurs  ont  tousjours  vescu  noblement,  »  la  cour  de 
Baugé  examine  ses  titres  et  décide  qu'il  sera  exempt  des 
charges,  contributions  et  tailles.  Voici  les  documents  pro- 
duits par  Jacques  de  Bouju  :  1°  Un  contrat  de  mariage  du 
3  octobre  1503  entre  Jacques  Bouju,  seigneur  de  Chauderue, 
et  Anne  Vallory.  —  2°  Un  contrat  de  mariage  du  14  juillet 
1539  entre  Pierre  Bouju,  écuyer,  sieur  de  Chauderue,  et 
Madeleine  Arout.  —  3°  Un  contrat  de  mariage  du  13  avril 
1584  entre  Jean  Bouju,  sieur  de  Chauderue,  et  Françoise  de 
Vacher.  —  4"  Un  contrat  de  mariage  du  13  août  1625  entre 
Antoine  Bouju,  sieur  de  la  Perrière,  et  Jeanne  de  Boisjourdan. 
—  5°  Un  partage  noble  du  l*'''  avril  1545  fait  entre  Pierre  et 
René  Bouju.  —  6°  Un  partage  noble  du  19  mai  1579  entre 
P.  de  Foussy  et  René  Bouju,  sieur  de  Chauderue.  —  1°  Un 
partage  noble  du  20  avril  1585  par  testament  de  René 
Bouju,  sieur  de  Chauderue  et  de  Renée  Fercoq.  —  8»  Un 
partage  noble  du  31  janvier  1630  entre  Jean  Bouju,  écuyer, 
sieur  de  Chauderue,  et  Jacques  de  Bouju,  écuyer,  sieur  de 
Douvres  et  de  Dommier,  frère  cadet  du  précédent  et  demeu- 
rant en  la  paroisse  de  Saint-Germain-d'Arcé.  —  9°  Les 
lettres  de  nomination  des  Bouju,  pendant  le  XVI«  siècle, 
aux  fonctions  diverses  que  nous  avons  énumérées. 

Le  7  septembre  1640,  Jean  Bouju,  seigneur  de  la  Perrière 
et  de  Dommier,  sans  doute  frère  de  René  Bouju,  selon  la 
généalogie,  déclare,  dans  son  testament,  dressé  en  la  cour  de 
Beaugé,  devant  Martin  Le  Febvre,  notaire,  «  résidant  à  Saint- 
Germain,  »  qu'il  veut  être  enterré  «  en  l'église  dudit  Saint- 
Germain,  près  la  sépulture  de  MM.  de  Chauderue,  ses  père 
et  mère,   et  donne  ses  armes  à  Gabriel,  son  petit-neveu  et 


doyenné   de   Montfort.    Marguerite   de   Beaumanoir  en  fut  abbesse  de 
1653  à  1691. 
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héritier  présomptif,  ne  voulant  pas  qu'elles  soient  ven- 
dues (1)  ». 

Le  42  février  1641,  le  6  mars  1642,  le  28  janvier  1643,  le 
23  janvier  1643,  Catherine  de  Bourbon,  abbesse  de  l'abbaye 
de  Notre-Dame  de  la  Perrigne,  confesse  avoir  reçu  du 
seigneur  BourgeoUy,  «  fermier  de  monsieur  de  Chodrûe,  la 
somme  de  six  vingts  livres  pour  les  pentions  annuelles  de 
nos  chères  lilles  sœur  Françoise  de  Bouju  et  sœur  Renée  de 
BouJLi,  nos  religieuses,  les  dittes  pentions  escheiies  du  jour 
et  feste  de  saincte  Catherine  dernière  passée,  dont  ledit  fer- 
mier de  Chodrûe  demeure  quitte,  sans  préjudice  du  courant 
de  la  même  année  ».  Le  reçu,  délivré  le  19  décembre  1644, 
par  Catherine  de  Houdon,  prieure,  constate  qu'à  cette  date 
«  Françoise  de  Bouju  est  depuis  peu  decedée  ».  Ce  reçu  est 
remis  au  forniioi-  «  pour  les  pentions  que  monsieur  de 
Chodrûe  est  tenu  de  nous  poyer  poui-  ses  tantes  bien 
aimées  ». 

Messire  Antoine  de  Bouju,  chevalier,  seigneur  de  Chaude- 
rue  et  de  la  Perrière  (2),  fils  de  René  Bouju  et  de  Renée 
Fercoq,  avait  épousé  Jeanne  de  Boisjourdan.  Son  fils,  Gabriel, 
mourut  jeune.  Le  2  mars  1647,  Françoise  de  Bouju,  sœur  de 
Gabriel,  s'unissait  par  contrat  de  mariage  à  messire  René 
de  Juigné,  chevalier,  seigneur  de  la  Brossinière  et  autres 
heux  (3),  fils  de  défunt  messire  Paul  de  Juigné,  chevalier, 
seigneur  de    Villemorge,   et  de   dame  Charlotte  de  L'IsIc, 


(1)  U Inventaire  sommaire  des  archives  de  la  Sarlhe  (GG.  1  à  11.  1590- 
1790.  —  Commune  de  Saint-Gerniain-d'Arcé.)  ne  mentionne  pas  cette 
sépulture. 

(2)  La  Perrière,  tout  prés  au  sud  de  la  Guérinière  en  Saint-Germain- 
d'Arcé,  que  la  tradition  locale  dit  avoir  été  un  temple  de  Goths  (peut- 
être  de  Huguenots'?);  château  à  fenêtres  en  croix,  accompagné  d'un 
petit  bois.  Ce  n'est  plus  qu'une  ferme  aujourd'hui,  annexée  à  la  pro- 
priété précédente.  {Dict.  top.  de  la  Sarlhe,  i.  V,  p.  240.) 

(3) Voir,  siu-  René  de  Juigné,  soigncMir  de  la  lirnssiniùre,  notre  notice 
sur  /a  Clidtellenie  de  la  Juille-Yoon  et  ses  seigneurs,  p.  12  et  sui- 
vantes. 
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demeurant  à  la  Brossinière  en  Chemazé  (1).  Nous  avons  dit 
que  les  Bouju  étaient  souvent  enterrés  à  Saint-Germain- 
d'Arcé  (2).  René  Juigné  prenait  les  titres  de  «  chevallier, 
seigneur  de  la  Brossinnière,  Molières,  la  Bourgonnière, 
Brain,  la  Raguinière,  les  Boulayes  et  autres  lieux.  »  Le  con- 
trat fut  passé  devant  maître  René  Simon,  notaire  royal  à 
Angers. 

André  JOUBERT. 


(1)  Ce  contrat  de  mariage  figure  également  dans  la  collection  particu- 
lière de  nos  manuscrits. 

(2)  Au  milieu  du  XVII»  siècle,  la  misère  était  extrême  dans  la  paroisse 
de  Saint-Germain-d'Arcé.  Le  26  mai  1649,  les  deux  procureurs  de  la  fa- 
brique adressaient,  au  nom  des  habitants,  une  requête  au  lieutenant- 
général  au  siège  de  Baugé,  pour  lui  représenter  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  pauvres  dans  leur  paroisse  qui  languissent  et  qui  meurent 
de  faim  parcequ'il  y  a  plusieurs  bénéficiers  et  décimateurs  qui  ne 
donnent  aucune  assistance  aux  pauvres,  leur  demeure  étant  trop  éloi- 
gnée et  les  bénéfices  qu'ils  possèdent  étant  affermés  ;  et  pour  lui 
demander  de  contraindre,  attendu  la  rareté  du  blé,  les  fermiers  des 
temporels  et  dîmes  du  prieuré  de  Saint-Hippolyte  et  de  la  Commanderie 
de  Thorée  de  fournir  aux  dits  procureurs,  jusqu'à  la  prochaine  récolte, 
chacun  six  boisseaux  de  bon  blé  par  semaine,  pour  être  converti  en 
pain,  et  distribué  aux  pauvres  de  la  paroisse.  {Arch.  de  la  Sarthe, 
G.  825). 


CHRONIQUE 


Depuis  la  puljlicalion  de  la  dernière  livraison  le  Conseil 
de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  a  admis  : 

1»  Comme  membres  titulaires  : 

MM.  LEBRAULT,  rue  Auvray,  4,  au  Mans. 

MARTIN  (Auguste),  rue  de  la  Galère,  '2,  au  Mans. 

2«  Comme  membres  associés  : 

MM.  Le  R.  P.  EUGÈNE,  de  l'Ordre  des  Frères   mineurs 
Capucins,  rue  de  Prémartine,  au  Mans. 
LAYA  (Louis),  avocat,  rue  Lenoir,  21,  au  Mans, 


Par  une  circulaire  en  date  du  30  janvier  dernier,  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts  invitait 
la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  à  prendre 
part  à  l'exposition  spéciale  des  Sociétés  savantes,  organisée 
à  Paris,  en  1889,  avec  le  concours  et  l'appui  du  Comité  des 
Travaux  historiques  et  scientifiques. 

Désireux  de  rendre  un  juste  hommage  aux  elïorls  de  ses 
dévoués  collaborateurs  et  aussi  de  présenter  aux  savants 
étrangers  les  preuves  incontestables  de  l'activité  déployée 
depuis  treize  ans  par  les  érudits  du  Maine,  le  Conseil  de  la 
Société,  dans  sa  séance  du  12  février,  a  résolu,  à  l'unani- 
mité,  de   n'jiDinlrc   ;i   rin\ilalinii   (|ui  lui  rlail  adi'essée.  En 


—  t241  — 

conséquence,  il  a  décidé  qu'une  collection  des  vingt-quatre 
volumes  de  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine, 
parus  de  1876  à  1888,  serait  envoyée  à  l'exposition  des 
Sociétés  savantes,  et  en  outre  que  les  auteurs  de  tous  les 
ouvrages  publiés,  pendant  cette  période,  sous  le  patronage 
de  la  Société  seraient  priés  de  joindre  à  l'envoi  un  exem- 
plaire de  leurs  œuvres. 

Grâce  à  la  générosité  et  à  l'empressement  de  la  plupart 
des  auteurs  ou  des  éditeurs,  cette  idée  a  été  couronnée  d'un 
plein  succès.  La  Société  historique  et  archéologique  du 
Maine  sera  donc  représentée  à  l'exposition  des  Sociétés 
savantes  par  un  ensemble  de  quarante-six  volumes,  enri- 
chis de  nombreuses  illustrations,  et  comprenant  avec  les 
vingt-quatre  volumes  de  la  Revue,  dix-sept  ouvrages  revêtus 
du  cachet  de  la  Société. 

L'envoi  est  accompagné  d'un  catalogue  spécial  imprimé 
en  trois  couleurs  avec  beaucoup  de  goût  par  M.  Gabriel 
Fleury,  qui  a  tenu,  dans  cette  circonstance,  à  seconder 
généreusement  les  efforts  du  Bureau.  Ce  catalogue  per- 
mettra, au  premier  coup  d'œil,  de  se  rendre  compte  des 
travaux  pubhés  et  des  résultats  obtenus,  depuis  sa  fonda- 
tion, par  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine. 


La  décision  précédente,  prise  par  le  Conseil  de  notre 
Société,  nous  permet  de  parler  en  toute  liberté  d'une  autre 
question  plus  importante,  relative  à  l'Exposition  universelle 
de  1889  et  qui,  mérite  d'attirer,  à  divers  titres,  l'attention 
des  archéologues  et  des  artistes  de  notre  département. 

A  la  demande  du  ministère,  et  après  avis  favorable  de  la 
commission  du  Musée,  le  Conseil  municipal  du  Mans,  dans 
sa  séance  du  2  mars,  vient  de  décider  que  l'émail  de 
Geoffroy  Plantagenet ,    cet  incomparable   joyau    de   notre 
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musée,  connu  de  toute  l'Europe  savante  et  convoité  depuis 
longtemps  par  certaines  nations  voisines,  serait  envoyé  à 
l'Exposition  universelle. 

Malgré   le   sentiment  de   satisfaction  bien   légitime   que 
tous  nous  pourrions  éprouver  en  voyant  la  ville  du  Mans 
représentée  devant  les  savants  étrangers  par  un  objet  d'une 
telle  valeur,  cette  mesure  semble  à  beaucoup  une  impru- 
dence. Déjà,   écrit-on  de  Paris,   à  la  date   du  28  février, 
un  inévitable  encombrement  règne  dans  les  magasins  du 
ministère  oîi  s'entassent  pèle  mêle  les  innombrables  caisses 
expédiées  chaque  jour  de  tous  les  points  de  la  France.  Déjà 
c'est  une  avalanche  continue  d'objets  de  toutes  sortes  et 
de  collections  des   plus  variées,  que  les  services  de  l'Expo- 
sition,  en  dépit  de  leur  bonne  volonté,  suffisent  à  peine  à 
recevoir.  Expédier  dans  un  tel  fouillis,  exposer  aux  chances 
d'un  voyage  au  long  cours  l'émail  de  Geoffroy  Plantagenet, 
pièce  unique,  estimée  de  cinq  à  six  cent  mille  francs  et  con- 
voitée   avec  passion   par  les   plus   riches   collectionneurs 
anglais,   c'est  assurément  tenter  la  fortune  sans    grands 
avantages  et  courir  les  risques  de  mécomptes  regrettables. 
Depuis  vingt  ans,  il  a  fallu  réclamer  sans  trêve  ni  merci 
les  verrières  de  la  cathédrale  envoyées  à  Paris  après  la 
grôle  de  1858.  Malgré  les  vœux  et  l'intervention  des  archéo- 
logues les  plus  autorisés,  elles  ont  été  gardées  indéfiniment 
dans  un  musée  quelconque  et  toutes  ne  sont  pas  encore 
revenues....  Ce  précédent,  il  faut  le  reconnaître,  n'est  pas 
encourageant  pour  expiMlicr  aujoui'd'hui  l'(''inail  de  Geoffroy 
Plantagenet. 

Le  conseil  municipal,  il  est  vrai,  en  adoptant,  après  dis- 
cussion, la  mesure  propo.sée  par  la  municipalité  a  imposé 
la  condition  que  les  objets  exposés  seraient  assurés  et  que 
l'Etat  ]5aierait  la  primp  d'assurance.  Mais  ces  garanties  sont 
insuffis;uit<^s  et  peuvent  devenir  illusoires.  T.a  valeur  do 
l'émail  de  Geoffroy  Plantagenet  est  tort  difficile  à  ap|)réeier. 
Estimé  tant  à  l'heure  présente,  il   (leiit  valoir  le  double  pour 


—  i243  — 

un  autre  acquéreur  ou  à  une  autre  époque  ;  s'il  vient  à  dis- 
paraître ou  à  être  détérioré,  la  ville  touchera  peut-être  quel- 
ques milliers  de  francs,  mais  elle  subira  en  fin  de  compte 
une  perte  considérable,  sans  parler  des  critiques,  probable- 
ment très  dures  pour  l'amour  propre  des  Manceaux,  qu'elle 
s'attirera  de  tous  les  savants  français  et  étrangers. 

En  somme,  la  municipalité  du  Mans  assume  dans  cette 
affaire  une  responsabilité  plus  sérieuse  qu'elle  ne  paraît  le 
croire.  Si  par  un  déplorable  hasard,  le  précieux  émail  s'égare 
ou  simplement  s'attarde  dans  quelque  coin,  après  la  clôture 
de  l'exposition,  les  protestations  les  plus  vives  ne  manque- 
ront pas  de  se  produire  et  elles  trouveront  un  écho  puissant 
dans  le  public  intelligent.  Dès  le  44  février,  un  journal  qui 
n'a  pas  l'habitude  de  traiter  des  questions  archéologiques, 
qu'on  ne  peut  dès  lors  suspecter  de  parti  pris,  exposait  avec 
une  incontestable  justesse,  les  inconvénients  de  la  mesure 
proposée  (1).  Nous  souhaitons,  pour  l'honneur  de  notre 
ville,  que  ses  craintes  ne  se  réahsent  pas. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  nous  engageons  tous  ceux  de 
nos  compatriotes  qui  s'intéressent  aux  richesses  artistiques 
du  département,  à  surveiller  avec  soin,  pendant  toute  la 
durée  de  l'exposition,  l'émail  de  Geoffroy  Plantagenet.  Cet 
émail  sans  rival  est  une  propriété  publique.  Il  appar- 
tient à  tous.  Tous  ont  le  droit  et  le  devoir  de  veiller  à  sa 
conservation. 

Enfin,  en  terminant,  il  nous  sera  permis  de  protester 
contre  cette  autre  idée,  émise  incidemment,  que  la  ville  du 
Mans,  dans  un  jour  de  misère,  pourrait  vendre  l'émail  de 
Geoffroy  Plantagenet  pour  le  convertir  en  une  bâtisse  quel- 
conque. Nous  ne  craindrons  pas  de  dire  qu'une  administra- 
tion municipale,  quelle  qu'elle  soit,  ne  saurait  s'arroger  un 
droit  semblable.  Par  sa  rareté,  par  son  intérêt  artistique, 
par  le  nombre  d'étrangers  qu'il  attire  au  musée  du  Mans, 

cl)  Le  Scapin,  du  jeudi  14  février  18^9. 
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l'émail  de  Geoffroy  Planlagenet  doit  demeurer  hors  de  tout 
commerce.  Spéculer  .-ur  \\n  somblable  monument  ne  serait 
pas  digne  d'une  époque  qui  se  dit  éclairée,  et  provoquerait, 
on  peut  en  être  certain,  les  critiques  les  plus  sévères  de  la 
part  des  générations  futures.  Au  reste,  dans  l'état  actuel  de 
la  législation,  une  telle  mesure  rencontrerait  de  nombreuses 
résistances  et  la  loi  du  30  mars  1887  fournirait  au  besoin 
une  arme  excellente  aux  défenseurs  de  notre  bel  émail  (1). 


R.  T. 


Un  arrêté  ininislériel  inséré  au  Journal  officiel  du 
3  février,  fixe  au  mardi  de  la  Pentecôte,  11  juin  1881),  l'ou- 
verture de  la  treizième  session  des  Sociétés  des  13eaux-Arts 
des  départements. 

Comme  l'an  dernier,  les  délégués  tiendront  leurs  séances 
dans  la  salle  dite  de  rilémicycle,  à  l'Ecole  Nationale  des 
Beaux- Arts,  14,  rue  Bonaparte.  Les  mémoires  doivent  être 
adressés  avant  le  22  avril,  et  la  durée  de  chaque  communi- 
cation est  limitée  à  vingt  minutes. 

Par  suite  de  la  coïncidence  de  la  session  avec  l'exposition 
universelle  et  le  centenaire  de  1889,  les  Sociétés  sont  spé- 
cialement invitées  à  étudier  l'histoire  de  l'art  pendant  la 
révolution,  ainsi  que  la  création  des  musées  et  Ecoles  cen- 
trales des  Beaux-Arts  qui  datent  de  cette  époque. 


(1)  Pour  la  description  et  rétude  de  l'Email  de  Geoffroy  Plantagenet, 
nous  renvoyons  au  remarquable  travail  publié  par  notre  éininent  pré- 
sident lionoraire,  M.  E.  Ifuchci'  :  L'Kina'il  di'  Geolfroy  Plaidarjcnet. 
Le  Mans,  Moimoyer,  in-ful.  relié,  avec  piiutuchromie  de  l'Email,  et  à 
l'étude  plus  récente  de  M.  Léon  Palustre  :  Les  monuments  d'art  de  la 
ville  du  Mans.  Paris,  gr.  in-8. 


-  245  — 

La  ville  de  Tebessa,  l'ancienne  Théveste  des  Romains, 
située  dans  la  province  de  Constantine,  non  loin  des  fron- 
tières de  Tunisie,  est,  comme  on  le  sait,  une  des  villes 
d'Afrique  les  plus  riches  en  monuments  antiques.  Récem- 
ment encore,  M.  le  commandant  du  génie  Allotte  de  laFuye, 
en  faisant  exécuter  les  travaux  d'un  nouveau  quartier  de 
cavalerie,  y  a  découvert  des  vestiges  de  constructions 
romaines  importantes,  de  nombreuses  inscriptions  et  des 
œuvres  d'art  considérables,  entre  autres  deux  splendides 
mosaïques  de  marbre,  qu'il  croit  pouvoir  attribuer  aux  pre- 
mières années  du  IIP  siècle. 

La  Société  archéologique  du  département  de  Constantine, 
avec  laquelle  notre  Société  est  en  correspondance,  vient  de 
faire  reproduire  en  couleurs  ces  deux  mosaïques,  ainsi  que 
celle  des  Bains  de  Pompeianus,  à  l'Oued  Athménia,  et  elle 
a  eu  la  généreuse  pensée  de  les  adresser  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine. 

Les  trois  planches,  dessinées  par  M.  O'Callaghan,  d'après 
les  aquarelles  de  M.  J.  Chabassière  et  les  photographies  du 
commandant  Allotte  de  la  Fuye,  sont  exécutées  avec  un 
soin  et  un  art  remarquables.  Elles  offrent  un  si  grand  inté- 
rêt que  le  Conseil  de  notre  Société  s'est  empressé  de  les 
faire  encadrer  et  placer  dans  la  salle  des  séances,  oii  nos 
collègues  pourront  les  étudier. 

La  planche  XIX,  de  0"'  68-:  sur  0"'  50<-,  reproduit  la  plus 
considérable  des  deux  nouvelles  mosaïques  de  Tebessa. 
Elle  a  pour  sujet  Le  triomphe  d'AmpJiytrite.  La  déesse,  sur 
laquelle  l'artiste  avait  dû  concentrer  tous  les  efforts  de  son 
talent,  occupait  le  centre  de  la  scène  ;  sa  tête  seule  est 
encore  visible  ;  c'est  celle  d'une  femme  diadèmée,  au  visage 
majestueux,  qui  soulève  des  deux  mains  à  la  hauteur  des 
épaules  les  boucles  de  son  opulente  chevelure.  Elle  est 
escortée  de  tritons  et  d'amours  nonchalamment  couchés 
sur  des  dauphins.  A  la  partie  supérieure,  apparaissent  trois 
néréides,  bien  conservées  et  richement  parées,  qui  s'ap- 
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puiont  avec  grâce  et  abandon  sur  le  dos  de  monstres  marins. 
Un  large  encadrement,  formé  d'oiseaux,  de  têtes  de  carnas- 
siers et  de  feuilles  aquatiques,  entoure  le  tableau  dont  la 
coloration  ne  laisse  rien  à  désirer. 

La  planche  XX,  de  0'"  43'^  sur  0"'  34*^^^,  est  consacrée  à  la 
seconde  des  mosaïques  découvertes  par  le  commandant 
Allotte  de  la  Fuye.  Elle  représente  un  Jeu  romain  et  offre, 
au  point  de  vue  archéologique,  un  intérêt  exceptionnel,  car 
ce  sujet  «  est  tout-à-fait  curieux  et  nouveau  ».  Une  descrip- 
tion savante  en  a  été  donnée  par  M.  le  commandant  Allotte 
de  la  Fuye  et  par  M.  Héron  de  Villefosse,  membre  de  l'Insti- 
tut, dans  le  Recueil  des  Notices  et  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  de  Constantine,  tome  XXIV,  1886-1887,  pages 
199  et  234. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  nos  lec- 
teurs à  ces  deux  articles  :  ils  y  trouveront  des  détails  précis 
et  abondants  sur  les  deux  nouvelles  mosaïques  de  Tebessa 
et  sur  la  mosaï(iuc  de  l'Oued-Athménia,  que  reproduit  la 
troisième  planche. 


Des  diverses  périodes  de  notre  histoire  locale  pendant  les 
luttes  religieuses  du  XVI«  siècle,  une  dos  moins  connues 
jusqu'ici  est  celle  qui  s'étend  de  1565  à  1572  ;  un  de  nos 
confrères  les  plus  érudits  et  les  plus  compétents,  M.  Char- 
don, pouvait  même  écrire,  il  y  a  quelques  années,  «  que 
»  depuis  la  pacification  de  Saint-Germain  (8  août  1570 
»  jusqu'à  la  mort  de  Charles  IX  (30  mai  1574),  on  ne  savait 
»  rien,  absolument  rien  de  l'histoire  générale  du  Maine  (1).  » 

Co  fait  l'cgrottnblo  dnnno  nn  ivel  intéivt  à  une  lottro  du 
duc  (rAiijoii,  en  (laie  du  21  iioNciiihrc  1570,  (pie  M.  Maurice 
La  Chesnais,  ancien  chef  de  hurcaii  au  ministère  de  la 
guei're,  officier  do  la  Légion  (riioiineur,  nioinluv^  associé  de 

(1)  Les  l'ndcslanln  dans  U  Maine,  en  1572.  Le  Mans,  1881,  iii-8^  p.  2. 
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notre  Société,  a  achetée  en  1860  à  la  vente  de  la  collection 
Lucas  de  Montigny,  et  dont  il  a  bien  voulu  offrir  récemment 
une  copie  à  nos  archives.  Nous  pensons  dès  lors  qu'on  nous 
saura  gré  de  reproduire  ici  cette  lettre,  fort  peu  connue,  et 
que  nos  collègues  se  joindront  à  nous  pour  remercier  M.  La 
Chesnais  de  sa  généreuse  initiative. 

A  M.  le  Vidame  du  Mans ,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy, 
monseigneur  et  frère,  capitaine  de  ses  gardes  et  son  lieu- 
tenant général  au  Mans  et  jxiys  du  Mayne  en  Vabsence  de 
mon  cousin,  le  maréchal  de  Cossé. 

Mons'"  le  Vidame,  le  Roy,  monseigneur  et  frère,  a  esté 
adverty  qu'il  passe  plusieurs  sortes  de  gens  par  le  pays  du 
Maine,  avecques  armes,  tenans  tous  un  mesme  chemin, 
comme  s'ils  avaient  quelque  rendez-vous  pour  exécuter 
quelque  entreprise  ;  et  d'autant  que  c'est  chose  qui  est  du 
tout  contraire  à  l'édict  de  pacification,  lequel  le  Roy  mondit 
seigneur  veut  garder  et  observer,  afin  que  l'on  y  puisse 
remédier  et  pourveoir,  je  vous  prie,  Mons""  le  Vidame,  vous 
informer  dextrement  et  diligemment  de  ce  qui  est  à  la 
vérité  et  en  advertir  incontinent  le  Roy,  mondit  seigneur  et 
frère,  vous  tenant  asseuré  que  luy  ferez  service  agréable. 
Priant  Dieu,  Mons""  le  Vidame,  vous  avoir  en  sa  saincte  et 
digne  garde.  Escript  à  Tin-le-Moustier,  le  xxi°  jour  de 
novembre  1570. 

Escrit  de  la  main  d'Henry  ce  qui  suit  :  Vostre  bon  amy, 
signé  :  Henry. 


Le  9  février  1889  est  mort  à  Rome,  dans  son  palais  de 
Saint-Callixte,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans.  Son  Em.  le 
cardinal  Pitra,  sous  doyen  du  Sacré  Collège,  bibliothécaire 
de  la  Sainte  Eglise  Romaine,  un  des  membres  les  plus 
illustres   de   la   Congrégation   bénédictine  de  France.  Dom 
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Pitra  était  né  lo  1"'"  août  1812  à  Champtbrgaeil,  diocèse 
d'Autun  ;  il  avait  l'ait  profession  à  Solesmes  le  10  février 
1843  et  avait  été  un  des  premiers  compagnons  de  dom 
Guéranger.  Il  se  rattache  dès  lors  par  des  liens  étroits  à 
notre  pays  du  Maine  et,  à  ce  titre,  il  est  juste  de  lui  rendre, 
dans  cette  Revue,  un  suprême  et  légitime  hommage. 

«  La  vie  du  cardinal  Pitra,  écrivait  récemment  un  des 
»  critiques  les  plus  célèbres  de  notre  époque,  M.  l'abbé 
»  Duchesne,  membre  de  l'Institut  (1),  a  été  consacrée  tout 
»  entière  à  la  science  et  à  la  religion.  Il  débuta  dans 
»  l'érudition  par  la  i)ublieation  d'une  curieuse  inscription 
»  grecque  chrétienne,  trouvée  à  Autun,  où  il  résidait  aloi's 
»  comme  professeur  au  petit  séminaire.  Peu  après,  il  entra 

»  à  Solesmes et  se  consacra  exclusivement  à  l'érudition 

»  ecclésiastique.  Sous  le  ministère  Falloux,  il  reçut  diverses 
»  missions  scientifiques  qui  lui  permirent  de  visiter  les 
»  bibliothèques  de  toute  l'Europe,  notamment  de  l'Angle- 
»  terre,  de  la  Hollande  et  de  la  Russie  et  d'y  i-ecueillir  une 
»  riche  moisson  de  pièces  inédites,  grecques  ou  latines. 
»  C'est  à  cette  tâche  de  glaneur  utile  et  infatigable  qu'il 
v>  s'était  senti  appelé  dès  les  premiers  joui's  :  Il  a  commencé 
»  par  un  Spicilège  (1)  et  fini   par  des  Analecta. ..  (.]).  Dans 

(1)  Bulletin  Critique,  du  15  février  1889.  Cet  article  a  été  l'objet  de 
ccitaines  observations  dans  VUnivers  du  22  iovrier  et  a  j)rovoquc  une 
réponse  de  M.  l'abbé  iJucbesne,  insérée  dans  le  numéro  du  27.  Nous 
laissons  de  côté  les  quelques  passages  qui  peuvent  prêter  à  la  polcnni- 
que  pour  ne  citer  que  les  fragments  princijKuix,  de  nature  à  faire 
connaître  le  noble  caractère  et  l'érudition  prol'onde  du  vénérable  car- 
dinal. 

(2)  Spicilecjinni  Soleamense,  conipleclens  sanctoriwi  Patrurn  scrlpto- 
rumque  Ecclesiasticorum  anerdola  haclenus  opéra,  selecla  ex  grœcis 
orieiitalibusque  et  Latinis  codicilnis  publici  jiu'i:i  fada,  curante  Domno 
J.-B.  Pitra,  0.  S.  B.  monacho  e  comjreqatiune  (jallica.  Parisiis,  4  volu- 
mina  in-'t»,  1852-1858. 

O)  Analecta  Sacra  spicilerjin  Snh'funenfsi  parala,  edidil  Joaiincs  Bap- 
tista  card.  Pitra,  BH/liot/iecarius  S.  B.  E.  5  vol.  in-4'>  1S70-1.S81.  (Trois 
autres  volumes  étaient  sous  presse  en  1888).  —  Analecta  novissima, 
spicilegii  Solesmensin  altéra  conlinualio,  2  vol.  in-i"  1885-1888. 
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»  un  autre  ordre  d'études,  il  avait  entrepris  un  grand  travail 
»  sur  le  droit  canonique  grec  :  Jurls  ecclesiadici  Grœcorwm 
»  historia  et  monumenta  (1).  Mais  la  plus  méritoire  de  ses 
»  oeuvres  est  peut-être  celle  à  laquelle  un  autre  nom  que  le 
»  sien  restera  attaché,  la  Patrologie  de  Migne,  dont  la  partie 
y>  latine  a  été  commencée  sous  ses  yeux  et  son  inspiration. 

y>  ....  Nos  compatriotes  qui  ont  connu  à  Piome  le  cardinal 
»  Pitra,  conserveront  de  lui  un  souvenir  spécial.  Dans  un 
»  monde  où  nous  ne  sommes  guère  aimés,  il  sut  toujours 
»  rester  Français  de  cœur.  Notre  école  de  Rome  en  sait 
»  quelque  chose;  il  l'aimait  elle  lui  faisait  voir...  Il  était 
»  heureux  de  nous  réunir  à  sa  table,  de  nous  voir  autour  de 
»  lui.  Aussi  était-il  de  tradition  de  le  considérer  comme  une 
»  sorte  d'ancêtre.  Le  premier  jour  de  Tan,  aux  visites  offi- 
»  cielles  que  nous  faisions  en  corps  aux  deux  ambassadeurs, 
y)  s'en  joignait  toujours  une  au  cardinal  Pitra. 

»  ...  Le  cardinal  Pitra  savait  le  grec,  à  lui  seul  plus  que 
»  toute  la  Cour  de  Rome  ;  et  quant  au  latin_,  il  l'écrivait 
»  avec  une  aisance,  un  enjouement  admirable... 

»  Que  d'autres  jugent  son  attitude,  ses  oeuvres  même.  Il 
»  suffit  qu'il  ait  été  toute  sa  vie,  sous  la  pourpre  du  cardinal 
»  comme  sous  le  froc  du  moine,  un  chrétien  consciencieux, 
»  un  noble  caractère,  un  fidèle  ami  de  la  science  et  de  la 
»  patrie,  pour  que  son  nom  reste  honoré  parmi  nous  ». 

Nous  ajouterons  que  l'imprimerie  Saint-Pierre,  récem- 
ment fondée  à  Solesmes,  vient  de  publier  en  une  élégante 
brochure  in-8,  la  Bibliographie  des  œuvres  de  son  Eminence  le 
cardinal  Pitra  et  qu'il  suffit  aussi  de  parcourir  cette  longue 
liste  de  dix-huit  pages  pour  se  rendre  compte,  dès  la  pre- 
mière lecture,  de  l'érudition  véritablement  surprenante  de 
l'éminent  bénédictin. 

R.  T. 

(1)  Deux  volumes  gr.  ia-4".  Rome  1864-1868. 


LIVRES  NOUVEAUX 


La  Scolastique  i-:t  les  traditions  franciscaines,  par  le 
T-R.  P.  Prosper  de  Martigné.  Le  Mans,  1889,  in-8". 

Le  grave  volume  que  nous  signalons  aujourd'hui  ne  con- 
cerne pas  l'histoire  locale  du  Maine,  mais  se  rattache  à  la 
province  par  son  auteur.  La  Scolastique  elles  traditions  fran- 
ciscaines, tel  est  le  titre  et  l'objet  de  ce  sérieux  travail  déjà 
revêtu  des  plus  honorables  recommandations.  L'auteur  est 
le  T.  R.  P.  Prosper  de  Martigné,  aujourd'hui  provincial  des 
Capucins  de  la  province  de  Paris  ;  né  dans  le  diocèse  de 
Laval.  C'est  dans  une  cellule  du  couvent  du  Mans  qu'il  a 
écrit  cette  étude  philosophique.  Ceux  qui  l'ont  connu  au 
Mans  comme  gardien  du  couvent,  qui  l'ont  vu  mêlé  à  tant 
d'oeuvres  de  zèle  apostolique  dont  il  était  l'àme,  ne  compren- 
dront peut-être  pas  qu'il  ait  eu  encore  le  loisir  voulu  pour 
une  composition  aussi  considérable.  C'est  que  la  vie  reli- 
gieuse qui  semble  absorber'  tout  \o  temps  et  toutes  les  forces 
d'un  homme  a  le  secret  de  multiplier  les  heures  du  jour  et 
de  les  rendre  fécondes. 

On  ne  peut  dans  une  revue  historique  rendre  compte  par 
l'analyse  et  ra|)préciation  d'un  ouvrage  de  philosophie; 
disons  seulement  que  celui-ci  ouvre  sur  la  scolastique  des 
vues  qu'on  sniihle  h'np  .tilleiu's  tenir  cachées.  La  grande 
.nitnrité  de  saint  Thomas-d'A(|nin  f.nl  (pfon  confond  liieile- 
nienl  son  enseigncnicnl  pinlienlier  .ix  ee  |;i  scolasti(|ne  ipii 
poinliMil  niiiipnii.iii  un  cliiinip  jjIus  large  il'opinions. 
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Nous  n'en  prendrons  qu'un  exemple.  Sur  la  question 
contestable  et  contestée  de  l'unité  ou  de  la  pluralité  des 
formes  dans  les  composés,  l'enseignement  de  la  philosophie 
tel  qu'on  le  donne  dans  les  séminaires  laisse  trop  croire 
que  l'opinion  de  saint  Thomas,  celle  de  l'unité  des  formes, 
est  la  seule  qu'enseignait  l'ancienne  école,  jusqu'aux  inno- 
vations des  philosophes  du  XVIP  siècle,  et  surtout  jusqu'aux 
découvertes  des  créateurs  de  la  physique  et  de  la  chimie 
modernes.  C'est  contre  ces  derniers  seuls  que  semblent 
prendre  les  armes  les  tenants  de  saint  Thomas.  La  lutte 
d'ailleurs  se  termine  toujours  de  leur  part  par  une  fin  de 
non  recevoir.  Peu  leur  importe,  disent-ils,  les  révélations 
des  sciences  expérimentales  ;  la  philosophie  commence  oii 
finit  le  rôle  de  l'analyse  chimique,  qui  n'a  rien  à  voir  au 
delà  des  faits  qu'elle  constate.  Quelques-uns  trouvent  que 
les  savants  expérimentateurs  ayant  comme  d'autres  la 
faculté  du  raisonnement,  et  pouvant  avoir  même  des  con- 
naissances et  des  aptitudes  pour  la  dialectique  ne  sont  pas 
incapables  de  tirer  par  induction  ou  syllogisme  les  consé- 
quences de  leurs  observations.  Mais  à  tort  ou  à  raison  on 
prend  généralement  contre  eux  un  déclinatoire  d'incompé- 
tence. 

Nous  croyons  que  dans  cette  école  on  est  très  discret, 
sur  ce  point  particulier,  quand  il  s'agit  de  rapporter  l'opinion 
antérieure  et  contemporaine  à  l'Ange  de  l'école,  qui  se 
rapproche  beaucoup  plus  des  données  scientifiques  actuelles. 
Saint  Bonaventure  était  scolastique,  ses  syllogismes  devaient 
être  non  moins  réguliers  et  rigoureux  que  ceux  d'une  autre 
école,  puisque  les  chimistes  et  physiciens  sont  incompé- 
tents, il  serait  juste  avant  de  s'attribuer  la  victoire  de  ren- 
verser les  arguments  de  l'école  franciscaine. 

Le  R.  P.  Prosper  nous  invite  à  étudier  ce  côté  intéressant 
de  la  question  dans  un  volume  qu'il  faut  lire  pour  connaître 
la  vraie  scolastique  non  point  seulement  sous  un  de  ses 
aspects  mais   complètement  et  loyalement  dans  les  œuvres 
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de  tous  ceux  qui  la  représentent.  Les  plus  honorables  félici- 
tations (1  ),  celles  entre  autres  de  monseigneur  Frcppel,  évêque 
d'Angers,  sont  venues  attester  la  valeur  du  travail  de  notre 
compatriote.  Ce  livre,  bien  imprimé,  est  sorti  d'une  des 
presses  de  la  ville  du  Mans. 

A.  ANGOT. 


La  cathédrale  du  mans  ,  aperçu  historique  et 
DESCRIPTIF,  par  Léon  Ilnl)lin.  Le  Mans,  Monnoyer,  1888, 
gr.  in -8"  de  38  p. 

Un  monument  aussi  rcmai-(|uable  que  l'église  catlicdrale 
du  Mans  devait  inspirer  de  nombreux  auteurs,  —historiens, 
archéologues  ou  artistes,  —  cl  la  bibliographie  de  leurs 
travaux  serait  longue  à  dresser.  A  ces  œuvres,  de  différents 
genres  et  mérites,  M.  Léon  Hublin  vient  d'ajouter  une  nou- 
velle étude,  extraite  du  Biilletiyi  de  la  Société  d'agriculture, 
^sciences  et  arts  de  la  Sarthe.  Dans  cet  aperçu,  M.  Hublin 
esquisse  rapidement  l'historique  du  monument,  doni  il 
donne  la  description,  ancienne  et  présente.  Il  rappelle  les 
travaux  de  ses  prédécesseurs,  les  résuin(>  et  les  analyse,  en 
yajoul.iiil  quelques  détails  nouveaux.  Un  plan  complète 
celle  nitinfigr;i|ilii(',  (pii  se  recommande  à  l'attention  de  nos 
Icclciirs,    cl     (|iii     iciidra    service    .'iiix    étrangers    et    aux 

touristes. 

G.  E. 

(1)  Plusieurs  et  des  plus  considérables  sont  iirrivcos  à  l'.iutour  depuis 
rupp;u'itioii  du  volume. 
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Bibliographie  des  œuvres   du  r.  p.  dom  paul  piolin, 

BÉiNÉDICTIN  de  L'ABBAYE  DE  SOLESMES,  CONGRÉGATION  DE 

FRANCE,  ORDRE  DE  SAINT  BENOIT.  —  Solesmes,  imprimerie 
Saint-Pierre,  1888,  in-8o  de  32  pages. 

Cette  brochure,  tirée  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires 
et  extraite  de  la  Bibliographie  générale  de  Solesmes,  actuel- 
lement SOUS  presse,  donne  pour  la  première  fois  la  nomen- 
clature complète  des  ouvrages,  mémoires  ou  articles  de 
journaux  publiés  jusqu'ici  par  notre  vénérable  président. 
Elle  présente  par  là  même  un  très  grand  intérêt  pour  This- 
toire  du  Maine  et  révèle  dès  maintenant  l'importance  consi- 
dérable de  l'œuvre  du  R.  P.  Dom  Piolin. 

Son  extrême  modestie  ne  nous  permettant  pas  d'insister 
davantage,  nous  devons  nous  borner  à  signaler  simplement 
cette  élégante  publication  qui  fait  honneur,  tout  à  la  fois,  à 
la  congrégation  bénédictine  de  France  et  à  l'imprimerie 
Saint-Pierre  de  Solesmes. 

Pv.  T. 


NOTES  HISTORIQUES   ET  BIBLIOGRAPHIQUES  SUR  LE  MAINE. 


253.  —  Philippe  de  Chabot  adresse,  de  Dijon,  au  cardinal 
du  Bellay,  une  lettre  datée  du 5 novembre,..,  dans  laquelle  il 
parle  de  la  santé  du  roi  qui  doit  venir  se  reposer  à  Dijon. 

Ibid.,  110  2651. 

254.  —  Jean-Baptiste-François  Moulin,  général  républi- 
cain, adresse  au  général  Huchet,  à  Mayenne,  une  lettre, 
datée  de  «  Ville  d'Evron,  10e  jour  du  2"  mois  de  la  Républi- 
»  que  (31  octobre  1793),  dans  laquelle  il  mande  qu'il  arrive 
»  avec  sa  troupe  à  Ville-d'Évron  et  trouve  tout  le  monde  un 
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»  peu  rassuré  d'après  la  persuasion  que  les  brigands  vont 
»  évacuer  Laval.  Il  a  remarqué  que  presque  tous  les  paysans 
»  n'ont  pas  de  cocarde  et  sont  transis  de  peur.  «  Il  serait 
»  peut-être  bon,  dit-il,  d'envoyer  dans  ce  pays  200  hommes 
»  pour  rassurer  les  habitans  craintifs  et  maintenir  les 
»  suspects.  » 

Ihid.,  n«  2755. 

255.  —  Victor-Alexandre  Faimeau  de  la  Horie,  né  à 
Javrou  (Mayenne),  le  6  janvier  1766,  général  républicain, 
chef  d'état-major  de  Moreau,  compromis  avec  Pichegru, 
complice  de  Malet,  lut  fusillé  à  Paris,  avec  celui-ci,  le 
29  octobre  1812.  —  Le  4  août  1812,  il  adresse,  de  la  prison 
de  La  P'orce,  à  Napoléon  I"'',  une  lettre  aut.  signée,  de 
2  pages  in-fol  :  «  Le  ministère  de  la  police  lui  a  fait  ;umoncer 
(ju'il  devait  se  préparer  à  être  conduit  dans  un  port  de  mer 
pour  se  rendre  aux  États-Unis.  Le  maintien  du  séquestre 
sur  ses  biens  l'a  empêché  de  toucher  les  fonds  nécessaires 
à  son  départ.  Il  proteste  contre  sa  longue  détention,  suite 
d'injustes  prétentions  et  de  calomnies,  et  il  demande  la 
faveur  de  servir  dans  les  armées  de  l'Empereur.  «  Je  suis 
»  on  ne  peut  plus  loin  de  croire,  dit-il,  (jue  mes  services 
»  puissent  être  comptés  pour  quelque  chose.  Je  sens  trop 
»  combien  une  longue  inaction  affaiblit  ce  qui  étoit  déjà 
»  médiocre  ;  mais  au  moins,  ma  vie  entière  comme  toute  ma 
»  carrière  militaire  ne  permettent  d'affirmer  que  dans  tous 
»  les  tems  j'ai  cherché  par  mon  zèle  et  mon  dévouement 
»  à  me  rendre  digne  de  la  confiance  dont  j'ai  été  honoré...  » 

Ibid.,  n"  2796. 

256.  —  Lettre  du  généial  comte  de  Buurmont  ,  à 
M.  Maigret,  notaire,  relative  à  une  vente  de  propriétés, 
datée  de  Bourmont,  le  18  avril  1810. 

Ibid.,  11"  2839. 

257.  —  Lettre  du  comte  de  Bourmont  au  duc  de  Feltre,  à 
(iiiiid,  datée  de  Namur  le  15  juin  1815. 

Ibid.,  n"  2840. 
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258.  —  Jean  Gottereau,  dit  Jean  Chouan,  né  à  Saint- 
Berthevin,  le  30  octobre  1757,  tué  le  29  juillet  1794,  adresse 
au  juge  de  paix  de  Moisdon,  une  lettre  aut.  signée,  dont 
VInventaire  Fillon  donne  le  texte  et  le  fac-similé. 

Ibid.,  n»  2919. 

259.  —  L'abbé  Dernier,  ancien  curé  de  Saint-Laud,  adresse, 
d'Angers,  au  premier  consul  Bonaparte,  une  lettre,  datée  du 
5  thermidor  an  VIII  (2-4  juillet  1800),  dans  laquelle  il  joint  ses 
félicitations  à  celles  de  toute  la  France.  —  En  tête  de  la  lettre, 
note  de  Bonaparte  :  «  Je  prie  le  citoyen  Talleyrand  de  faire 
connaître  à  Bernier  que  j'ai  reçu  sa  lettre  et  que  je  le  re- 
mercie. » 

Ihid.,  n°  2938. 

260.  —  Dans  une  lettre  datée  de  Paris,  29  vendémiaire 
an  IX  (21  octobre  1800),  l'abbé  Bernier  remercie  Gaudin  du 
dégrèvement  d'un  million  sur  les  impositions ,  accordé  au 
département  de  Maine-et-Loire,  plus  ravagé  qu'aucun  autre 
par  le  fléau  de  l'insurrection. 

Ihid.,  n"  2939. 

261.  —  Antoine  -  Philippe  de  la  Trémoille,  prince  de 
Talmont,  signe  à  Baugé,  le  7  décembre  1793,  un  bon  de 
400  livies  pour  le  payement  d'un  cheval  destiné  à  un  cava- 
lier de  l'armée  catholique  et  royale. 

Ihid.,  n"  2940. 

262.  —  Le  22  janvier  1800,  le  général  de  Bourmont,  après 
le  combat  de  Meslay  où  il  avait  été  battu,  adresse,  de  cette 
paroisse,  une  lettre  au  général  Chabot  où  il  dit  :  «  Je  viens 
»  d'être  informé  que  MM.  d'Autichamp,  de  Suzannet  et  de 
»  Ghâtillon  avoient  conclu  la  paix  avec  votre  gouvernement. 
y>  Gomme  il  peut  être  intéressant  pour  le  Maine  que  je  sois 
»  instruit  des  conditions  de  cette  paix,  je  m'adresse  au 
»  général  Hédouville  pour  les  connaître  et  je  vous  prie  de 
»  lui  faire  passer  ma  lettre.  Veuillez  bien  me  mander  si  vous 


—  256  — 

))  pouvés  suspendre  la  marche   de  vos   tronpos   jusqu'à  la 
i>  rcponso  du  général  Hédouvilje...  ». 
IbicL,  n«2950. 

263.  —  Dans  une  lettre  du  20  mars  1795,  Charles-Auguste, 
chef  de  cliouans  dans  le  Maine,  annonce  qu'il  se  rendra  à 
Rennes  pour  conférer  avec  les  généraux  en  chef  de  la 
Vendée.  «  Il  sera  impossible  par  là  d'être  trompé  de  la  part 
des  républicains  desquels  nous  nous  défions  toujours.  » 

Ibid.,  n"2952. 

264.  —  Le  12  avril  1795,  Gcsliu,  chef  de  chou.uis,  adresse, 
de  Sablé,  à  Cogro,  capitaine  de  chouans,  Tordre  de  venir  en 
cette  ville  pour  s'entendre  avec  les  autres  chefs  afin  de  faire 
cesser  les  hostilités.  —  (Le  2  mai  suivant  eurent  lieu  la 
soumission  de  Stoftlot  cl  la  pacification  de  Saint-Florent). 

Ibid.,  n«  2953. 

265.  —  Le  13  avril  1649,  nomination  par  le  chapitre  de 
Saint-Michel,  à  Laval,  de  René  Sain,  prêtre  du  diocèse 
du  Mans,  à  une  prébende  vacante  par  le  décès  de  Gui 
Rebuffui  ('?).  —  Pièce  sur  vélin,  avec  sceau. 

N"  252  du  cat.  d'une  collection  de  curiosités  autogra- 
phiques, vente  le  29  mai  1886,  Paj'is,  Eugène 
Charavay 

266.  —  Le  4  décembre  1754,  Véron  de  Forbonnais  adresse, 
de  Paris,  une  lettre  à  l'abbé  Le  Blanc,  3  pages  111-4",  où  il 
fait  l'éloge  du  maréchal  de  Noailles.  «  M.  d'Alambert  a 
emporté  les  honneurs  académiques.  » 

N"  318  du  10"  cat.  d'autographes  Dubrunfaul,  vente 
les  20-22  décembre  1886,  P.iris,  Ciiaravay. 

267.  —  Dans  une  autre  lettre,  datée  de  Paris,  21  novem- 
bre 1758,  Véron  de  Forbonnais  «  envoie  un  modèle  de  lettre 
approuvé  par  Diderot  sur  les  traductions  de  Golduni  attri- 
buées à  MM.  Delaire  et  de  Forbonnais.  » 

N»  319  du  même  cat. 

G.  E. 
(A  suivre]. 
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L'ÉGLISE 


DE 


NOTRE-DAME  DE  LA  COUTURE 


LA  NEF  ET  LA  FAÇADE  OCCIDENTALE  W 


L'antique  église  abbatiale  de  Saint-Pierre  de  la  Couture 
réunit,  entre  leurs  points  extrêmes,  les  divers  caractères 
scientifiques  des  principales  périodes  architectoniques.  De 
là  son  manque  d'unité.  Bâtie  au  VP  siècle,  reconstruite  au 
Xe,  rebâtie  aux  XP,  X1I«,  XIIP  et  XIV%  remaniée  au  XVI% 
elle  a  conservé,  malgré  certaines  mutilations  regrettables,  le 
mérite  esthétique  d'un  monument.  Au  double  point  de  vue 
historique  et  archéologique,  la  crypte,  le  chœur,  le  déambu- 
latoire, les  chapelles  et  spécialement  l'absidiole  du  sud-e.st, 
le  transept,  la  nef,  le  portique,  toutes  ces  parties  portent 
l'empreinte,  nettement  marquée,  des  évolutions  successives 
dans  l'art  de  bâtir. 

De  la  basilique  (2)  construite  et    consacrée    par    saint 

(1)  Nous  devons  à  l'amitié  et  au  talent  de  M.  Jules  Raulin,  de  Mayenne, 
les  dessins  qui  accompagnent  cet  article.  Que  notre  jeune  ami  veuille 
bien  trouver  ici  l'expression  de  nos  plus  sincères  remerciements. 

(2)  Le  titre  de  basilique  donné  alors  à  notre  église  laisse  supposer  un 
édifice  construit  sur  de  grandes  dimensions.  C'est  ce  qu'indique  égale- 
ment le  «  Nobiliter  construxit  »  du  Gesta  Pontificum  Cenomanensium . 
Ms.  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  du  Mans,  n<'224,  f.  34,  v». 

XXV.    17 
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Bertran  (1),  évêque  du  Mans  de  597  à  G24  (2),  il  ne  reste 
trace,  si  ce  n'est  peut-être  dans  la  crypte  quelques  vestiges 
plus  ou  moins  caractérisés  (3).  Église  et  monastère  furent 
entièrement  ruinés  par  les  Normands  qui,  à  la  fm  du 
IX^  siècle  (886),  exercèrent  de  si  grands  ravages  dans  le 
Maine.  Depuis  plus  d'un  siècle,  le  soc  de  la  charrue  remuait 
librement  le  sol  occupé  jadis  par  l'abbaye,  lorsque  le  comte 
du  Maine,  Hugues  I<"",  en  entreprit  la  restauration  (4).  Le 
nom  de  Culture  fut  alors  conservé  au  nouveau  monastère. 

La  généreuse  entreprise  du  comte  Hugues  fut  menée  à 
bonne  fm  par  Gauzbert,  abbé  de  Saint-Julien   de   Tours, 

(1)  Cum  domnis  pontificibus  diem  illum  quo  benedictio  celestis  et 
reliquiae  sanctorum  Pétri  et  Pauli  apostolorum  in  ipsa  basilica  positse 
sunt  et  duplici  diviiia  opitulante  gratia  a  sanctis  sacerdotibus  in  liono- 
rem  sanctorum  apostoioriun  vel  loci  illius  eonsecrationem....  tam  per 
donationis  titulum  quam  ad  ipsam  basilicam  jam  die  natalicii  sui  dedi 
verum  etiam  quod  et  adhuc  per  testament!  istius  paginam  dedero 
quas  meus  doninus  gloriosus  Clotharius  per  suam  munitlcentiam 
contulit. 

Gesta  Pontif.  Cenom.  Gesta  domni  Bertichramni  ep.  ms.  224  f.  36 
r<>et  v. 

(2)  A  quelle  année  de  Tépiscopat  de  saint  Bertran  faut-il  rapporter 
l'époque  de  cette  fondation  ?  «  Quo  autem  anno  Bertgramnus  qui  anno 
587  episcopus  factus  est  abbatiam  fundaverit  incertum  est.  Certe  ante 
annum  GOO  ex  quo  ad  annuni  G13  Clotarius  rex  et  Bertchramnus  epis- 
copus perpétuas  fere  vexationes  experti  sunt.  Nec  maie  ab  anno  590  ad 
annum  595  referri  potest  cum  jam  multis  in  regione  prœdiis  auctus 
erat  episcopus  ».  Compendium  hislorias  regalis  abbalise  Sancli  Pelri 
decuUiira  cenonianensis.  Bibl.  du  Mans  ms.  91. 

(3)  D.  Piolin,  Histoire  de  VEglisedu  Mcms,  t.  III,  p.  14. 

(4)  «  Jacebat  in  suo  situ  monasterium  in  culturam  versum,  cum 
Hugo  cenomanensium  2^  cornes,  ecclesias  a  Normannis  dirutas  restau- 
rare  toto  animo  satagebat.  Eodemque  tempore  prœerat  abbatite  majo- 
ris  monasterii,  simulque  et  sancti  .luliani  Turon.  cœnobio  Gauzbertus 
abbas  qui  et  Burguliensis  et  malliacenses  monasterioruni  lundationis 
auctor  fuit,  (juibus  simuletiam  prœfuit.  Ilic  restaurationem  abbatiai 
S.  Pétri  cenoman.  quaî  jam  de  cultura  nominari  cœpit,  favente  eodem 
comité  aggressus  est  pnefecitque,  ut  babet  vêtus  cbronicon  monasterii 
S.  .luliani  Turon....  Legendus  mabillonius  Annal.  Bened.  t.  IV.  lib.  51 
p.  110  ad  annum  907.      \ 

Cf.  iJom  Piuliii,  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  t.  111.  j).  14. 


—  259  — 

devenu  premier  abbé  de  la  nouvelle  abbaye  Saint-Pierre  de 
la  Couture.  Les  travaux  commencèrent  en  990.  En  995,  la 
nef  de  l'église  devait  être  terminée  puisque  l'évêque  Sigefroy, 
décédé  le  16  février  de  cette  même  année,  y  fut  inhumé  (1). 
Cette  nef  divisée  en  six  travées  et  flanquée  de  deux  bas- 
côtés  avait  alors  comme  aujourd'hui,  quarante-deux  mètres 
de  longueur  et  seize  en  sa  largeur  totale.  Les  piliers  de  la 
croisée  demeurés  en  place,  et  des  restes  de  colonnes  en- 
castrées dans  les  piles  qui  soutiennent  le  clocher  central, 
nous  donnent  la  largeur  de  la  nef  médiane.  Trois  arcades 
ouvraient  sur  le  transept  :  les  deux  petites  à  l'extrémité  des 
bas-côtés  ont  été  conservées,  elles  sont  imbriquées,  La  nef 
médiane  était  couverte  par  une  charpente  en  bois.  Une 
voûte  couvrait  les  collatéraux.  Les  contreforts  qui  la  sou- 
tenaient extérieurement  existent  encore,  et  l'on  peut  voir 
également  les  déchirures,  aujourd'hui  apparentes,  des  piliers 
sur  lesquels  elle  reposait  intérieurement  (2). 

Six  fenêtres,  la  plupart  visibles  encore  aujourd'hui,  éclai- 
raient chacun  des  bas-côtés.  Ces  fenêtres  toutes  en  plein 
cintre  et  dont  les  archivoltes  à  double  rang  de  clavaux  minces 
et  symétriques  reposent  sur  de  simples  pieds  droits,  sont 
pour  la  plupart  imbriquées.  Dans  celles  des  dernières  tra- 
vées la  brique  est  remplacée  par  un  claveau  en  grès  roussard 
toujours  appareillé.  A  l'extérieur  les  archivoltes  sont  ornées 
d'un  cordon  mouluré  uni  ou  chargé  de  billettes,  courant 

(1)  D.  Piolin,  Histoire  de  l'É(jlise  du  Mans.  t.  III,  p.  3'2.  Le  tombeau 
de  Sigefroy  se  voyait  encore  au  XVII«  siècle  dans  le  mur  de  la  nef 
à  gauche,  près  de  celui  de  Gauziolène.  Les  dernières  restaurations  ont 
mis  à  découvert  l'arc  de  décharge  d'un  enfeu  encore  existant  derrière 
les  boiseries  de  la  seconde  travée  de  la  nef,  coté  nord. 

(2)  Les  murailles  des  deux  premières  travées  de  la  nef  récemment 
débadigeonnées  et  dégagées  de  tout  enduit,  étalent  comme  sur  une 
page  d'un  hvre  ouvert,  l'histoire  de  leur  construction.  Tous  les  vestiges 
des  modifications  subies  par  ce  monument  ont  été  conservées,  a  Le 
l'estaui'ateur  doit  être  scrupuleux  jusqu'à  l'excès,  dit  Viollet-le-Duc, 
Dic<.  d'arc/iif.  t.  II,  p.  26.  —  et  il  doit  plutôt  faire  ressortir  les  traces 
de  ces  modifications  que  les  dissimuler  ».  Ainsi  l'a  compris  et  voulu 
M.  Darcy. 
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d'une  fenêtre  à  l'autre.  Par  ce  qui  reste  des  murs  latéraux, 
on  voit  qu'ils  étaient  en  blocage  et  parementés  de  petits 
moellons  en  grès  roussard  à  assises  à  peu  près  régulières  (1). 

A  l'intérieur  les  soubassements  étaient  ornés  d'arca- 
tures  aveugles,  portées  par  des  pilastres  assez  grossiè- 
rement travaillés  et  reposant  sur  un  banc  de  pierre  continu. 
Quelques-unes  de  ces  arcatures  de  rez-de-chaussée  ont  été 
conservées  du  côté  sud  dans  la  dernière  travée  de  l'église  (2). 

Une  galerie  de  premier  étage,  sorte  de  tribune,  s'élevait 
sur  les  voûtes  des  basses  nefs.  L'arcade  d'ouverture  sur  le 
transept  est  visible  encore.  De  cette  manière  les  trois  nefs 
se  trouvaient  être  de  la  même  hauteur.  Dans  un  pan  de 
muraille  demeuré  debout  (3),  se  voit  encore  extérieurement, 

(1)  Du  côté  nord  un  pan  de  mur  surmontant  la  dernière  fenêtre  est 
formé  de  pierres  d'appareil  assez  larlie  entourées  de  briques  vertica- 
lement et  horizontalement. 

D'après  M,  de  Caumont,  {Abécédaire  d'archéologie,  p.  33),  on  trouve 
cette  manière  d'employer  la  brique  à  Saint-Martin  d'Angers,  à  Saint- 
Lubin  de  Suèvres. 

Ce  genre  d'appareil  indique  bien  un  reste  de  construction  anté- 
rieure au  Xls  et  selon  M.  d'Espinay  il  est  à  croire  qu'avant  l'abbé 
Gauzbert  «  quelques  réfections  avaient  déjà  été  faites  et  iju'au  Mans 
comme  à  Saint-Martin-de-Tours,  les  moines  avaient  repris  possession 
de  leur  domaine  ».  Congrès  archéologique.  Le  Mans  1878.  L'Église 
abbatiale  de  la  Couture. 

Peut-être  a-t-on  voulu  simplement  utiliser  d'anciens  matériaux;  c'est 
possible  car  l'on  s'ex[)lique  difficilement  la  superposition  du  grand 
appareil  imijriqué,  sur  le  petit.  Cette  hypothèse,  après  étude,  semble 
plus  probable. 

(2)  Ces  arcatures  doivent  exister  bien  probablement  derrière  les 
affreuses  boiseries  demeurées  appuyées  aux  soubassements  de  la  nef 
dans  les  deux  premières  travées.  Ces  boiseries  datent  de  l'année  1770, 
et  n'ont  aucune  valeur.  Déjà  l'auteur  de  la  notice  sur  la  Couture  publiée 
en  1859  dans  «  Le  Maine  et  l'Anjou  »  en  réclamait  la  disparition, 

(3)  Ce  pan  de  mur  appartient  à  la  construction  faite  sous  l'abbé 
Gauzbert.  On  l'aura  conservé  en  partie  dans  la  reconstruction  du  Xll» 
siècle,  c'est  ce  qui  explique  le  mauvais  état  dans  lequel  on  l'a  trouvé 
lors  des  dernières  restaurations.  Il  est  probable  aussi  qu'on  aura  em- 
ployé dans  ce  travail  tout  en  utilisant  une  partie  des  anciens  murs,  des 
matériaux  de  l'ancien  édilice. 

«  Fait  intéressant  à  noter,  —  lisait-on  dans  une  note  de  la  3»  livraison 


—  261  - 

du  côté  sud,  un  reste  d'ouverture  surmontant  les  fenêtres 
actuelles  et  qui  était  destinée  à  éclairer  la  tribune.  Ces  jours 
ouvrant  au-dessus  des  galeries  éclairaient  la  charpente 
lambrissée.  Placés  à  un  niveau  trop  élevés,  ils  ont  été  con- 
damnés lors  de  la  construction  des  voûtes. 

Les  églises  de  Saint-Étienne  à  Nevers,  du  Ronceray  et  de 
Saint-Serge  à  Angers,  de  Beaulieu-les-Loches,  etc.,  bâties 
pendant  les  premières  années  du  XP  siècle,  rappellent  en 
différents  points  ce  genre  d'architecture.  Dans  les  soubasse- 
ments nord  de  la  tour  septentrionale,  deux  murs  en  grès 
roussard  avec  fenêtre  en  plein  cintre,  maintenant  bouchée, 
datent  également  de  cette  époque.  Tous  les  débris  de  cette 
première  restauration  accusent  donc  d'une  manière  précise, 
et  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails,  le  faire  de  la  fin  du 
X^  siècle  et  des  premières  années  du  XP. 

Située  en  dehors  des  murs  d'enceinte,  l'abbaye  pour  être 
moins  exposée  au  fléau  des  incendies,  si  fréquents  à  cette 
époque  dans  les  villes,  l'était  davantage  aux  désastres  des 
guerres,  non  moins  fréquents  ni  moins  redoutables.  Auquel 
de  ces  fléaux  faut-il  attribuer  la  ruine  de  notre  édifice  ?  Aux 
deux  assurément,  car  il  eut  à  subir  les  dommages  de  l'un  et  de 
l'autre.  En  l'année  11B4,  sous  l'épiscopat  de  Guy  d'Estampes, 
la  ville  du  Mans  toute  entière,  et  toutes  les  églises  conte- 
nues dans  l'intérieur  des  murailles  furent  réduites  en 
cendres  (1).  Les  faubourgs  ne  furent  pas  épargnés.  Depuis 

de  la  Revue  année  1888  —  les  deux  côtés  de  la  nef  de  la  Couture  pré- 
sentent, comme  construction,  des  différences  très  notables.  Le  côté 
de  l'Évangile  est  bâti  en  excellente  pierre  de  Bernay,  tandis  que  le 
côté  opposé,' celui  des  cloîtres,  est  construit  en  pierre  d'une  qualité 
inférieure  et  d'une  provenance  difficile  à  déterminer  ». 

C'est  la  pierre  de  Bernay  et  le  grès  blanc  qui  sont  simultanément 
employés  dans  la  construction  des  deux  dernières  travées  et  des 
tours. 

(1)  Anno  quoq.  dm  m  g  xxx  iii.i  xiiii  luna  iir  nonas  septembris,  viu 
ordinationis  Guidonis,  présidente  cenomannis  Geoffrido  comité,  regnan- 
tibus  fulcone  lerosolis.  Ludovico  francis.  Anglis  Henric.  tota  cenoma- 
nensis  civitas  et  omnibus  ecclesiis  que  intra  muros  continebant  evanuit 
in  fa  villas,  ms.  2'24,  f.   110. 
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le  Vivier  jusqu'au  pont  Perrin,  de  là  jusqu'à  la  chapelle  de  la 
Couture  (1)  et  enfin  jusqu'à  Maupertuis  tout  devint  la  proie 
de  la  rapine  ou  des  flammes  (2). 

Vers  le  même  temps,  le  comte  d'Anjou  pour  soumettre  la 
noblesse  du  Maine  et  de  l'Anjou,  soulevée  contre  lui  par 
Robert  de  Sablé,  portait  le  ravage  jusqu'aux  portes  du 
Mans  (3).  Hugues  de  Saint-Galais,  pour  lui  avoir  refusé  de 
prêter  serment  de  fidélité,  se  voyait  banni  par  le  comte 
Geofl'roy  de  tout  son  territoire  ;  le  temporel  de  l'évêché  était 
saisi  et  le  diocèse  mis  en  interdit  (4).  Jusqu'à  quel  point 
notre  monastère  eut-il  à  subir  le  contre-coup  de  tous  ces 
malheurs.  On  ne  le  saurait  dire  au  juste.  C'est  à  cette  date 
cependant  qu'il  faut  rapporter  la  ruine  partielle  de  l'église. 
On  dut  reconstruire  alors  la  partie  supérieure  du  chœur. 

La  nef  avait-elle  subi  quelque  dommage?  Faut-il  placer  sa 
ruine  au  temps  où  Philippe-Auguste  vint  assiéger  Henri  H, 
roi  d'Angleterre,  dans  la  ville  du  Mans  (5)  ?  mieux  vaut  avec 
l'historien  de  l'abbaye  de  la  Couture  reporter  à  1180,  l'incen- 
die du  monastère  et  de  l'église  (6).  Quoi  qu'il  on  soit,  cette 
date  donne  vraisemblablement  l'époque  des  premiers  tra- 

(1)  D'après  les  historiens  il  s'agit  ici  de  l'église  de  Saint-Benoît. 

(2)  Suburbia  quoque  ejus  hinc  et  inde  a  vivario  usque  ad  pontem  la- 
piedum  et  inde  seriatim  usque  ad  capellam  culture  et  tune  denuo 
usque  ad  malum  pertusuni  tani  rapinis  quam  favillis  dissipata  sunt  et 
succensa. 

Gesia  Ponlif.  Cenom.  ms.  224,  f.  110. 

CL  Dom  Piolin.  Histoire  de  V ÉijUse  du  Mans,  t.  IV,  p.  31. 

(3)  «  Guerram  movens...  a  Susâ  usque  cenomanis  ferro  et  igné  ag- 
grediendo  depopulatus  est  >;.  Chroniques  d'Anjou  par  Marchegay  et 
Salmoii,  t.  I.  lîisloria  Ganfridl,  p.  268. 

("4)  D.  Piolin,  llist.  de  l'Kijlisc  du  Mans,  t.  IV,  p.  45. 

(5)LePaige,  1. 1,  p.  161. 

(6)  Absuni|i(iiiii  incendie  anno  1180  monasterium  repararunt  Ricliar- 
dus  sanctissiiuus  abbas  ac  Guido  ejus  successor... 

lîisloria  Sancli  Pelri  de  cultura  Dei  apud  Cenonianos.  Dibl.  nat.  mss. 
londs  latin  11X18,  fol.  257  ;  12689  fol.  362  v.  Le  Carlidaire  de  la  Couture 
a  reproduit  ce  manuscrit  avec  une  cote  un  iieii  dillërcnte.  Ce  travail 
est  du  XVII»  siècle. 
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vaux  de  reconstruction  de  notre   nef.  Tout  l'indique.  Les 
bas-côtés  disparurent  complètement.  Seuls  les  murs  laté- 
raux restèrent  debout,  du  moins  dans  leurs  soubassements. 
Restait  donc  une  nef  unique  large  dans  œuvre  de  seize  mètres 
et  longue  de  quarante-deux.  L'espace  libre,  formant  comme 
une  sorte   de  parallélogramme ,  fut  alors  divisé  en   trois 
carrés  de  chacun  quatorze  mètres  de  côté,  établissant  les 
trois  travées  actuellement  existantes.  Partant  du  sol,  trois 
grands  arcs  légèrement  ogives,   garnis  de  deux  nervures 
ornées  de  roses  et  de  trèfles,  furent  adossés  aux  anciens 
murs  latéraux,  ainsi  doublés  d'épaisseur.  Ces  six  grandes 
arcades  correspondent  avec  une  septième  adossée  au  por- 
tique et  fort  mal  construite.  Sur  ces  arcatures,  s'élève  une 
sorte  de  galerie  ou  de  balcon  dont  la  tablette  saillante  est 
soutenue  par  des  mascarons  finement  sculptés.  Cette  gale- 
rie forme   comme  un  chemin  de  ronde  continu,  passant 
derrière  chacune  des  piles,  dans  l'épaisseur  même  des  con- 
treforts. Quatre  énormes  piHers  à  redans,  larges  de  quatre 
mètres  et  saillants  de  deux,  cantonnés  de  colonnes  engagées, 
sont  soutenus    à   l'extérieur  par  de  puissants    contreforts 
carrés.  Dans  les  quatre  angles   du  vaisseau,   les   pihers, 
moitié  moins  larges  ne  sont  cantonnés  que  de  trois  colonnes. 
Celles  du  bas  de  la  nef  descendent  jusqu'au  sol,  celles  du 
haut  reposent  sur  deux  constructions  massives  en  avant  de 
la  croisée,  soutenant  le  clocher  central  et  dans  lesquelles 
deux  ouvertures  ogives,  fort  basses,  donnent  accès  dans  le 
transept.  Les  arcs  doubleaux,  les  arcs  formerets  à  double 
archivolte  qui  surmontent  les  murs,  les    arcs    diagonaux 
tombent  en  plein  sur  les  saillies  des  chapiteaux  et  sur  les 
dosserets  auxquels  sont  adossées  les  colonnes.  Des  voûtes 
domicales,  à  double  croix  de  nervures,  viennent  reposer  sur 
cette  ossature  puissante.  Au-dessus  du  balcon,  sous  l'arc 
formeret,  s'ouvrent  de  larges  fenêtres  géminées,  disposées 
deux   à   deux  et   surmontées  d'un  oculus.    Sept  colonnes 
engagées  supportent  les  doubles  archivoltes  de  chacune  de 
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ces  fenêtres.  Tel  est,  dans  son  ensemble ,  le  plan  général  de 
notre  nef. 

L'exécution  de  ce  travail  fut  commencé  sous  le  gouverne- 
ment de  Richard,  C'était  le  temps  où  Guillaume  de  Passa- 
vant, alors  évèque  du  Mans,  voyait  se  terminer  la  recons- 
truction de  la  net  de  sa  cathédrale.  Serait-il  impossible 
d'admettre  que  l'architecte  et  les  artistes,  ayant  achevé 
leurs  travaux  à  la  cathédrale  en  1158,  aient  entrepris  ceux 
de  la  nef  de  la  Couture  quelques  années  plus  tard?  C'est  une 
hypothèse.  Richard,  quatorzième  abbé  du  monastère  de  la 
Couture  depuis  sa  restauration,  succédait  en  1176  à  l'abbé 
André  et  mourait  lui-même  en  1184  (1). 

Dans  le  même  temps  Henri  II  roi  d'Angleterre  et  comte 
du  Maine,  confirmait  les  donations  et  privilèges  accordés 
par  ses  prédécesseurs  «  fondateurs  »  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  la  Couture  (2).  Il  s'agit  ici  des  libéralités  du 
comte  Hugues,  restaurateur  de  l'abbaye.  Les  termes  mêmes 
de  la  charte  d'Henri  II  semblent  indiquer,  pour  l'abbaye  de  la 
Couture,  une  situation  analogue  à  celle  qui  motiva  les  dona- 
tions de  Hugues  I*""  (3).  La  date  de  1180  donnée  à  cette 
charte  vient  concorder  avec  le  récit  du  Compendium  pour 
fixer  à  cette  époque  la  reconstruction  de  notre  nef.  Aussi 
bien  tous  les  archéologues  sont  d'accord  pour  attribuer  à  la 

(1)  Compendium  histovise  regalis  abbatix  Sancti  Pétri  de  cuUura 
ms.  G.  I.  Abbas  Ricardus.  «  xviii  kal.  feb.  obiit  Riehardns  abbas  ». 

(2)  Ileru'icus  Dei  gratià....  etc  sciatis  me  coricessisse  et  pnesenti 
carta  me  confirmasse  monachis  Sancti  Pétri  de  Cultura  costumas 
suas....  sicut  ex  donatione  antecessorum  meorum  habuerunt.  Quare 
volo  et  lirmiter  pra^.cipio  (juatenus  idem  monaclii  eas  costumas 
habeaiit  etteneaut  bene  ut  iu  {)ace...  sicut  carte  antecessorum  meorum, 
prenominate  eccclesiœ  fundatorum,  testantur. 

Carlul.  de  la  Couture,  f"  9,  v.  ms.  498.  —  Cartulaire  des  abbayes  de 
Saint-Pierre  de  la  Couture  et  de  Solcsmes,  p.  lOG. 

(3)  «Ex  lluyonis  couiitis  donalionibiis  et  studiis  ad  restaurationem 
abbatiie  imfiensis  factum  est  ut  Henricus  II  Anglorum  rex  et  cornes 
cenoni.  antecossores  suos  ujusdem  abbati;je  fundatores  a)jpellat  ». 
Cumjendiuia  hist.  reg.  ms.  91.  Abbatia;  restauratio. 
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dernière  moitié  du  XIP  siècle,  la  reprise  des  travaux  (1). 
La  première  travée  porte  tous  les  caractères  particuliers  de 
cette  époque.  La  corniche  des  galeries,  les  tailloirs  des  cha- 
piteaux sont  ornés  de  dents  de  scie  ou  de  zigzags  chevronnés  ; 
des  boutons,  recoupés  en  quatre  ou  cinq  feuilles,  décorent 
les  gorges  des  nervures  supérieures  des  grands  arcs  ; 
l'appareil  de  la  voûte  est  irrégulier  et  très  large;  les  fenêtres 
sont  en  plein  cintre;  des  corbeaux  saillants,  à  tètes  d'hommes 
ou  d'animaux  supportent  les  tablettes  des  galeries  ;  les  bases 
des  piles  et  des  colonnes  engagées  reposent  sur  des  socles 
rectangulaires  composés  de  trois  larmiers  en  retrait.  Les 
profils,  qui  sont  les  mêmes  quoique  les  colonnes  soient  de 
différents  diamètres,  consistent  dans  une  scotie  entre  deux 
tores  avec  filet  :  le  tore  inférieur  est  aplati  et  des  griffes 
ou  des  feuillages  épanouis  couvrent  le  dessus  des  quatre 
angles  des  socles.  Mais  ce  sont  surtout  les  chapiteaux  qui 
caractérisent  le  faire  de  cette  époque.  «  Aucune  époque 
de  notre  architecture,  dit  Viollet-le-Duc,  ne  montre  une 
aussi  grande  quantité  de  chapiteaux  variés  de  forme  et 
de  détails  que  le  XII"  siècle.  A  aucune  époque  la  sculpture 
de  ce  membre  important  de  la  colonne  ne  fut  exécutée  avec 
plus  d'amour  (2).  »  Les  quatre  chapiteaux  de  la  première 
travée  de  la  nef  de  la  Couture  en  sont  une  preuve.  Le  galbe 
en  est  uniforme,  mais  la  sculpture  en  est  très  variée.  Ces 
chapiteaux,  pris  dans  la  même  assise,  sont  de  la  même 
hauteur,  qu'ils  appartiennent  aux  grosses  ou  aux  petites 
colonnes.  Par  la  sculpture  qui  les  décore,  deux  tiennent  aux 
Bestiaires  et  deux  à  la  Flore. 
Pour  juger  et  comprendre  les  œuvres  d'une  époque,  il 

(1)  Cf.  M.  G.  de  l'Espinay,  M.  de  Dion,  Notes  sur  ré(jlise  abbatiale  de 
Saint-Pierre  de  la  Couture.  Congrès  archéologique  du  Mans,  mai  1878. 
—  M.  de  Dion,  dans  sa  note  page  281,  ne  fait  remonter  la  fondation  de, 
l'abbaye  de  la  Couture  qu'au  IX«  siècle. 

VioUet-le-Duc,  Dict.  de  l'architecture,  t.  IX,  p.  255. 

(2)  VioIlet-le-Duc,  Dictionnaire  d'architecture,  t.  II,  p.  448. 
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faut  se  reporter  à  cette  époque  même,  afin  d'en  saisir  les 
idées  et  les  mœurs,  en  se  plaçant  dans  le  milieu  où  vivaient 
les  hommes  de  ce  temps.  L'art  alors  s'inspirait  surtout  de 
la  foi.  Un  symbolisme  pieux,  appuyé  sur  l'Écriture  et  la 
Tradition,  régissait  sur  le  toit  même  de  l'église  des  détails 
presque  imperceptibles.  Le  moine  architecte  et  l'artiste 
chrétien  s'inspiraient,  dans  l'exécution  de  leurs  œuvres, 
des  récits  de  la  Bible  et  des  commentaires  des  SS.  Pères. 
Ils  s'ingéniaient  à  résumer  dans  leurs  travaux,  les  connais- 
sances de  l'époque.  L'intérieur  de  nos  édifices  religieux 
devenait  alors  une  sorte  d'encyclopédie,  où  chacun  pou- 
vait puiser,  comme  dans  un  livre  ouvert,  l'enseignement 
élémentaire  de  la  religion  ou  de  l'histoire.  Le  symbolisme 
possédait  alors  tous  les  esprits  et  répondait  du  reste  à  cette 
tendance  naturelle  à  l'artiste,  de  reproduire  sa  pensée  par 
des  images.  Les  vertus  et  les  vices  revêtaient  sous  le  ciseau 
du  sculpteur,  sous  le  pinceau  du  peintre  la  forme  d'un 
animal,  d'un  oiseau  fantastique,  etc. 

Sur  le  premier  chapiteau,  adossé  au  mur  du  transept  et 
placé  dans  l'angle  du  côté  méridional  de  la  nef,  sont  sculptées 
deux  colombes  s'abreuvant  dans  un  vase  de  forme  antique  : 
efies  appuient  l'une  de  leurs  pattes  sur  le  pied  du  vase, 
l'autre  touche  l'astragale  du  chapiteau.  Ce  symbole  chrétien 
emprunté  aux  fresques  des  catacombes,  a  souvent  été  repro- 
duit. On  le  retrouve  sur  l'un  des  chapiteaux  de  la  nef  de  la 
cathédrale  du  Mans,  avec  cette  différence  qu'on  a  donné 
aux  deux  colombes  une  queue  de  serpent  pour  symboliser 
la  candeur  et  la  prudence.  Ici,  les  oiseaux  signifient  les 
chrétiens  et  le  calice  l'Eucharistie.  Dans  le  sens  mystique 
de  la  symbolique  chrétienne,  la  colombe  est  l'emblème  de 
la  douceur,  de  la  pureté  et  des  vertus  chrétiennes.  Elle  est 
aussi  le  symbole  de  l'âme  pure.  C'est  rappeler  aux  fidèles 
que  pour  boire  au  calice  le  sang  divin,  il  f.iul  être  pur 
comme  la  colombe.  A  la  manière  dont  il  est  traité,  l'on 
pourrait   croire  que    ce    chapiteau  n'occupe   pas  la  place 


—  267  — 

à  laquelle  il  était  tout  d'abord  destiné.  Engagé  à  moitié,  on  ne 
peut  saisir  le  sens  des  autres  ornements  qui  accompagnent 
le  sujet  principal.  Que  signifie  par  exemple  ce  guerrier 
revêtu  du  casque  et  de  l'armure  ?  —  Il  est  bon  toutefois 
de  se  rappeler  qu'à  cette  époque,  les   chapiteaux  étaient 


sculptés  avant  la  pose  et  non  sur  le  tas.  —  La  corbeille  est 
ornée  de  deux  coquilles,  derrière  lesquelles  naissent  quatre 
caulicoles,  dont  les  volutes  soutiennent  les  angles  saillants 
d'un  large  tailloir  orné  de  dents  de  scie.  Les  deux  autres 
chapiteaux  de  ce  groupe  de  colonnes  n'ont  pour  toute  orne- 
mentation que  quelques  larges  feuilles  de  plantain,  grossiè- 
rement dessinées  par  quelques  traits,  et  presque  sans  relief. 
En  face,  dans  la  même  position,  du  côté  septentrional, 
chapiteaux  et  piles  représentent  ensemble  une  scène  spé- 
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ciale  empruntée  aux  Bestiaires  ou  aux  Volua^aires  du  temps. 
L'origine  des  Bestiaires  remonte  jusqu'à  saint  Ambroise, 
auquel  on  attribue  le  Physiologus,  sorte  de  traité  de  zoologie 
mystique.  «  Les  propriétés  plus  ou  moins  bizarres  que  l'on 
y  attribuait  aux  animaux  n'y  figuraient  que  pour  amener  des 
applications  morales  à  la  conduite  de  l'homme,  en  manière 
de  ce  que  l'on  a  nommé  depuis  les  leçons  de  la  nature  (1).  » 
Ces  scènes  zoologiques,  parfois  étranges,  furent  reproduites 
par  les  artistes  jusqu'au  XIV"  siècle,  époque  où  parut,  dans 
la  compilation  de  Gratien,  le  décret  porté  contre  le  Physiolo- 
gus  par  le  pape  saint  Gélase.  Déjà  les  critiques  de  saint 
Bernard  avaient  contribué  à  faire  abandonner  les  données 
du  Bestiaire  dans  la  sculpture,  au  moins  à  l'intérieur  des 
églises. 

Le  sujet  de  notre  chapiteau  représente  un  hibou  aux  ailes 
éployées,  fièrement  cambré  sur  ses  deux  griffes  et  soutenant 
de  sa  tête  l'angle  saillant  du  tailloir.  A  lui  seul  il  remplit  en 
hauteur  et  en  largeur  le  chapiteau  de  la  colonne  médiane. 
Ce  chapiteau  mesure  0,53  de  hauteur.  De  nombreux  oiseaux 
se  précipitent  sur  ce  hibou,  le  poursuivent  et  le  becquettent 
à  l'envi.  Puis  sur  le  chapiteau  de  la  première  colonne,  un 
personnage  vêtu  jusqu'aux  genoux,  tient  d'une  main  une 
sorte  de  gluau  sur  lequel  est  perché  un  petit  hibou.  C'est  la 
pipée.  Les  oiseaux  se  jettent  sur  le  hibou  j)oui'  le  becqueter 
et  sont  saisis  par  le  chasseur  qui  les  pend  à  sa  ceinture. 
Quelques  feuillages  encadrent  ce  tableau,  dont  on  a  mu- 
tilé quelques  traits  secondaires.  Toute  cette  scène,  d'un  fini 
parfait,  habilement  fouillée  dans  la  pierre  dure,  est  rendue 
avec  une  incroyable  énergie.  Chacun  des  types  revêt  son 
caractère  propre  ;  les  membres  sont  vigoureusement  cam- 
brés, fortement  attachés  et  rappellent  à  la  fois  la  grâce  et  la 
nature  jiarticulière  à  chaque  type.  C'est  l'œuvre  d'un  artiste, 
œuvre  donl   l,i,  finesse  d'exécution  no  le  cède  en  rien  à  la 

(1)  Martin  ut  Galiicr.  Mélatirjes  d'archéuluijie,  t.  11,  p.  'M. 
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délicatesse  des  détails.  Le  même  sujet  est  reproduit  d'une 
manière  différente  sur  le  chapiteau  de  la  première  colonne 
près  la  porte  principale  de  la  cathédrale  du  Mans.  Des 
oiseaux  s'agitent  au  milieu  d'un  épais  feuillage  en  poursui- 
vant le  triste  oiseau  des  nuits. 

Voilà  pour  l'œil,  mais  quel  est  le  motif  interne  et  le  sens 
caché  de  cette  représentation  ?  Faut-il  y  voir  la  simple  mise 
en  scène  d'un  fait  bien  connu  ?  N'est-ce  donc  que  le  foris 
canes  des  anciens  temps  ?  Presque  tous  les  Bestiaires  dési- 
gnent le  hibou,  comme  la  personnification  du  Juif.  Les 
oiseaux  qui  le  poursuivent  sont  les  chrétiens. 

Le  manuscrit  n"  84  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  du  Mans 
écrit  au  XII«  siècle  par  un  moine  nommé  Pierre,  confirme 
entièrement  cette  interprétation.  «  Noclua  dicitur  eo  quod 
nocte  circumvolat  et  per  diem  non  possit  videre.  Nam  exorto 

splendore  solis  usus  eius  ebetatur niticorax  ipsa  noctua 

quae  noctem  amat.  Est  enim  avis  lucifuga  et  solem  videre  non 
patitur.  Hec  avis  figura  gerit  iudeorum  qui  veniente  domino 
salvatore  ad  salvandos  eos  repulerunt  eum  dicentes  :  Non 
haJjemus  regem  nisi  Gesarem.  Et  plus  dilexerunt  tenebras 
quam  lucem.  Tune  dominus  convertit  se  ad  nos  gentes  et  illu- 
minavit  nos  etc.  (1).  »  Un  manuscrit  de  l'Arsenal,  reproduit 
dans  les  Mélanges  de  MM.  Martin  et  Cahier,  donne  au  hibou 
la  même  signification  (2).  «  David  dit  el  setisme  seaume  :  Je 
sui  comme  li  nicticorax.  Phisiologes  dist  que  li  nicticorax 
aime  moult  les  ténèbres  plus  que  le  jor  ;  a  a  semblance  et 
voirs  est  que  il  ne  velt  onques  voler  par  jor.  Del  nicticorax 
à  li  poples  des  Juis  la  semblance,  que  il  déboutèrent  notre 
Segnor  quant  il  vint  par  els  sauver.  Lors  distrent  li  Juis  : 
Nos  n'avons  nul  roi  fors  César  :  cestui  ne  savons  nos  qui  il 

est;  et  por  ce  amerent  il  plus  ténèbres  que  le  jor et 

por  ce  resamblent  Jui  le  nicticorax  :  il  het  lumière  del  jor, 

(1)  Ms.  8i.  Biblioth.  de  la  ville  du  Mans.  Bestiarius.  Prologus  super 
aves,  p.  33.  De  noctua  p.  42, 

(2)  Martin  et  Cahier.  Mélanges  d'archéologie,  t.  II,  p.  170. 
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et  aime  ténèbres  et  tôt  li  oisel  l'ont  en  dcspit  et  tôt  Grestiens 
ont  Jui  en  despit  (i).  »  Le  texte  d'un  de  ces  bestiaires  est 


accompagné  de  la  miniature  ci-jointe  dont  l'idée  rappelle 
parfoilcment  celle  de  notre  chapiteau. 

(1)  Mss.  de  l'Arsenal,  Belles  lettres  françaises,  n°  283,  f.  ce  m.  Ce 
manuscrit  est  du  XIII»  siècle. 

Les  manuscrits  de  Bruxelles,  n"  -10074  de  la  fin  du  X"  siècle,  de  Berne, 
n»  233  du  VI11-'  siècle,  ceux  de  Paris,  Bibl.  nat.  fds  lat.  2780  du  XIII" 
siècle,  fds.fr.  7534  fol.  cclij  \">  du  commencement  du  XIV"^  donnent  tous 
au  hibou  la  même  signification.  Dès  les  premières  années  du  Xn« 
siècle  Philippe  de  Thaun,  trouvère  normand,  rimait  le  Physiologus,  le 
premier  des  Bestiaires.  «  Ouelquo  cent  ans  plus  tard  un  autre  trouvère 
normand,  Guillaume,  rimait  lui  aussi  le  Bestiaire,  et  Pierre  clerc  picard 
le  délayait  en  prose  du  Beauvoisis  ». 

«  Or  vus  dirai  del  nicticoi'ace 

»  Un  oisel  de  malveise  est  race... 

»  En  cet  oisel  sunt  figuré 

»  Le  fols  Gieu  Maleuré 

»  O'ii  »e  voldrent  î)eu  entendre 

»  Quant  il  vint  rù  pur  nus  l'aondre... 

De  cette  signification  générale  donnée  au  liiliuu  (»n  en  est  venu  à  lui 
reconnaître  d'une  façon  plus  spéciale  des  vices  particuliers  attribués 
également  aux  juifs  tels  que  l'ignorance,  la  paresse  etc.  Hugues  de 
S.  Victor  au  XIL'  siècle  disait  dans  son  sermon  LXII  de  Arca  Noë 
«  Nemo  in  nobis  ex  his  qui  contemplationi  vacare  proposuerunt  sit.... 
noctua  per  ignorantiam...  » 

Cf.  Revue  de  l'arclntectnrc.  —  Bestiaires,  M''  Fèiicie  d'Ayzac,  t.  VII, 
p.  WJ,  et  suiv. 

Martin  et  Cahier,  loco.  cit.  Un  vieux  chant  latin  du  Moyen-Age  (Poé- 
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A  cette  interprétation  générale,  venait  s'ajouter  pour  notre 
église  l'interprétation  d'une  tradition  locale,  et  d'un  fait 
particulier.  A  la  suite  de  la  disette,  qui  en  1137  ravagea  le 
Maine,  on  vit  en  1138  les  populations  se  ruer  sur  les  juifs  et 
les  massacrer.  «  Ces  violences  contre  les  Israélites  n'étaient 
pas  rares  dans  les  siècles  du  moyen-àge,  dit  D.  Piolin. 
Chaque  fois  qu'une  peste,  une  épidémie  quelconque  désolait 
la  province,  le  peuple  s'en  prenait  aux  juifs  ;  il  les  accusait 
d'avoir  causé  ces  fléaux  et  en  venait  souvent  à  une  extermi- 
nation en  masse  »  (1). 

C'est  bien  là  l'explication  du  sens  symbolique  de  notre 
chapiteau,  exécuté  quelques  années  après  le  fait  précité. 

La  sculpture  à  la  fin  du  XIP  siècle,  abandonne  la  zoologie 
pour  s'emparer  de  la  flore  comme  décoration.  L'imitation 
des  cotylédons,  des  bourgeons  la  conduit  bien  vite  à  la  repré- 
sentation des  tiges  et  des  feuilles.  La  nef  de  la  Couture 
possède  l'un  des  plus  beaux  spécimens  de  ce  genre,  dans 
le  groupe  des  chapiteaux  qui,  du  côté  septentrional,  relie  la 
première  et  la  seconde  travée.  Ce  travail  révèle  la  main  d'un 
artiste.  C'est  une  véritable  végétation  de  pierre.  Des  feuilles 
d'acanthe  dentelées,  vivement  retournées  tantôt  en  saillie 
pour  rendre  le  revers,  tantôt  en  spatule  pour  exprimer  le 
dedans,  sont  rendues  jusque  dans  les  moindres  détails  avec 
une  grâce  et  une  délicatesse  de  modelé  difficiles  à  atteindre. 
Des  volutes  à  jour  terminant  les  caulicoles,  voire  même 
des  foholes  découpées,  contournées  et  enroulées  comme  le 
bourgeon  de  la  fougère  commençant  à  se  développer,  sou- 
tiennent les  angles  du  tailloir,  et  font  saillie  sur  la  partie 
moyenne  de  la  corbeille.  Feuilles,  folioles  et  enroulements 
«  sont  fouiUés  à  jour  avec  une  étonnante  habileté  dans  un 
bloc  de  pierre  de  Bernay  » .  La  sûreté  du  coup  de  ciseau 

sies  latines  antérieures  au  XW  siècle,  Ap.    Ed.   Du  Meril),  reproduit 
en  un  seul  vers  cette  même  idée  : 

«  Chistus  a  noctuis  datur  supplicio.  )• 

(1)  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  t.  IV,  p.  50. 
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dans  une  pierre  aussi  dure ,  la  délicatesse  du  modelé, 
l'ampleur  du  tracé ,  dénotent  l'habileté  de  l'artiste.  L'on 
en  pouvait  mieux  juger  lorsque,  sur  le  chantier  et  avant 
lu  pose,  il  fouillait  ce  bloc  de  pierre,  mais  placé  à  une 
grande  élévation,  il  est  plus  difficile  d'en  apprécier  tout  le 
fini,  tous  les  détails,  et  toute  la  valeur  (1). 

Nous  sommes  à  l'époque  du  moyen- âge,  dit  Viollet-le- 
Duc,  où  la  sculpture  d'ornement  atteint  son  apogée.  «  Cette 
période  brillante  de  l'école  française  dure  vingt-cinq  ans 
environ,  de  1190  à  1215.  Il  y  eut  en  effet  à  ce  moment  un 
développement  d'art  merveilleux  »  (2). 

Moins  important,  le  quatrième  groupe  faisant  face,  n'en 
porte  pas  moins  nettement  la  caractéristique  du  XIP  siècle. 
L'ornementation  végétale  y  domine,  et  son  ensemble  d'un 
galbe  large  et  gracieux  rappelle  la  sculpture  bizantine  dans 
plus  d'un  détail.  Les  tiges  régulièrement  côtelées  sont  ter- 
minées par  des  têtes  de  feuillage  retournées  ;  dont  les  tigellcs 
réunies  par  des  attaches  forment  en  se  divisant  une  sorte 
d'x.  Des  galons  ou  entrelacs  perlés  affectant  la  même  forme, 
de  larges  feuilles  à  base  élargie  superposées  en  trois  étages, 
composent  toute  l'ornementation  des  autres  chapiteaux  de  ce 
groupe. 

On  en  était  là  lorsque  des  événements  malheureux  vinrent 
interrompre  momentanément  l'œuvre  si  bien  commencée. 

En  1185,  Robert  succédait  à  Richard  dans  la  charge  d'abbé 
de  Saint-Pierre  de  la  Couture.  Prélat  ambitieux  il  dissipa  les 
revenus  du  monastère,  les  prodiguant  en  dépenses  inutiles, 
et  assurant  des  pensions  à  de  nombreuses  personnes  n'y 

(1)  Sur  la  demande  de  M.  Darcy  et  par  les  soins  de  M.  P.  Vérité 
architectes,  «  ces  deux  morceaux  de  sculpture  qu'on  ne  peut  attribuer 
qu'à  des  artistes  de  premier  ordre,  (V.  Bévue  Ilisl.  et  arch.  du  Maine, 
t.  XXIV,  p.  35G),  ont  pu  être  moulés.  Ces  moulages  sont  destinés  au 
musée  du  Trocadéro,  où  ils  prendront  place  au  milieu  des  chefs-d'œuvre 
de  la  sculpture  du  moyen-âge. 

(2)  Viollet-lc-Duc.  Dict.  d'archil.  t.  VIII,  229. 
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ayant  aucun  droit  (1).  Ces  faits  sont  l'explication  naturelle 
d'une  suspension  momentanée  dans  la  reconstruction  de  la 
nef.  La  première  travée  était  complètement  achevée,  un 
mètre  cinquante  à  peu  près  marquait  en  longueur  le  com- 
mencement de  la  seconde.  L'interruption  est  visible  encore 
maintenant  (2).  Les  dents  de  scie  et  les  rubans  en  chevrons 
continuent  d'orner  les  tablettes  des  galeries,  des  boutons 
crucifères  remplissent  les  nervures  des  grands  arcs,  deux 
modillons  de  chaque  côté  sont  de  la  même  dimension  que 
ceux  de  la  première  travée  :  soudain  les  dents  de  scie  et  les 
rubans  sont  interrompus,  les  boutons  fermés  sont  remplacés 
par  des  roses  ouvertes,  les  modillons  sont  d'un  plus  petit 
module,  la  pierre  de  Bernay  en  maints  endroits  est  rem- 
placée par  des  assises  de  grez  blanc,  l'œuvre  en  général  est 
moins  soignée  et  dans  nombre  de  détails,  accuse  les  tâtonne- 
ments et  les  hésitations  de  l'époque  dite  de  transition.  La 
naissance  du  crochet  dans  les  chapiteaux  qui  soutiennent 
les  archivoltes  des  fenêtres  en  est  une  des  notes  les  plus 
caractéristiques.  Aussi  la  troisième  travée  nous  amène-t-elle 
aux  premières  années  du  XIII^  siècle.  Encore  quelques 
vestiges  de  cette  sorte  d'oscillation  qui  marque  les  derniers 
souvenirs  de  l'ère  roraano-bizantine,  mais  déjà  se  manifeste 
avec  son  ornementation  architectonique  la  physionomie 
d'une  architecture  nouvelle.  Les  archivoltes  des  fenêtres 
sont  ogives,  l'œil  indépendant  qui  les  surmonte  reçoit  en 
feuillure  des  redents  formant  une  rose  à  huit  lobes  (3);  plus 

(1)  Compendiuni  îiist.  reg.  abbat.  ms.  91.  «  Hic  Robertus  omnes 
abbaticB  probentus  dilapidavit...  » 

D.  Piolin.  Histoit^e  de  l'Église  du  Mans,  t.  IV,.  p.  234. 

(2)  Avant  la  dernière  restauration  une  fissure  très  apparente  mar 
quait  de  chaque  côté  cette  interruption.  Maintenant  encore  il  est  facile 
de  préciser  l'endroit   de  la  reprise  des  travaux  de  la  seconde  et  de  la 
troisième  travée. 

(3)  Des  grisailles  d'un  très  beau  travail  ont  été  placées  dans  la  fenêtre 
méridionale  de  cette  travée.  De  gracieux  rinceaux  fleurdelysés  en- 
tourent les  motifs  principaux  qui  sont  les  armoiries  des  bienfaiteurs  de 

XXV.    18 


—  274  — 

de  plein  cintre,  plus  de  palmettes,  de  feuilles  grasses.  Les 
chapiteaux  sont  ornés,  les  uns  d'un  double  rang  de  crochets, 

l'église,  le  tout  encadré  d'une  bordure  de  feuillages  et  de  fleurs  coloriés. 
Dans  la  rose  est  représenté  l'écu  de  la  reine  Blanche  qui  est  de  France 
et  de  Castille.  On  a  voulu  rappeler  le  souvenir  des  bienfaits  de  la 
pieuse  mère  de  saint  Louis  en  faveur  de  l'abbaye  royale  de  Saint- 
Pierre-de-la-Couture,  et  les  nombreuses  largesses  de  cette  sainte  reine 
envers  la  province  du  Maine.  —  Dans  la  première  baie  un  double 
écusson  :  Parti  ait  i  d'azur  semé  de  fleurs  de  lys  d'or  à  la  bordure  de 
gueules  qui  est  de  Valois,  au  "?  bandé  d'or  et  d'azur  de  six  pièces  à  la 
bordure  de  gueules,  qui  est  de  Bourgogne.  Ce  sont  les  armoiries  de 
Philippe  de  Valois  ;  comte  du  Maine  et  de  Jeanne  de  Bourgogne  sa 
femme.  Bienfaiteurs  tle  l'église ,  ils  fondèrent  aussi  le  chapitre  royal  du 
Gué-de-Maulny  vers  1329,  situé  sur  la  paroisse  de  la  Couture. 

L'écusson  du  milieu  :  de  sable  à  deux  épées  d'argent  en  sautoir, 
pointes  en  haut  nous  rappelle  la  famille  de  Courtliardy,  bienfaiteurs 
de  l'église  :  ,1.  de  Courtliardy,  Scolastique,  qui  mourut  en  150G,  et  son 
frère  archidiacre  de  Montfort,  chanoine  de  Saint-Pierre-de-la-Cour  et 
de  la  cathédrale,  qui  mourut  en  1528,  sont  les  plus  connus. 

Le  troisième  écusson  :  d'azur  à  la  bande  d'or  chargée  de  trois  croix 
de  gueides,  donne  les  armes  des  de  Mauloré.  Magdeleine  de  Mauloré, 
veuve  de  Guillaume  Jouenne,  sieur  du  Grand  Jardin,  officier  de  la 
maison  du  roi,  par  son  testament  de  l'année  1700,  laissa  plusieurs  legs 
importants  à  l'église. 

Dans  la  seconde  baie  les  premières  armoiries  sont  des  de  Monthéard 
et  des  Chouet  :  d'argent  à  la  bande  vivrée  de  gueules  accompagnée  de  six 
merlelles  de  même,  trois  en  chef,  trois  en  pointe,  est  de  Monthéard.  Les 
Chouet  portaient  :  d'hermine  à  la  fasce  d'azur.  René  llicher  de 
Monthéard  et  Anne-Marie  Chouet,  fille  de  Jacques  Chouet  de  Maulny, 
écuyer,  sieur  de  Montbizot,  furent  mariés  en  1697  dans  l'église  de  la 
Couture. 

Au  milieu  sont  les  armoiries  des  Baigneux  de  Courcival  :  de  sable  à 
trois  étoiles  d'or  2  et  1.  L'on  cite  Pierre  de  Baigneux  de  Courcival, 
en  1G84.  Le  tombeau  d'une  Baigneux  de  Courcival  bienfaitrice  de 
l'église  se  voyait  encore  dans  la  chapelle  Saint-Léon  au  commencement 
du  siècle. 

Viennent  ensuite  les  armoiries  des  Courtoux.  D'argent  à  la  fasce 
d'or  bordée  d'une  bordure  de  sable  dentelée  et  acco»tpagnée  de  tro'is 
roses  de  gueules,  deux  en  chef  et  une  en  pointe,  iacques  de  Courtoux, 
écuyer  et  Renée  de  Goulaie  son  épouse,  de  la  paroisse  Saint-Nicolas, 
firent  de  généreuses  largesses  à  l'église  de  la  Couture  lors  du  mariage 
de  leur  lils  Charles  avec  Perrine  Lejoyant,  le  25  janvier  1701. 

La  rose  seule  de  la  fenêtre  septentrionale  de  cette  même  travée  est 
ornée  d'une  grisaille  du  même  genre. 

Sur  les  anciennes  familles  du  Mans  l'on  peut  consulter  l'ouvrage 
de  M.   l'abbé  G.  Esnault  Mémoires  de  P.  Neveu  de  la  Manouillùre. 
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les  autres  de  quelques  feuilles  de  chêne,  séparées,  épaisses, 
médiocrement  dessinées  et  dont  l'extrémité  formant  crochet, 
soutient  les  angles  du  tailloir.  Les  colonnes  reposent  sur  la 
base  très  caractérisée  du  XIIP  siècle,  quoique  ayant  con- 
servé la  feuille  ou  la  griffe,  les  rattachant  au  piédestal.  Le 
tore  inférieur  est  fort  aplati  et  la  scotie  qui  le  sépare  du 
tore  supérieur  est  creusée  très  profondément.  La  tablette 
de  la  galerie  qui  surmonte  l'arcature  de  la  porte  d'entrée, 
est  soutenue  par  des  crochets  de  feuillage  dont  les  tigelles 
sont  largement  étendues  à  la  base. 

En  1861,  en  essayant  le  débadigeonnage  de  cette  travée 
l'on  trouva  les  formerets,  les  arcs-ogives,  les  arcs-doubleaux 
et  les  nervures,  recouverts  encore  de  peintures  reprodui- 
sant les  fleurs  de  hs  de  France,  les  tours  de  Castille,  et  des 
animaux  fantastiques  empruntés  aux  Bestiaires^  formant  tout 
un  ensemble  d'ornementation  «  se  profilant  depuis  les  cha- 
piteaux jusqu'à  l'arête  de  la  voûte  ».  Il  fallait  conserver  ces 
précieux  débris  d'une  décoration  rappelant  les  libéralités  de 
saint  Louis  et  de  Blanche  de  Castille  en  faveur  de  l'abbaye 
de  la  Couture.  C'était-là  un  des  spécimens  de  la  peinture 
murale  au  XIIP  siècle.  On  a  voulu  refaire  et  amplifier 
l'œuvre,  et  l'on  a  créé  ce  bariolage  criard  qui  commence 
aux  chapiteaux  pour  descendre  jusqu'au  sol.  La  couleur 
jaune  et  le  quadrillé  blanc  du  fond  laissent  également  à 
désirer  et  M.  d'Espaulart  les  critiqua  vivement  à  l'époque. 
C'était  un  essai,  l'essentiel  était  de  sauver  les  vestiges  des 
motifs  principaux  de  cette  antique  et  naïve  ornementation  (1). 
Ces  fragments  de  la  peinture  murale  de  l'époque  ogivale 
portent  empreinte  la  date  de  leur  exécution.  En  1230, 
Blanche  de  Castille  parcourait  le  Maine  à  la  tête  d'une  armée 
pour  soumettre  le  duc  de  Bretagne,  Pierre  de  Mauclerc  (2). 
De  royales  largesses  marquèrent  son  passage.  La  pieuse 

(1)  Cf.  Congrès  archéologique  de  France  XXIX  session.  Procés-verbal 
de  la  séance  tenue  au  Mans  le  10  fév.  18G2,  t.  XXVI,  p.  561. 

(2)  D.  Piolin.  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  t.  IV,  p.  297. 
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reine,  fit  pour  l'abbaye  de  la  Couture  ce  qu'à  la  même 
époque,  la  reine  Bérengère  faisait  pour  la  construction  de 
l'église  cathédrale. 

De  1205  à  1229,  les  abbés  Geoffroy  Bérillant  (1205), 
Guérin  (1211),  Jean  (1218),  Pierre  (1222)  s'étaient  succédés 
à  quelques  années  d'intervalle  dans  le  gouvernement  de 
l'abbaye  (1). 

L'abbé  Hamelin  était  élu  en  1229.  Il  voulut  mener  à  bonne 
fin  l'achèvement  de  son  église  abbatiale.  Malgré  les  libéra- 
lités de  la  reine  Blanche  et  de  quelques  bienfaiteurs  isolés, 
les  ressources  faisaient  défaut.  C'était  le  temps  où  s'élevait 
l'inimitable  chœur  de  l'église  de  Saint-Julien  du  Mans, 
Toutes  les  générosités  se  concentraient  vers  cette  œuvre 
magistrale. 

Toutefois,  en  1242,  à  la  demande  de  l'abbé  Hamelin,  Juhel 
de  Matteflon  archevêque  de  Tours  (1227-1245)  accorde  des 
indulgences  à  tous  ceux  qui  par  leurs  libéralités,  contribue- 
raient à  la  réédification  de  l'antique  basilique  de  Saint- 
Bertrand  (2). 

Les  revenus  de  l'abbaye  ne  pouvaient  suffire  aux  dépenses 
de  l'entreprise,  les  libéralités  des  fidèles  se  ralentissaient,  il 
fallut  faire  un  nouvel  appel  à  leur  piété.  De  nouvelles  indul- 
gences furent  octroyées  aux  bienfaiteurs  par  l'archevêque 
de  Tours  (3),   en  1248. 

(1)  Cf.  Couipendiimi  hist.  ms.  Di. 

(2)  «  Juhellus  Turonensis  archiepiscopus  cum  abbas  et  conv.  B.  P. 
»  de  cultura  reœdifîcationem  Ecclesiae  suae  intendant  et  propriae  non 
»  sufficiant  facidtates  etc.,  rogat  et  exorat  omnes  ut  id  opiis  eleemo- 
»  synis  suis  adjuvent  et  juvantibus  indulgentias  concedit  anno  1242  in 
»  festo  B.  Lucaî.  »  ms.  91. 

Cartulaire  des  abbayes  de  Saint -Pierre-de-la-Couture,  p.  271. 

(3)  A  cette  époque  le  siège  arcliiépiscopal  de  Tours  était  occupé  par 
Marteau  (1245-1252)  successeur  immédiat  de  Juhel  de  Mattedon,  d'après 
la  vie  latine  des  archevêques  de  Tours  :  Sancla  et  metropolitana  eccle- 
six  Titronensis  par  le  chanoine Maan  (17 13).  Le  Cartulaire  delà  Coulure 
p.  424  donne  pour  successeur  à  Juliel  de  Matteflon,  Gaudefridus  qu'il 
désigne  en   note  sous  le  nom  de  Geofl'roy  II  Marceau.  11  s'agit  sans 
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Bientôt  l'on  voit  se  développer  l'admirable  façade  de 
l'église  conventuelle  de  Saint-Pierre  de  la  Couture.  Large 
de  trente-trois  mètres,  elle  est  digne  d'être  classée  parmi 
les  plus  intéressantes  façades  de  cathédrales  et  d'abbayes 
érigées  au  temps  de  saint  Louis.  Un  porche  long  de  près 
de  dix  mètres,  large  de  sept,  est  flanqué  de  deux  tours, 
brusquement  interrompues  au  départ  des  étages  du  beffroi 
et  couvertes  de  combles  provisoires,  d'un  fâcheux  effet. 
L'archivolte  de  la  porte  extérieure  du  narthex  est  formée 
d'une  double  voussure  ornée  de  crochets  dont  les  tiges  sont 
accompagnées  de  feuillages,  d'animaux  et  de  têtes  humaines. 
En  quelques  endroits  un  animal,  un  buste  humain,  rempla- 
cent le  crochet  «  en  conservant  sa  silhouette  caractéristique, 
aussi  voit-on  des  crochets  dont  les  têtes  reproduisent  la 
forme  d'une  fleur  »  (1).  Les  différents  motifs,  oiseaux,  ani- 
maux, figures  humaines,  exécutés  dans  ces  voussures  sym- 
bolisent les  vertus  et  les  vices.  Jusqu'au  XVIIP  siècle,  trois 
baies  à  claire-voie,  formées  par  trois  archivoltes  en  tiers-point 
et  à  redents,  reposant  sur  de  minces  colonnettes,  fermaient 
cette  porte  extérieure  (2).  La  baie  médiane  était  surmontée 
d'un  quatre-feuille  vitré.  Cette  construction  appartient  au 
style  ogival  du  XIII^  siècle  dont  les  caractères  architecto- 
niques  se  lisent  couramment  dans  l'ornementation  du  porti- 
que intérieur. 

Cette  partie  de  notre  monument  a  été  le  sujet  de  longues 
descriptions  ;  il  suffît  donc  d'en  décrire  sommairement  l'en- 
semble et  les  détails. 

doute  de  l'archevêque  Marteau,  ou  alors  il  faudrait  reporter  à  Geoffroy 
du  Lude  (1206-1208)  l'acte  dont  il  est  question.  Le  Cotnpendium  le 
place  sous  l'abbé  Hamelin,  et  l'attribue  à  Godefroy  «  Similes  extant 
litterse  Gaufridi  Turon.  archiepiscopi  datas  anno  1248  ».  Il  s'agit  né- 
cessairement de  Marteau  puisque  les  dates  concordent. 

(1)  Viollet-le-Duc.  Dict.  d'arch.  t.  IV,  p.  404. 

(2)  Une  gravure  du  XVII«  siècle  conservée  à  la  bibliothèque  de  la  ville, 
et  reproduite  dans  le  Cartulaire  de  Vabbaye  de  la  Couture,  p.  271 
nous  montre  la  façade  telle  qu'elle  était  en  1695. 
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Au  fond  du  narthex  s'ouvre  une  large  baie  de  porte,  sur- 
montée d'archivoltes  concentriques,  et  flanquée  latéralement 
de  deux  avant -corps  en  ébrasement  avec  portiques  et 
stylobates.  Un  trumeau  diviseur  de  la  baie,  soutenait  le 
linteau.  Il  représentait  le  Christ  bénissant,  on  l'a  détruit  au 
commencement  de  ce  siècle.  Voilà  pour  l'architecture. 
L'architecture,  art  incomplet  en  lui-même,  crée  mais  n'anime 
pas,  c'est  le  fait  de  la  sculpture.  Son  élément  spécial  du  beau 
est  le  relief  vrai.  C'est  là  son  avantage  sur  la  peinture.  La 
sculpture  vint  donc  répandre  sur  toutes  ces  surfaces  l'ensei- 
gnement et  la  vie.  Pour  lire  dans  ce  livre  de  granit  il  faut 
remonter  au  XIII"  siècle  et  demander  au  mysticisme  et  au 
symbolisme,  inauguré  par  Albert  le  Grand,  saint  Thomas- 
d'Aquin,  saint  Bonaventure,  la  clef  de  cette  mystérieuse 
composition. 

Dans  le  tympan,  sur  le  linteau  soutenu  par  des  corbeaux 
saillants,  et  porté  par  des  pieds  droits  ornés  de  frêles  colon- 
nettes,  se  développe  la  scène  du  jugement  dernier.  Quelques- 
uns  des  personnages  ont  été  mutilés,  mais,  dans  les  détails 
seulement.  Au  milieu,  les  morts  ressuscitent  et  l'archange 
saint  Michel  pèse  les  âmes  dans  une  balance.  Satan  aidé  de 
deux  démons  s'efforce  de  faire  pencher  l'un  des  plateaux. 
A  droite  une  longue  file  d'élus,  parmi  lesquels  un  bénédictin, 
(saint  Benoit),  un  cistercien  (saint  Bernard),  un  dominicain 
(saint  Dominique),  un  franciscain  (saint  François-d'Assise), 
en  avant  saint  Louis  que  saint  Bertrand  on  chasuble  et  en 
mitre  introduit  dans  la  gloire  céleste.  Le  groupe  des  damnés, 
placé  à  gauche,  est  composé  d'êtres  allégoriques,  personni- 
fiant les  sept  péchés  capitaux.  L'Avarice  est  facile  à  recon- 
naître, son  personnage  porte  une  bourse  pendue  au  cou.  On 
a  voulu  voir  l'Envie  dans  le  personnage  assis,  pieds  et  poings 
liés  dont  la  bouche  vomit  un  crapeau,  derrière  lui  ricane 
un  démon.  Plus  loin  Satan  est  assis  sur  le  dos  d'un  person- 
nage portant  lui  aussi  une  bourse  pendue  au  cou.  Quel  est 
ce  second  avare  V  La  question  est  difficile  à  résoudre.  Peut- 
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être  faut-il  voir  dans  cette  représentation  le  souvenir  d'un 
fait  local.  Au-dessus  de  cette  scène,  sur  un  second  linteau 
découpé  pour  simuler  les  nuages,  Jésus-Christ,  avec  le  nimbe 
crucifère,  les  mains  élevées,  et  assis  sur  un  trône.  De 
chaque  côté,  la  Vierge  et  saint  Jean,  les  mains  jointes,  un 
genou  en  terre  ;  puis  deux  anges,  l'un  portant  la  couronne 
d'épines,  l'autre  la  lance  et  les  clous,  «  précieuses  reliques 
dont  saint  Louis  avait  enrichi  la  France  ». 

Les  voussures  des  archivoltes  sont  occupées  par  des  per- 
sonnages. Six  remplissent  la  première  :  deux  anges  debout 
et  nimbés  sonnent  de  la  trompette,  au-dessus  Moyse  et  Aaron 
puis  deux  prophètes  :  c'est  l'Ancien  Testament,  Dans  la 
seconde  voussure  sont  rangés  les  martyrs  tenant  la  main 
gauche  levée  et  portant  la  palme  à  la  main  droite.  Les 
vierges  remplissent  la  troisième.  Toutes  joignent  les  mains 
et  sont  uniformément  vêtues,  une  seule  fait  exception.  On  a 
voulu  sans  doute  représenter  sainte  Scholastique,  Une 
guirlande  de  vigne,  délicatement  sculptée  sur  l'arcature,  ter- 
mine les  voussures,  une  large  moulure  l'encadre  en  forme 
de  gable  renfoncé  et  vient  se  reposer  sur  deux  colonnettes. 
Sur  les  soubassements  en  ébrasement,  développés  latéra- 
lement, s'élèvent  des  colonnettes  adossées  soutenant  deux 
arcatures  trilobées.  Leurs  tympans  portent  une  saillie 
moulurée ,  sur  laquelle  reposent  des  bases  de  colonnes  , 
l'angle  en  avant.  Six  grandes  statues,  placées  en  ébrase- 
ment, sont  rangées  dans  les  entrecolonnements.  Chaque 
statue  et  la  colonne  sur  laquelle  elle  est  appuyée  forment  un 
monolithe.  La  statue,  son  support,  sa  colonne,  son  nimbe 
sont  taillés  dans  un  seul  morceau  de  pierre,  d'une  hauteur 
de  plus  de  deux  mètres.  Chacun  des  dais  qui  les  surmontent 
est  porté  sur  deux  colonnettes  et  présente  un  motif  varié 
de  couronnements  d'édifices.  Sous  les  pieds  des  statues, 
six  personnages  grimaçants  se  donnant  eux-mêmes  la  mort, 
figurent  les  hérésies.  A  droite  la  première  statue  représente 
saint  Pierre.    Les  attributs  mis  par  l'artiste  aux  mains  de 
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l'apôtre  ont  été  mutilés.  Il  foule  aux  pieds  un  clerc  accroupi 
portant  une  calotte,  une  tunique  et  un  simple  juste-au-corps, 
La  seconde  statue  représente  saint  Jacques,  —  c'était  le  patron 
de  l'abbé  Jacques  qui  gouvernait  alors  le  monastère.  —  D'une 
main  il  tient  un  glaive,  instrument  de  son  supplice  et  une 
pannetière  décorée  d'une  coquille,  de  l'autre  il  porte  le 
rotulus  du  pèlerin.  Sous  ses  pieds  un  personnage  cou- 
ronné, se  perce  d'un  glaive.  En  troisième  lieu  saint  Jean,  il 
tient  un  livre  dans  la  main  droite,  et  foule  aux  pieds  un  per- 
sonnage très  mutilé  (1). 

Du  côté  opposé,  saint  Paul  tient  la  première  place,  il  porte 
le  glaive,  et  sous  ses  pieds  est  écrasé  un  personnage,  vêtu 
d'une  cotte-de-mailles,  dont  le  visage  est  mutilé.  La  seconde 
statue  représente  saint  Mathieu,  tenant  en  main  un  livre  à 
fermoir.  Il  foule  aux  pieds  un  homme  dont  la  tête  est  ornée 
d'une  couronne.  Quel  est  Tapôtre  représenté  par  la  dernière 
statue  ?  Est-ce  saint  Jacques-le-Mineur  comme  on  l'a  dit, 
est-ce  saint  Barthélémy  ?  Ce  pourrait  être  également  saint 
Jude?  De  la  main  droite  il  tient  un  bâton,  de  l'autre  une 
bande  développée  ;  sous  ses  pieds  un  personnage  coiffé 
d'une  sorte  de  mitre  se  donne  la  mort  (2). 

(1)  On  a  voulu  voir  dans  ces  trois  apôtres  la  signification  et  le  carac- 
tère des  trois  vertus  théologales,  selon  ce  texte  de  saint  Bonaventure 
dans  son  explication  sur  le  chap.  "VIII  de  saint  Luc  :  «  Petrus  Jacobus 
et  .loannes  discipuli  principales...  nam  Petrtis  qui  interpretatur  agnos- 
cens  désignât  flderti...  Jacobus  qui  luctator  interpretatur  désignât 
spem...  Joannes  in  quo  est  gratia,  charitatem.  De  plus  saint  Pierre 
foulerait  aux  pieds  Simon  le  magicien  (S.  Bonav.  serm.  2.  in  Hexam) 
saint  Jacques  llerode  Aggrippa  et  saint  Jean  l'empereur  Domitien. 

Cf.  Recherches  archéoloijiques  stir  les  œuvres  des  statuaires  du  inoyen- 
âfje  dans  la  ville  du  Mans...  par  l'abbé  A.  Launay. 

(2)  D'après  l'abbé  Launay,  sur  ce  côté  du  portique,  l'artiste  aurait 
voulu  personnifier  trois  dos  vertus  cardinales:  la  force  dans  saint 
Paid,  la  prudence  dans  suint  Mathieu  et  la  tempérance  dans  saint 
Jacques-le-Mineur.  Les  figures  placées  sous  leurs  pieds  représente- 
raient Néroii;  Hirtace  et  Ananusqui  figureraient  eux-mêmes  la  lâcheté, 
la  folie,  la  concupiscence. 

V.  liecherchcs  archéoloçiiques....  par  l'abbé  A.  Launay,  p.  33  et  suiv. 
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Cette  œuvre  est  traitée  de  main  de  maître.  Le  ciseau  de 
l'artiste  se  révèle  dans  la  finesse  et  la  sûreté  du  trait  aussi 
bien  que  dans  l'exactitude  anatomique.  Les  apôtres  sont  de- 
bout, le  corps  droit  ;  la  tunique  descendant  jusqu'aux  pieds, 
est  recouverte  du  manteau  de  voyage  :  penula.  Le  visage  et 
les  mains  sont  ciselés  avec  une  rare  perfection.  La  tête  de 
saint  Paul  est  surtout  remarquable  d'expression  et  d'intelli- 
gence. Les  pieds  sont  nus.  L'uniformité  de  la  pose,  du 
costume,  semble  ajouter  encore  à  l'unité  du  tableau.  L'orne- 
mentation, composée  de  feuillages  de  chêne  et  de  vigne, 
admirablement  rendus,  disposés  sur  les  chapiteaux  et  sous 
les  dais,  forme  à  ce  tableau  un  gracieux  encadrement  (1). 

Il  fallait  un  complément  à  cette  œuvre  magistrale.  Vers  la 
fin  du  XV"  siècle  ou  au  commencement  du  XVP,  sous  l'abbé 
Michel  Bureau  (1496-1518)  furent  exécutés  les  magnifiques 
vantaux  en  bois  sculpté ,  ouvrant  sur  la  nef ,  recouverts 
aujourd'hui  d'une  épaisse  couche  de  peinture  verdàtre.  Ils 
sont  composés  par  l'assemblage  de  nombreux  panneaux, 
ornés  de  motifs  variés.  Les  uns  sont  chargés  d'écussons 
mutilés  au  dernier  siècle,  les  autres  représentent  des  joueurs 
d'instruments,  des  hallebardiers,  des  sagittaires  et  des  mimes, 
tous  en  costume  du  temps  (2).  On  y  remarque  la  coquille 
si  souvent  reproduite  que  René  Desécotais,  prieur  claustral 
sous  l'abbé  Michel  Bureau  et  prieur  de  Ghantenay,  avait 
adoptée  dans  ses  armoiries. 

Le  porche  dès  le  milieu  du  XIII"  siècle  n'est  plus  isolé 
en  avant  de  la  nef.  Deux  tours  l'accotent  au  nord  et  au 
midi.  Le  plus  souvent  à  cette  époque,  les  tours  tiennent  aux 
façades    des    églises    et    font   partie   de  leur  composition 

(1)  Tous  ces  personnages  avaient  été  peints,  on  a  retrouvé  des  restes 
de  ces  peintures  sous  l'épais  Jsadigeon  monochrome  que  l'on  a  essayé 
de  faire  disparaître  il  y  a  quelques  années. 

(2)  Chaque  panneau  a  0^55  de  hauteur  sur  0,20  de  largeur,  dix-sept 
représentent  des  personnages  burlesques,  quatorze  étaient  ornés 
d'écussons. 
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générale.  Bâties  hors  œuvre  à  l'extrémité  de  la  nef  et  com- 
plètement indépendantes  du  reste  de  la  construction,  ces 
deux  tours  montent  de  fonds  sur  quatre  murs  pleins,  formant 
carré  dont  les  angles  sont  renforcés  de  contreforts  ornés  au 
premier  étage  de  l'arcature  même  de  la  galerie,  d'un  gable 
à  deux  baies  trilobées,  surmontées  d'un  trèfle.  Les  ram- 
pants des  gables  sont  unis  et  terminés  par  un  fleuron  à 
triple  rang  de  feuillages.  Les  substructions  sont  percées  de 
deux  baies  ogives  ouvrant  sur  la  façade  occidentale  dans 
une  salle  ou  chapelle  voûtée  (1),  formant  rez-de-chaussée. 
Deux  étages  surmontent  ces  i-ez-de-chaussée.  Le  second 
auquel  donne  accès  un  escalier  placé  sous  le  porche,  conduit 
intérieurement  à  la  tribune,  élevée  sur  la  voûte  du  narthex, 
ayant  jour  sur  la  nef.  Extérieurement,  cet  étage  ouvre  sur 
une  galerie  couverte,  formée  d'arcatures  ogivales  soutenues 
par  une  rangée  d'élégantes  colonnettes.  Cette  galerie  longe 
toute  la  façade  d'une  tour  à  l'autre.  Une  arcature  aveugle  à 
double  archivolte  superposée,  l'une  ogivale,  l'autre  en  plein 
cintre,  occupe  dans  chaque  tour,  l'espace  compris  extérieu- 
rement au-dessous  des  beffrois  et  couvre  une  seconde  galerie 
extérieure  reposant  sur  la  corniche  à  crochets  des  tympans 
d'entre-deux  des  arcatures  de  la  première  galerie. 

A  l'arase  de  la  troisième  voûte  apparaît  le  départ  des 
étages  du  beflroi,  et  à  la  même  hauteur  s'élève  le  pignon, 
relié  aux  deux  tours  par  une  troisième  galerie  dont  l'entable- 
ment est  soutenu  par  des  crochets  à  feuilles  (2).  Ce  pignon 

(1)  La  voûte  de  la  chapelle  aujourd'hui  chapelle  des  fonts  dans  la 
tour  du  midi  a  été  refaite  en  1772.  Cette  date  est  inscrite  à  la  voûte 
même. 

(2)  Une  porte  fait  communiquer  cette  galerie  sur  les  voûtes  de  la  nef. 
On  peut  admirer  la  charpente  de  notre  nef,  merveilleusement  établie. 
C'est  une  véritable  forêt  de  hautes  pièces  de  bois  do  chêne  blanc  habi- 
lement disposées.  Sur  l'un  des  montants  principaux,  élevé  en  face  le 
milieu  du  pignon  on  lit  cette  inscription  :  «  Jésus,  Maria,  Joseph  presidi- 
hus,  B.B.  PP  R^  Gefracl  priorc,  /î"  UruiUmproruratare,  F.  It...  {le  no)ii 
(télé  e/J'acé]  najueslrc,  hue  ralaurutuni  fuit  cdi/iciu>n  a  F"  Robin  die 
O'^'^  26^  anno  i760». 
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s'élève  en  retrait  sur  l'arc  de  la  grande  fenêtre  du  milieu  de 
la  façade.  Cette  fenêtre  à  huit  meneaux  aujourd'hui  bouchés 
dans  leur  partie  inférieure,  marque  l'époque  du  XIV^  siècle, 
également  indiquée  dans  la  partie  supérieure  de  la  tour  du 
midi  (1). 

L'œuvre  est  restée  inachevée  et  l'on  ignore  encore  les 
noms  de  ceux  qui  l'ont  conçue  et  entreprise. 

L'abbaye  eut  alors  à  subir  de  nouveaux  désastres.  En  1306 
un  incendie  détruisait  en  partie  le  monastère,  et  l'abbé  Ger- 
vais,  successeur  de  l'abbé  Jacques,  devait  reporter  tous  ses 
soins  à  reconstruire  la  maison  conventuelle  (2).  Ce  fût  aussi  la 
tâche  de  ses  successeurs.  Vinrent  les  guerres  des  Anglais  (3). 
En  1421  le  monastère  est  incendié  et  presque  entièrement 
ruiné.  Sa  reconstruction  fut  l'œuvre  de  l'abbé  Alain  (4). 
Livré  au  pillage  en  1562,  pendant  les  guerres  de  religion  (5), 
tombé  en  commende  en  1518  et  lorsque  l'art  lui-même  allait 

(1)  De  maladroites  restaurations  entreprises  au  XVI^  siècle  avaient 
défiguré  plusieurs  parties  de  cette  belle  façade.  La  tour  du  nord  fut 
réparée  vers  1839,  et  en  1852  on  restaura  la  tour  du  midi  sous  la  direc- 
tion de  M.  Tournesac.  Un  plan  définitif  de  restauration  et  d'achève- 
ment fut  dressé  par  M.  Darcy  en  1877,  mais  il  ne  put  être  mis  à  exécu- 
tion. 

(2)  «  Desolatum  flammis  anno  1306  pridie  idus  julii  monasterium 
magno  cum  zelo  ac  fervore  Gervasius  abbas  instauravit  ». 

Bibl.  nat.  mss.  fonds  lat.  11818  fol.  257  ;  12689  fol.  262  v». 
Cartulaii'e  de  la  Couture,  p.  424. 

(3)  Cum  super  vigentibus  et  regnantibus  hostilitatibus  et  guerris  et 
anglis  conquerantibus....  fere  omnia  eedificia  nostri  predicti  monas- 
terii  per  incendium  et  aliter  demolita...  taliter  quod  nobis  non  reman- 
serit  refectorium,  dorraitorium,  capitulum,  claustra.  .  etc. 

Ms.  91. 

(5f)  «  Incensum  jam  tertio  ab  anglis  anno  1421  ac  tamen  non  funditus 
eversum  pristinum  decorem  recepit  solerti  Alani  abbatis  industria.... 

Bibl.  nat.  ms.   11818. 

Cartulaire  de  la  Couture,  p.  424. 

(5)  Cum  anno  1552  scelerati  novatores  cenomanensem  civitatem 
invasissent,  monasterium  de  cultura  hostiliter  exinde  ingressi  expoliant 
cunstruprantque. . . . 

Cartulaire  de  la  Couture,  p.  424. 
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jeter  son  dernier  éclat,  qui  donc  songerait  à  terminer  une 
telle  œuvre  '?  On  y  a  pensé  de  nos  jours,  mais  sans  pouvoir 
mettre  ce  projet  à  exécution.  Aussi,  la  vue  de  notre  bel 
édifice  arrache  à  tous  ses  admirateurs  l'expression,  simulta- 
née d'un  regret  et  d'un  désir. 


Ern.-L.  DUBOIS. 
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du  diocèse  du  Mans,  de  l'archidiaconé  de  Sablé  et  du 
doyenné  de  Sablé,  au-delà  de  l'Ouette,  élection  de  Laval. 

(1)  Cette  monographie  a  été  dressée  presque  en  entier  sur  les  docu- 
ments mis  à  notre  disposition  par  M.  l'abbé  C.  Simon,  curé  de  La 
Chapelle-Rainsouin.  Ce  vénérable  ami,  avec  un  courage,  qui  devrait 
avoir  de  nombreux  imitateurs,  n'a  cessé  pendant  de  longues  années 
de  consigner  sur  deux  registres  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses 
recherches.  Les  archives  locales,  celles  de  quelques  familles,  les  tra- 
vaux si  sûrs  de  M.  La  Beauluère  et  de  plusieurs  érudits,  lui  sont  venus 
en  aide.  Ce  qui  nous  amène  à  dire  que  tout  l'honneur  de  cette  étude 
longue  et  consciencieuse  appartient  à  ces  Messieurs. 
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Lorsque  l'archidiacre  ne  pouvait  visiter  annuellement  les 
paroisses  placées  sous  sa  juridiction ,  l'évêque  nommait , 
pour  le  suppléer,  un  doyen  rural,  choisi  parmi  les  curés  de 
la  circonscription.  Lorsque  l'archidiacre  venait  lui-même 
faire  la  visite,  la  fabrique  lui  donnait  chaque  fois,  vingt  sols 
à  titre  de  redevance. 

Aujourd'hui,  La  Chapelle  fait  partie  du  nouveau  diocèse 
de  Laval,  érigé  en  1855,  de  l'archiprètré  de  la  Trinité  et 
du  doyenné  ou  canton  de  Montsûrs. 


L 


EGLISE   ANCIENNE 


Nous  ignorons  l'époque  à  laquelle  l'église  de  La  Chapelle 
a  été  érigée  ;  les  différentes  transformations  dans  son  archi- 
tecture et  sa  forme  ne  peuvent  nous  donner  une  époque 
certaine  ;  le  cartulaire  de  l'abbaye  d'Évron,  nous  parle  de 
notre  église  à  une  époque  assez  reculée,  il  nous  dit  qu'en 
4125,  l'évêque  Hildebert  confirma  à  son  cher  frère  Daniel, 
abbé  d'Évron,  et  à  ses  successeurs  la  possession  de  plusieurs 
églises,  entre  autres,  celle  de  Saint-Xiste  de  La  Chapelle,  ce 
qui  s'entend  du  patronage  et  du  droit  de  présentation  à  la 
cure  :  Ecclesiam  Sancti  Sixti  de  Capella  deinceps  quiète 
et  pacifice  in  perpetuum  possidendum  decrevitnus.  Alors, 
La  Chapelle  formait  une  paroisse  dont  l'érection  pouvait 
remonter  à  plusieurs  siècles. 

L'église  de  La  Chapelle  a  pour  patron  Saint-Xiste,  pape  et 
martyr,  dont  elle  possède  des  reliques  et  célèbre  la  fête, 
le  (5  août,  jour  de  la  Transfiguration  de  Notre  Seigneur,  qui, 
à  cause  de  cette  occurence,  a  été  fixée,  pour  La  Chapelle- 
Rainsouin,  au  9  du  même  mois,  par  une  ordonnance  de 
l'évêque  de  Laval,  du  8  juillet  18G5. 
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Mais,  comme  les  fidèles  avaient  une  grande  dévotion  à 
Saint-Mammès,  martyr,  et  que  le  jour  de  sa  fête,  17  août,  il 
se  faisait  un  grand  concours  de  monde  qui  venait  de  toutes 
part  l'invoquer  contre  la  colique,  il  y  eut,  pour  cette  raison, 
un  temps  où  le  culte  de  ce  saint  faisait  pâlir  celui  du  véri- 
table patron,  et  était  considéré  comme  patron  du  lieu  par 
les  curés  eux-mêmes.  Dans  un  marché,  fait  le  12  octobre 
1701,  pour  la  reconstruction  du  maître  autel,  on  remarque, 
entre  autres  clauses,  que  l'architecte  s'oblige  de  faire  et 
fournir  trois  figures  des  deux  patrons  saint  Xiste,  pape,  et 
saint  Mammès,  martyr,  et  de  saint  Pierre,  apôtre. 

«  Ces  statues,  est-il  dit  dans  une  consultation  en  1816, 
adressée  à  l'évêque  du  Mans,  par  M.  Vivier,  curé  de  La 
Chapelle,  sont  placées  dans  des  niches  convenables  :  celle 
de  saint  Xiste  au  haut  de  la  contretable  et  les  deux  autres 
collatérales  au  tableau, 

«  On  a  toujours  fait  la  fête  de  saint  Xiste,  patron,  et, 
autrefois,  avant  la  Révolution,  on  était  dans  l'usage  de  faire 
aussi  une  autre  fête  patronale  de  saint  Mammès  pour  lequel 
les  habitants  et  les  étrangers  avaient  beaucoup  de  vénéra- 
tion. On  avait  même,  anciennement,  un  office  particulier  pour 
cette  fête,  et  il  y  en  avait  à  l'égUse  un  cahier  imprimé  qui 
a  été  perdu  ;  mais  on  ignore  si  cet  office  particulier  avait 
été  autorisé.  Depuis  la  Révolution,  on  a  seulement  annoncé 
cette  fête  à  son  échéance,  comme  un  jour  de  dévotion  sans 
en  faire  la  fête,  ni  l'office,  ce  qui  n'a  point  paru  faire  sensa- 
tion. La  dévotion  populaire  continue  surtout  au  jour  de  saint 
Mamert,  11  mai,  par  ressemblance  de  nom  ;  mais  il  n'y  a 
plus  d'assemblée  et  le  concours  n'est  pas  considérable.  Sur 
quoi  l'ancien  curé,  actuellement  desservant,  demande  s'il 
a  mal  fait  de  ne  faire  ni  office  ni  fête  de  saint  Mammès 
depuis  son  retour  de  l'exil,  et  si,  présentement,  il  ne  devait 
point  en  faire  la  fête  et  l'office  comme  de  second  patron. 

«  M.  l'abbé  Duperrier,  vicaire  général,  lui  répondit,  le 
14  juillet  (1816),  qu'il  n'avait  point  mal  fait  de  supprimer 
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la  fête  et  l'office  de  saint  Mammès,  et  qu'il  ferait  bien  de 
laisser  en  désuétude  cette  fête  et  cet  office,  et  de  l'annoncer 
seulement  comme  jour  de  dévotion  et  en  dire  la  messe 
basse,  si  on  le  demandait,  comme  messe  votive  du  commun 
d'un  martyr.  » 

L'église,  comme  l'indique  la  petite  fenêtre  romane  qui  se 
trouve  dans  la  nef,  à  droite,  en  entrant,  et  comme  le  prouve 
la  charte  d'Hildebert,  évêque  du  Mans,  est  du  X*'  au  XI« 
siècle.  A  cette  époque,  c'était  comme  aujourd'hui  un  long 
vaisseau,  divisé  en  deux  parties  inégales,  séparées  l'une 
de  l'autre,  par  une  arcade  d'un  mètre  cinquante  centimètres 
d'épaisseur,  au  haut  de  laquelle  s'élevait  une  espèce  de 
pinacle  à  double  embrasure  où  les  cloches  se  mouvaient 
à  ciel  ouvert. 

La  première  partie,  la  nef  proprement  dite,  a  une  lon- 
gueur de  quinze  mètres  sur  sept  mètres  de  largeur,  et  la 
seconde,  le  chœur,  mesure  avec  le  sanctuaire  neuf  mètres 
cinquante-cinq  centimètres  sur  six  mètres  quarante  de 
largeur.  Le  tout  est  flanqué  de  deux  chapelles,  en  forme  de 
transept.  Celle  de  droite  était  dédiée  à  saint  Julien  de 
Bi'ioude,  vulgo  de  Bourdes,  martyr  ;  celle  de  gauche  servait 
d'enfeu  aux  seigneurs  de  la  paroisse.  Le  maître  autel  était  à 
la  romaine  et  garni  de  quatre  statues  représentant,  l'une 
saint  Xiste,  pape  et  martyr,  patron  de  la  paroisse  ;  l'autre, 
saint  Mammès,  martyr,  en  grande  dévotion  dans  la  contrée  ; 
la  troisième,  saint  Sébastien  en  l'honneur  duquel  il  y  avait 
une  confrérie  ;  mais  nous  ignorons  qu'elle  était  la  quatrième. 

Il  y  avait,  en  outre,  au  fond  du  sanctuaire,  deux  petits 
autels  adossés  à  la  muraille,  dédiés  :  celui  du  côté  de  Tévan- 
gile,  à  Notre-Dame  de  Pitié,  et  celui  du  côté  de  l'épitre, 
à  saint  Etienne.  Il  y  avait  cinq  autels  en  comprenant  ceux 
des  chapelles  latérales,  et  tous  étaient  en  pierre  artistement 
sculptée. 
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ÉGLISE    ACTUELLE 

Telle  était,  d'après  les  documents  que  nous  avons  pu 
recueillir,  la  distribution  de  l'église  primitive,  lorsque,  vers 
fin  du  XIV«  siècle,  ou  tout  au  commencent  du  XV",  les 
autels  furent  modifiés  sinon  remplacés,  les  arcades  de  la 
chapelle  sépulcrale  du  château  construites,  et  les  murs,  en 
partie  refaits,  percés  de  nouvelles  fenêtres  et  flanqués,  exté- 
rieurement, de  contreforts  dans  le  style  de  l'époque. 

Mais  quels  sont  ceux  qui  firent  les  frais  de  cet  important 
travail?  Il  n'y  avait  guère  que  les  seigneurs,  quels  seigneurs? 
capables  de  faire  face  à  des  travaux  aussi  considérables. 
Messire  Jean  Le  Chappelay  et  dame  Ambroise  Auvé,  son 
épouse,  fondateurs  des  deux  chapellenies  de  Montfronchet 
et  de  La  Chasluère,  à  l'autel  de  la  chapelle  du  château, 
avaient  contribué  vraisemblablement  à  la  réfection  générale 
de  l'édifice. 

Quelques  croix,  encore  apparentes  sous  le  badigeon, 
laissent  supposer  que  l'église  a  été  consacrée.  Le  4  juin 
1538,  Monseigneur  René  du  Bellay,  évêque  du  Mans,  frère 
de  Jean,  cardinal,  son  successeur,  donna,  dans  l'église  de  La 
Chapelle,  la  tonsure  à  René  Pellier  et  à  François  Hervé  (1). 

Messire  Olivier  de  La  Chapelle,  continuant  la  pieuse  et 
généreuse  tradition  de  ses  ancêtres,  fit,  le  9  mars  1506, 
marché  avec  Bordin,  charpentier,  à  Vaiges,  pour  faire  à 
neuf  la  charpente  de  l'église  y  compris  celle  de  la  chapelle 
du  château,  et  construire,  au  lieu  et  place  de  l'ancien  pinacle, 
un  clocher  de  charpenterie,  à  une  plate-forme  de  dix  à  douze 
pieds  carrés,  et  une  aiguille  (flèche)  de  cinquante  pieds  de 
long,  garnie  de  chevrons,  et  pour  ce  faire  ledit  chevalier 
promit  donner  le  bois  nécessaire,  et  faire  les  dépens  dudit 
Bordin  et  de  ses  gens  durant  le  travail.  A  la  charge,  néan- 

(1)  Insinuations  ecclésiastiques. 

XXV.    19 
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moins,  à  Michel  Deslais,  procureur  de  la  fabrique  de  payer 
au  susdit  ouvrier  la  somme  de  30  livres,  et,  en  outre,  de  lui 
rendre  le  bois  à  place. 

Le  clocher  fut  recouvert  en  entier,  en  1812,   par  Jean 
Chesné,  de  Saint-Léger,  moyennant  315  livres. 

Cloches.  —  De  temps  innnémorial  il  y  avait  deux  cloches 
dans  l'ancien  pinacle,  dont  les  deux  montants  extérieurs 
se  voient  encore  dans  le  clocher  actuel,  bien  que  celui  du 
milieu  ait  été  en  partie  démoli,  en  18G3,  pour  faire  le  beffroi. 
La  Révolution  laissa  une  des  cloches,  celle  qui  avait  été,  en 
1572,  refondue  par  les  soins  de  Jean  Letourneau,  procureur, 
et  nommée  par  messire  J^ouis  de  Champagne  et  dame  Fran- 
çoise de  Laval,  mère  dudit  seigneur.  Cette  cloche  de  nou- 
veau refondue  par  M.    Ernest   Bollée,    fondeur  au  Mans, 
1865,  pesait  212  kilos  500  grammes.  Le  17  mai,  jour  de 
l'ouverture  pour  La  Chapelle  du  Jubilé,  accordé  à  toute  la 
chrétienté  par  le  pape  Pie  IX,  elle  fut  bénite  par  le  R.  P. 
Furet,  de  la  Congrégation  des  Missions  étrangères,  attaché 
à  la  Mission  du  Japon,  aujourd'hui  curé  de  Notre-Dame  de 
Laval ,   et  nommée    Léontine-Jeanne-Caroline ,    par    Léon 
Reillon  de  La  Jeussaudière,  donateur,  ancien  maire  de  la 
commune,  et  dame  Caroline  Reillon,  nièce  du  précédent,  et 
épouse  de  M.  Eugène  Lebreton,  docteur  médecin  à  Ballée, 
en  présence  de  MM.  Constant  Simon,  curé  de  La  Chapelle- 
Rainsouin,  Joseph  Delhommeau,  maire,  des  membres  du 
conseil  de  fabrique,  de  MM.  René  Raimbault,  curé-doyen  de 
Montsûrs,   Louis   Lorieul,   curé  de  Saint-Céneré,    Grosse, 
curé  de  Gesnes,  Butet,  curé  de  Ballée,  Maherault,  curé  de 
Livet,   Emile   Bouleau,   curé   de   Neau ,   Guittet,    curé   de 
Soulgé-le-Bruant,  V.  Lcrat,  curé  de  Sainl-Ouen-des- Vallons, 
Maillard,  vicaire  de  Montsûrs,  et  d'une  foule  immense. 

Les  deux  cloches,  sorties  également  des  ateliers  de  M.  E. 
Bollée,  deux  ans  auparavant,  turent  bénites,  le  25  mars  1863, 
par    M.   René    Raimbault ,    curé  -  doyen   de   Montsûrs   et 

(1)  Archives  de  la  fabrique. 
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nommées  :  la  première,  pesant  410  kilos,  Charlotte-Louise, 
par  M.  Marie-Louis  Treton  de  Vaujuas,  marquis  de  Langan, 
ancien  représentant  de  la  Mayenne,  et  par  dame  Aimée- 
Pierrette-Gharlotte  de  Bailly,  son  épouse,  et  la  seconde, 
pesant  285  kilos,  Marie-Joseph,  par  M.  Joseph  Delhommeau, 
maire  de  la  commune,  et  dame  Julienne  Esnault,  son  épouse. 

L'acquisition  de  ces  cloches  et  la  construction  du  beffroi 
nécessitèrent  la  dépense  de  3,225  fr.  60  cent.,  en  partie 
couverte  par  les  dons  volontaires  des  bienfaiteurs  dont 
voici  les  noms  :  M.  le  M'^  de  Vaujuas -Langan,  800  fr.  ; 
M.  Delhommeau,  maire,  300  fr.  ;  M.  Simon,  curé,  100  fr.  ; 
M.  Antoine  Georget,  trésorier,  100  fr.  ;  M.  de  Lastic,  pro- 
priétaire, de  la  Haute-Marsollière,  60  fr.  ;  M"»"  Durocher,  de 
Soulgé,  30  fr.  ;  M^'^^s  Barbier,  20  fr.  ;  deux  autres  proprié- 
taires, 10  fr.  ;  quête  à  domicile  dans  la  paroisse,  538  fr. 
Total  1958  fr. 

Le  timbre  de  l'horloge  fut  d'abord  placé  au  sommet  du 
pignon  de  la  grande  porte  de  l'église,  puis  transporté,  en 
1786,  avec  le  petit  clocher  lui  servant  de  cage,  sur  la  tou- 
relle de  l'escalier,  où,  après  avoir  séjourné  quelque  temps, 
il  alla,  par  une  troisième  et  dernière  pérégrination,  se  fixer 
sur  la  cloche  paroissiale. 

L'éghse  de  La  Chapelle  subit  une  restauration  complète 
au  XV^  siècle  ;  elle  eut  cinq  autels  dont  trois  placés  en 
quelque  sorte  de  front,  savoir  :  le  maître  autel  au  milieu, 
ayant  à  droite,  celui  de  saint  Julien,  et  celui  de  la  chapelle 
seigneuriale,  à  gauche,  puis,  derrière,  les  deux  petits  autels 
de  Notre-Dame  de  Pitié  et  de  saint  Etienne,  adossés,  en 
forme  d'éventail,  aux  angles  du  sanctuaire,  séparés  l'un 
de  l'autre  par  une  magnifique  fenêtre,  aujourd'hui  bouchée 
par  une  simple  maçonnerie,  alors  enrichie  de  vitraux  peints, 
qui  jetaient  leurs  reflets  sur  tout  ce  bel  ensemble. 

L'église  de  La  Chapelle  eut  à  subir  les  effets  de  l'entraî- 
nement général  du  commencement  du  XYIIP  siècle  vers 
des  modifications  désastreuses  dans  les  autels  ;  en  guise  de 
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les  restaurer  on  les  remplaça  par  des  rétables,  véritables 
hors-d'œuvre,  malgré  leur  mérite  intrinsèque.   Comme  tant 
d'autres,  elle  fut  sacrifiée,  par  suite  de  l'avis  du  général  des 
habitants,  à  la  date  du  12  octobre  1701.  Dans  cette  assem- 
blée,  il  fut  délibéré  sur  un  projet   de  construction  d'un 
nouveau  maître  autel  pour  remplacer  l'ancien  qui,  étant  à 
Vantiqiie,  n'était  plus,  disait-on,  décent  ni  convenable.  On 
fit,   sur  le  champ,    «   par   acte   devant  Jacques  Levèque, 
notaire,  établi  à  Bourg-Leprestre,   marché  avec   François 
Trouillard,  architecte  et  sculpteur,  demeurant  à  Château- 
Gontier ,   faubourg   d'Azé ,   présent  et    acceptant ,    lequel 
s'obligea  sous  la  garantie  de  son  seing  ordinaire,  à  ce  faire, 
et  en  outre  fournir  trois  figures  ou  statues  de  saints  de 
hauteur  et  grosseur  convenable,  étoffées  et  dorées,  savoir  : 
deux  patrons,  de  saint  Xiste,  pape,  et  de  saint  Mammès, 
martyr,  et  l'autre  de  saint  Pierre,  apôtre,  le  tout  recevable 
dans  un  an,  à  partir  de  la  Toussaint  prochaine  »,  moyennant 
1100  livres,  somme  fournie  par  les  cinq  bienfaiteurs  dont 
les    noms  suivent  :  1"   Dame  Anne-Antoinette  Leprestre  , 
femme  de  messire  Jacques  de  Gaignon,  chevalier  et  baron 
du  Bourg-Leprestre,  300  livres  ;  2"  Le  R.  P.  Lelièvre,  prêtre 
de  l'Oratoire  et  chapelain   dans   cette  église,   300  livres  ; 
3°  Messire  Jean-François   Dupin,    curé   de   céans,  comme 
exécuteur  testamentaire  de  son  oncle  Maître  René  Dupin, 
vivant  curé  de  cette  paroisse,  100  livres  ;  4"  Le  même  en 
son  nom  propre  et  privé,  50  livres  ;  5"  Dame  Renée  Bouju, 
veuve  de  Pierre  Le   Maignan,    sieur  de  La  Thébaudière, 
conseiller  du  Roi,  juge  magistrat  au  siège  présidial  du  Mans 
et  demeurant  au  Bourg-Leprestre,  350  livres.  Les  charrois 
et  les  approches  furent  faits  gratuitement  par  les  habitants. 
Une   requête,    à    l'oflet    d'opérer    ces  changements,  fut 
adressée  à  l'évêque  du  Mans,  Louis  de  Lavergne-Montenard 
de  Tressan,  par  M«  Jean-François  Dupin,  curé  ;  à  la  suite 
survint  une  enquête  conduite  par  M"  Germain  Gohicr,  curé 
de  Bazougers,  doyen   rural   de  Sablé  au-delà  de  l'Ouette. 
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Avec  l'autorisation  épiscopale  du  16  novembre  1701,  les 
travaux  commencèrent  ;  les  trois  autels  anciens  firent  place 
à  trois  nouveaux.  Comme  il  y  avait  une  fondation  de  douze 
messes  par  an,  à  l'autel  de  Notre-Dame  de  Pitié,  l'évèque 
par  un  rescrit,  daté  du  même  jour,  ordonna  qu'elle  fut,  à 
l'avenir,  acquittée  au  grand  autel. 

M*'  Nicolas  Bonneau,  curé,  fit  peindre  les  statues  en  1779, 
par  Besnard  Rainery,  peintre  et  blanchisseur,  du  Milanais, 
alors  de  passage  à  La  Chapelle.  Le  même,  ayant  légué,  par 
son  testament  du  9  juillet  1780,  reçu  devant  Jean-Baptiste 
Lubin  de  Préaudou ,  notaire  royal  à  Montsûrs,  pour  les 
réparations  et  les  décorations  de  l'église,  la  somme  de 
3,061  livres  7  sols,  son  fidèle  exécuteur  testamentaire  et 
zélé  successeur,  M.  Etienne  Vivier,  continuant  l'œuvre 
commencée  en  1701,  employa  une  partie  de  cette  largesse  à 
faire  dorer  le  grand  autel,  en  1786,  et  les  deux  petits,  l'année 
suivante,  par  les  sieurs  Pierre  et  François  Meslet,  peintres 
et  doreurs  à  Chàteau-Gontier,  moyennant  573  livres,  tant 
pour  les  matières  que  pour  les  237  journées  et  demie, 
employées  à  faire  ce  double  travail  qui  ne  conserva  pas 
longtemps  sa  beauté,  car  il  fut  bientôt  mutilé  dans  le  cours 
de  la  Révolution.  En  1805,  M.  le  curé  Vivier,  secondé  par 
M.  le  M'^  de  Bailly,  dépensa  163  fr.  à  la  réparation  des  sta- 
tues de  l'église,  des  guirlandes,  sculptures  et  autres  déco- 
rations des  autels,  par  Chappely,  peintre  et  doreur,  à  Laval. 

Le  tombeau  du  maître  autel,  le  tabernacle  et  les  crédences 
en  marbre  ont  été  donnés,  en  1841,  par  M.  Matagrin,  pro- 
priétaire de  la  Grand' Maison,  et  payés  980  fr.  à  Henry, 
marbrier,  à  Laval.  Ceux  des  petits  autels  de  la  nef  sont  sortis 
des  mêmes  ateliers,  en  1845,  et  ont  été  payés  200  fr.,  l'un 
par  le  même  bienfaiteur. 

En  nous  reportant  au  siècle  dernier,  nous  allons  faire 
connaître  l'emploi  du  legs  de  M«  Nicolas  Bonneau  dans 
l'embellissemen*  de  l'église.  Comme  il  n'y  avait  point  de 
sacristie  et  que  c'était  la  chapelle  saint  Julien  qui  en  tenait 
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lieu  depuis  4702,  époque  à  laquelle  le  grand  autel  actuel 
ayant  été  adossé  à  la  muraille,  il  ne  fut  plus  possible  de 
circuler  par  derrière,  ni  de  s'y  revêtir  des  ornements,  ainsi 
que  cela  se  pratiquait  autrefois  derrière  l'ancien  autel.  Alors, 
la  nécessité  d'une  sacristie  s'imposait,  et  le  premier  acte  du 
nouveau  curé  fut  d'en  faire  bâtir  une,  1783,  au  côté  droit  du 
sanctuaire.  Les  frais  de  cette  modeste  construction  s'élevèrent 
à  402  livres  9  sols.  Cette  sacristie,  grande  de  trois  mètres 
quatre-vingt-dix  centimètres  sur  deux  mètres  soixante  cen- 
timètres, était  humide  et  évidemment  trop  étroite.  Dès  1857, 
M.  Louis  Livet,  alors  curé  de  la  paroisse,  à  la  suite  d'un  don 
de  2,000  fr.  fait  par  M«"es  Matagrin,  propriétaires  de  la 
Grand'Maison,  n'eut  pas  de  peine  à  faire  faire  une  nouvelle 
sacristie,  placée  entre  les  deux  contreforts  de  le  grande  cha- 
pelle de  gauche.  M.  le  M'*  de  Vaujuas-Langan  fournit  la 
pierre  et  les  bois  nécessaires,  et  tous  les  charrois  furent 
faits  gratuitement  par  les  métayers.  Cette  construction  qui 
mesure,  à  l'intérieur,  six  mètres  dix  centimètres  de  long, 
sur  cinq  mètres  dix  centimètres  de  large  et  quatre  mètres 
quinze  centimètres  de  haut,  coûta,  y  compris  la  moitié  de 
l'ameublement,  1995  fr.  73  cent. 

Chapelle  de  droite  ou  chapelle  du  château.  —  Cette  cha- 
pelle, longue  de  cinq  mètres  soixante  centimètres  sur  deux 
mètres  dix  centimètres  de  large,  et  ouverte  dans  toute  sa 
longueur  par  une  large  arcade  en  plein  cintre,  a  été  en 
grande  partie  refaite  au  XVP  siècle,  par  les  soins  de  dame 
Arthuse  de  Melun,  épouse  d'Olivier  de  La  Chapelle,  seigneur 
de  la  paroisse,  dont  les  armoiries  sont  sculptées  sur  la  clé 
de  voûte. 

Elle  fut  daburd  dédiée  à  saint  Julien  de  lirioude,  martyr, 
inscrit  au  28  août,  dans  le  martyrologe  ;  mais  un  autel 
ayant  été  supprimé,  ou  1787,  pour  établir  une  sacristie,  et 
sa  statue  étant  déposée  à  l'entrée  du  sépulcre  qu'elle  semble 
pi'oféger,  elle  resta  ainsi  dépouillée  de  loul  jusqu'en  18(iî, 
(■■jxique  uù,  [luur  la  l'égidarilé  de  l'église,  on  y  éleva  denou- 
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veau  un  autel,  purement  postiche,  sur  lequel  on  a  placé  les 
Trois  Apparitions,  ou  les  trois  statues  de  Notre-Dame  de  la 
Salette,  de  Lourdes  et  de  Pontmain,  après  avoir  été  préala- 
blement et  solennellement  bénites,  le  5  février  1875,  par  le 
P.  Loppé,  pendant  la  mission  qu'il  faisait  pour  préparer  les 
habitants  à  gagner  l'indulgence  du  grand  Jubilé  et  célébrer 
la  fête  de  l'adoration. 

La  chapelle  de  gauche  fut  appelée  primitivement  chapelle 
de  Montfronchet  à  cause  de  la  chapellenie  de  ce  nom,  fondée 
à  son  autel,  le  25  mai  1404,  par  Ambroise  Auvé,  veuve  de 
messire  Jehan  Le  Chappelays,  elle  prit  le  nom  de  Sainte- 
Barbe,  à  cause  de  l'office  fondé,  le  17  mars  1505,  en 
l'honneur  de  cette  vierge  et  martyre,  par  messire  Olivier  de 
La  Chapelle  et  dame  Arthuse  de  Melun,  son  épouse.  Elle 
s'appelait  encore  chapelle  du  Château,  parcequ'elle  était  le 
lieu  de  sépulture  des  seigneurs  de  la  paroisse. 

Aujourd'hui,  elle  porte  le  nom  de  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Pitié  et  du  Sacré-Cœur,  à  cause  de  leurs  statues  qui  sont 
sur  son  autel.  On  la  désigne  encore  sous  le  nom  de  chapelle 
aux  Hommes,  parcequ'elle  leur  est  exclusivement  réservée. 

Cette  chapelle,  longue  de  quatorze  mètres  sur  cinq  mètres 
dix  centimètres  de  large,  peut  remonter  au  X"  ou  XI"  siècle, 
comme  l'église,  et  peut  même  être  plus  vieille  que  cet  édi- 
fice. Dans  tous  les  cas,  elle  a  été  reconstruite  en  grande 
partie  au  XV^  siècle,  en  même  temps  que  la  nef  et  le  chœur. 
C'est  même,  à  en  juger  par  sa  disposition  et  son  étendue, 
plutôt  un  bas-côté  qu'une  chapelle,  étant  effectivement 
ouverte  dans  toute  sa  longueur,  sur  l'église  proprement 
dite,  par  trois  magnifiques  arcades  en  plein  cintre,  et  cou- 
verte, autrefois  à  sa  surface  par  autant  de  pierres  tombales, 
placées  horizontalement  et  soutenues  chacune  aux  quatre 
angles  par  quatre  lions  armoriés,  sur  chaque  dépouille 
mortelle,  renfermée  dans  le  caveau  souterrain. 

M.  le  curé  Livet,  dès  1821,  voulant  remédier  à  la  fatigue 
des  hommes  qui,  de  temps  immémorial,  assistaient  debout 
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aux  offices,  et  voulant  augmenter  les  revenus  de  la  fabrique, 
fit  construire  des  bancs  dans  la  chapelle  de  sainte  Barbe  ; 
puis,  fort  du  consentement  de  M'"«  la  vicomtesse  de  Bailly 
et  de  l'approbation  de  Monseigneur  l'évêque  du  Mans,  il 
enleva  les  pierres  tombales  placées  horizontalement  au 
milieu  de  ladite  chapelle.  L'exécution  de  ce  plan  et  autres 
réformations  absorbèrent  les  700  fr.  légués  à  l'église  par 
feu  M.  Etienne  Vivier,  ancien  curé  de  cette  paroisse. 

Nous  dirons  comme  M.  Constant  Simon,  présentement 
curé  de  céans,  que  ces  changements  ont  été  opérés  d'une 
manière  désastreuse,  qu'il  est  souverainement  regrettable 
qu'on  ait  alors  fermé  l'entrée  du  caveau  et  enlevé  ainsi  à 
cette  chapelle  son  cachet  primitif  et  distinctif  de  lieu  de 
sépulture  des  seigneurs. 

Ce  qui  est  plus  regrettable  encore,  c'est  qu'on  ait  blanchi 
l'église,  en  1830  et  1848,  car  en  couvrant  les  peintures  des 
murs,  les  litres  seigneuriales  et  les  écussons  de  la  voûte  du 
chcBur,  de  plusieurs  couches  de  lait  de  chaux,  on  a  ravi  à 
cet  édifice  une  partie  de  sa  beauté  originelle.  C'est  avec  un 
véritable  bonheur,  dit  M.  le  curé  Simon,  que  nous  pouvons 
reproduire  ici  ce  que  nous  avons  retrouvé,  à  la  suite  d'un 
long  et  pénible  travail,  sous  cet  afîreux  badigeon. 

Il  nous  faudrait  reproduire  ici  le  beau  travail,  consigné  sur 
le  registre  du  vénérable  curé  de  La  Chapelle,  avec  ses 
dessins  coloriés,  reproduisant  des  écussons,  des  guirlandes, 
les  instruments  de  la  Passion;  nous  nous  contenterons  d'une 
analyse  froide,  il  est  vrai,  mais  moins  dispendieuse  de 
toute  manière. 

Les  murs  étaient  peints  en  jaune  paille  et  revêtus  de 
filets  rouges  qui,  en  se  croisant  de  distance  en  distance, 
formaient  de  petits  carrés  longs,  dans  lesquels  il  y  avait  soit 
une  fieur  de  lis,  soit  une  marguerite,  soit  une  rose,  de  cou- 
leur rouge.  Ces  ornements  n'étaient  pas  posés  partout  de  la 
môme  manière  :  dans  le  chœur,  les  fleui's  de  lis  alternaient 
avec  les  marguerites,  d'un  carré  à  l'autre.  Dans  lu  (iiapelle 
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du  château,  à  droite,  il  n'y  avait  que  des  roses.  Dans  celle 
de  gauche,  où  les  seigneurs  avaient  leur  enfeu,  il  n'y  avait, 
sur  le  pignon  de  l'est  et  sur  la  muraille  du  nord,  que  des 
fleurs  de  lis,  avec  deux  litres  seigneuriales  qui  faisaient  tout 
le  tour  de  son  enceinte  ;  vers  le  miUeu  de  chaque  paroi,  et, 
à  hauteur  d'homme,  une  guirlande  rouge. 

Sur  le  pignon  de  l'ouest  de  l'ancienne  chapelle  seigneu- 
riale se  trouvaient  des  fleurs  de  lis  et  des  marguerites, 
placées  alternativement  les  unes  après  les  autres.  Le  côté  du 
midi  et  la  nef  avaient  des  casiers  sans  ornements. 

Litres.  —  Le  seigneur  fondateur  et  patron  d'une  église 
avait  le  droit  de  litre  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  de  l'édifice. 
A  l'intérieur,  c'était  une  bande  noire  ou  ceinture  funèbre 
portant  ses  armes.  Il  y  en  avait  deux  dans  l'église  de  La 
Chapelle-Rainsouin,  une  noire  et  une  rouge.  La  première 
faisait  le  tour  du  chœur,  de  la  nef  et  de  la  chapelle  seigneu- 
riale, dite  de  Montfronchet.  Et  la  seconde,  qui  n'existait 
que  dans  la  chapelle  seigneuriale,  était  placée  immédia- 
tement au-dessous  de  la  première,  à  trois  mètres  soixante 
centimètres  au-dessus  du  sol. 

Sur  la  litre  noire  se  dessine  un  écusson  écartelé  et  sur- 
monté d'une  couronne  en  bourrelet  avec  une  rangée  de 
perles,  ayant  pour  supports  deux  licornes.  D'azur,  au  1, 
franc  quartier  chargé  de  3  écus  dliermines,  au  2,  sautoir 
d'or,  cantonné  de  4  roses  de  même  ;  au  3,  chevron  d'or, 
accompagné  de  3  croisettes,  au  4,  lambel  d'argent  à  Vangle 
droit,  et  aux  3  croissants  d'argent,  avec  écu  aux  3  chevrons 
d'or,  accompagnés  en  chef  de  2  hesans  d'or  et  en  pointe 
d'une  couronne  à  l'antique  de  même,  qui  est  Leprestre. 

Les  armes  des  autres  pièces  sont  probablement  celles  de 
la  famille  Le  Ghappelays  et  de  ses  alliances. 

Cet  écu  est  reproduit  dix  fois  sur  la  litre,  quatre  fois  dans 
la  chapelle,  où  est  le  caveau  funéraire  des  anciens  seigneurs 
de  la  paroisse,  et  six  fois  dans  la  nef. 

Dans  un  encadrement,  le  même  écu,  accolé  à  un  autre 
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portant  une  croix  de  gueules  sur  champ  d'or,  est  reproduit 
quatre  fois  :  une  fois  dans  le  sanctuaire,  une  fois  dans  l'an- 
cienne chapelle  seigneuriale  et  deux  fois  dans  la  nef, 
derrière  les  rétables  des  petits  autels. 

Écussons  de  la  voûte  du  chœur.  —  Il  y  en  a  cinq  rangs  : 
deux  à  la  naissance,  deux  au  milieu  et  un  au  sommet  de 
chaque  nervure  du  lambris.  Les  écussons  du  bas  n'ont  rien 
et  paraissent  liés  par  symétrie.  Sur  les  écussons  du  milieu 
apparaissent  les  instruments  de  la  Passion  auxquels  on  a 
ajouté  le  nom  de  Jéhovah  et  le  monogramme  de  Jésus,  pro- 
bablement en  souvenir  de  la  croisade  de  1158,  à  laquelle 
Payen  de  La  Chapelle  prit  part,  de  même  que  le  sépulcre  en 
est  l'ex-voto.  Et,  sur  les  écussons  du  haut,  il  y  a  les  armes 
de  plusieurs  seigneurs  de  la  paroisse,  à  commencer  par 
Dieu  et  le  Roi.  Maintenant  expliquons  les  armoiries  que 
M.  le  curé  Simon  a  dessinées  avec  un  véritable  talent  sur 
son  registre,  pages  70  à  75. 

1»  Le  soleil  doré  avec  cette  inscription  :  Sol  oriens  ex  alto, 
Dieu  ;  S"  Écusson  de  France  ou  du  Roi,  seigneur  dominant  ; 
3°  Armes  de  La  Chapelle  :  de  gueules  à  la  croix  d'or.  Ces 
armes  se  trouvent  à  la  voûte  du  chœur,  sur  la  poitrine  de 
l'un  des  lions  de  la  pierre  tombale  d'Olivier  de  La  Chapelle, 
à  la  naissance  de  l'un  des  arceaux  de  la  voûte  de  la  chapelle 
du  château,  au  bas  de  la  statue  de  sainte  Barbe  et  à  la  clé 
de  voûte  de  la  fenêtre  qui  est  au-dessus  de  l'autel  de  Notre- 
Dame  de  Pitié  ;  ¥  Armes  de  La  Chapelle  et  de  Melun  :  écar- 
telé  de  gueules  à  la  croix  d'or,  qui  est  de  La  Chapelle;  d'azur 
à  7  besans  d'or,  le  clief  d'or  chargé  d'un  lion  naissant  de 
gueules  pour  brisure,  qui  est  de  Melun.  Ces  armes  se 
trouvent  à  la  voûte  du  chœur,  à  la  clé  de  voûte  de  la  chapelle 
du  château,  sur  les  poitrines  des  lions  de  la  pierre  tombale 
de  dame  Arthuse  de  Melun,  femme  d'Olivier  de  La  Chapelle, 
et  au  bas  de  la  statue  de  saint  Denis  tenant  sa  tête  dans  ses 
mains.  I/apposition  de  ces  armes  sur  celle  statue,  aujour- 
d'hui déposée  k  la  sacristie,  prouve  que  c'est  là  un  ex-voto 
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de  M"'^  de  Melun,  dont  le  père,  lui  aussi,  eut  la  tête  tran- 
chée dans  le  marché  des  Andelys,  le  20  août  1468,  comme 
nous  le  dirons  plus  au  long,  plus  bas  ;  5°  Armes  d'Arthuse 
de  Melun  :  d'azur  à  7  hesans  d'or^  le  chef  chargé  d'un  lion 
naissant  de  gueules;  6°  Trois  étoiles?  A  qui  appartiennent  ces 
armes  ?  7°  Armes  de  Leprestre  :  d'azur  aux  trois  chevrons 
d'or,  accompagnés  en  chef  de  2  besans  d'or  et  en  pointe 
d'une  couronne  à  l'antique  de  même. 

Le  trésor  de  l'égliee  possède  un  vieux  calice  et  un  plateau 
à  burettes  d'argent,  sur  lesquels  on  remarque  un  écusson 
surmonté  d'un  heaume  fermé  avec  lambrequins  qui  enve- 
loppent l'écu,  sur  lequel  on  distingue  trois  fasces  surmon- 
tées  d'un   croissant  et  trois  étoiles  en  pointe. 

Anne-Antoinette  Leprestre  contribua  aux  frais  de  cons- 
truction du  rétable  du  grand  autel,  en  1702,  pour  la  somme 
de  300  livres.  Ses  armes,  accolées  à  celles  de  son  mari, 
Jacques  de  Gaignon,  en  qualité  de  seigneur  de  la  paroisse,  y 
furent  sculptées  avec  une  couronne  de  marquis.  Elles  sont  : 
d'hermines  à  une  croix  d'or  pour  la  femme  ;  d'azur  aux 
S  chevrons  d'or,  accompagnés  en  chef  de  2  hesans  d'or  et  en 
pointe  d'une  couronne  à  l'antique  de  même,  pour  le  mari. 

Armes  de  la  chapelle  du  château  :  deux  écussons,  accolés 
surmontés  d'une  couronne  de  marquis,  d'or  à  la  face  d'azur 
chargée  d'une  croisette  ancrée  d'or  et  accompagnée  en  chef 
de  deux  glands  penchés  en  bande  et  en  barre,  les  queues  en 
haut,  et  d'un  arbre  terrassé  en  pointe,  le  tout  de  sinople, 
qui  est  de  Bailly  ;  de  gueules  à  la  croix  d'or  cantonnée  de 
quatre  croissants  montants  de  même,  qui  est  de  l'Escalopier. 

Pierres  tombales.  —  Les  pierres  tombales  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  ont  été  enlevées  du  milieu  de  l'ancienne  chapelle 
du  château,  en  1821.  Quatre  furent  employées  au  dallage  du 
chœur,  et  deux,  les  plus  modernes  et  les  mieux  conservées, 
furent  adossées  à  la  muraille  du  bas  de  la  chapelle  où  elles 
sont  encore.  Parmi  ces  dernières,  celle  de  gauche  repré- 
sente  ArthusG    de  Melun,   veuve   en  premières  noces  de 
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Armand,  seigneur  de  Vandiére,  et  épouse  d'Olivier  de  La 
Chapelle,  le  dernier  du  nom  qui  posséda  la  terre  de  céans. 
Arthuse  était  fille  de  Charles  de  Melun,  seigneur  de  la 
Borde,  baron  de  la  Lande,  conseiller-chambellan  du  Roi  et 
capitaine  de  Vincennes,  gouverneur  de  la  Bastille,  et  de 
Anne-Philippe  de  La  Rochefoucauld.  Charles  de  Melun,  après 
avoir  été  créé  par  Louis  XI  lieutenant  général  de  tout  le 
royaume,  tomba  en  disgrâce  et  eut  la  tête  tranchée  par 
ordre  du  Roi,  en  1469. 

Arthuse  de  Melun  mourut  le  8  août  1526,  suivant  Tépi- 
taphe  qui  est  sur  son  tombeau,  espèce  de  marbre,  où  les 
personnages  sont  formés  d'un  trait  en  creux,  rempli  d'une 
espèce  de  bitume  noir  qui  les  dessine.  Elle  est  représentée 
en  habit  de  religieuse,  dans  une  niche  du  style  de  la  renais- 
sance. La  voûte  est  ornée  d'une  coquille  dont  les  rainures 
encadrent  sa  tête  avec  grâce.  Des  pleureuses,  en  diverses 
attitudes,  au  nombre  de  trois  de  chaque  côté,  tapissent 
les  pilastres  qui  portent  le  cintre.  Sur  l'archivolte  on  lit  en 
caractères    gothiques  :     3n  sois  miserkorbtâ  Bn  mci  spcto  soluart. 

La  pierre  de  droite,  de  même  nature  que  la  précédente, 
représente  Olivier  de  La  Chapelle,  mari  d'Arthuse,  mort  le 
23  janvier  1507.  Le  visage  qui  était  en  cuivre  doré  en  a  été 
enlevé  pendant  la  Révolution  ;  le  reste  de  la  personne  est 
mutilé  et  d'une  moins  belle  conservation  (1). 

Mais,  comme  ceux  qui  ont  fait  murer  l'entrée  du  caveau 
seigneurial  ont  oublié  d'en  faire  l'inventaire,  voici  d'après 
les  registres  où  sont  contenus  les  décès  de  la  paroisse 
depuis  1535,  et  pour  réparer  autant  qu'il  est  possible  cette 
omission,  les  noms  de  quelques-uns  de  ceux  dont  ils  ren- 
ferment les  dépouilles  : 

1°  Messire  Olivier  de  La  Chapelle,  seigneur  de  cette  pa- 
roisse, décédé  le  23  janvier  1507  (2).  —  2"  Haute  et  puissante 

M)  Archives    paroissiales,    Bulletin  de   l'hufustrie  de  la   Mayenne, 
rapport  (le  M.  de  La  JJeauluère. 
Ci)  P.  Anselme. 
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dame  Arthuse  de  Melun,  veuve  de  messire  Olivier  de  La 
Chapelle,  décédée  le  8  août  1526  (1).  —  3°  Messire  Nicolas 
Leprestre,  conseiller  du  Roi  et  président  à  la  Cour  des  Aides 
de  Paris  et  seigneur  fondateur  de  cette  paroisse,  30  sep- 
tembre 1683.  —  4°  Le  5^  jour  de  mai  1689,  a  été  ensépul- 
turé,  dans  la  chapelle  de  sainte  13arbe,  un  enfant  de  M.  et 
Mme  (Je  Villaine.  —  5°  Le  19  septembre  1703,  le  corps  de 
défunte  dame  Anne-Antoinette  Leprestre,  épouse  de  Jacques 
de  Gaignon,  chevalier,  seigneur  de  Villaine,  dudit  bourg 
Leprestre,  Saint-Jean-des-Bois,  Louppelande  et  autres  lieux, 
lieutenant  des  Gardes  du  corps  du  Roi,  brigadier  général  de 
l'armée  de  Sa  Majesté,  et  chevalier  de  saint  Louis,  décédée 
dans  son  château  dudit  Bourg-Leprestre,  le  17  dudit  mois, 
a  été  ensépulturé  dans  cette  paroisse,  chapelle  sainte  Barbe. 

L'église  n'était  autrefois  qu'un  immense  caveau  ou  cime- 
tière, nous  allons,  en  suivant  l'ordre  chronologique,  faire 
connaître  bon  nombre  de  personnes  qui  y  furent  enterrées 
depuis  1566.  Ceux  des  siècles  précédents  nous  sont  complè- 
tement inconnus,  attendu  qu'on  ne  tenait  pas  de  registre. 

«  Le  28e  jour  d'août,  l'an  1566,  rapport  a  été  fait  par  chacun 
de  MM.  Michel  Chastes,  vicaire  de  La  Chapelle,  et  de  Jehan 
Jennoet,  prêtre,  Julien  Heursin,  Jehan  Hardy  et  plusieurs 
paroissiens  disant  qu'ils  étaient  présents  en  la  maison  pres- 
bytérale  de  La  Chapelle-Rainsouin,  quand  noble  discret  et 
de  bon  mémoire,  messire  Jehan  de  La  Brunetière,  prêtre, 
curé  de  ladite  Chapelle,  est  allé  de  vie  à  trépas.,.. 

«  Le  14«  jour  de  novembre  1606,  fut  inhumé,  en  l'éghse,  le 
corps  de  défunt  noble  Nicolas  Le  François,  écuyer,  vivant 
sieur  de  La  Maison-Neuve,  lequel  avait  été  frappé  d'un  coup 
de  poignard  au  côté  dextre  en  la  ville  de  Montsûrs,  le  jour 
de  saint  Martin,  onzième  du  présent  mois.  »  —  6  mai  1623. 
Sépulture,  en  l'église,  de  Julienne  de  Vaudelle,  par  messire 
Jehan  Lemarié,  prêtre  et  curé  de  Nuillé-sur-Ouette.  — 
5  Décembre  1631 .  Inhumation  de  messire  Guy  Le  Filleux, 

(1)  P.  Anselme, 


—  302  — 

vicaire  de  céans,  par  M«  Fouqué,  curé  de  Livet.  —  11  mai 
1632.  Inhumation  de  honnête  François  de  Gesland,  sieur  de 
La  Rouille,  —  15  Janvier  1637.  Inhumation  de  Jehan 
Guesnerie,  notaire,  en  la  place  et  dessous  la  tombe  de  son 
défunt  père.  —  4  Septembre  1637.  Inhumation  de  messire 
François  Hamelin,  prêtre,  ancien  curé  de  céans,  près  de 
l'autel  saint  Etienne.  —  27  mars  1640.  Inhumation  de  Fran- 
çois de  Bourges.  —  24  Juillet  1641.  Inhumation  devant  le 
Crucifix,  de  Anne  Le  François,  dame  de  La  Templerie.  — 

7  Octobre  1641.  Inhumation  de  Georges  de  Bourges,  sieur 
du  Pont,  greffier  de  La  Chapelle.  —  14  Octobre  1641. 
Inhumation  de  Christophe  Pinard,  sieur  de  la  Rocquetière. 

—  22  septembre  1644.  Inhumation  de  Messire  Jehan  Gaudin, 
curé  de  céans,  devant  l'autel  de  Notre-Dame  de  Pitié,  par 
Messire  RenéVillefeu,  curé  de  céans.  —  30  septembre  1646. 
Inhumation  de  messire  François  Lescuier,  prêtre  et  sacriste, 
par  Messire  Jacques  Roumagné,  curé  de  Livet-en-Charnie. 

—  26  septembre  1647.  Inhumation  de  M*^  René  Villefeu,  curé 
de  céans.  —  27  avril  1649.  Inhumation  de  M"  Simon  Lemé- 
tayer,  prêtre,  âgé  de  80  ans,  par  M"  Loiseau,  vicaire.  — 
14  Octobre  1663.  Inhumation  de  René  Piau,  sieur  de  La 
Beuverie,  par  M''  Ambroise  Marteau,  curé  de  Louvigné.  — 

8  Décembre  1658.  Inhumation  de  Suzanne  Gaudin,  femme 
de  M.  de  La  Croix-Badier,  chirurgien.  — 21  Novembre  1660, 
Inhumation  de  Renée  Ragot,  veuve  d'honorable  Georges  de 
Bourges,  procureur  fiscal  de  cette  seigneurie,  par  M"  Pierre 
Dagause,  curé  de  Vaiges.  —  1  Avril  1663.  Inhumation 
d'Isaac  Roger,  maître  chirurgien,  par  M"  René  Dupin,  curé. 

—  21  Septembre  1690.  Inhumation  de  Nicolas  Fouruier, 
sieur  de  La  Choltière,  avocat  au  parlement,  par  M*'  Jean- 
François  Dupin,  curé  de  céans,  en  présence  de  M«  Pierre 
Davos,  notaire  à  Laval,  beau-frère  du  défunt,  et  de  Barthé- 
lemi  Hoibec,  sieur  de  La  Maracquinière,  son  proche  parent. 

—  17  Juillet  1692.  Inhumation  de  Françoise  Ghaston,  épouse 
de  M''  Pierre  Fisson,  greffier,  notaire  de  cette  baronnie,  et 
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de  Me  Chastoii,  prêtre  et  sacriste  de  Bazougers.  —  26  Mars 
1695.  Inhumation,  près  la  chaire  de  vérité,  de  M^^  Pierre  Le 
Maignan,  sieur  de  La  Thébaudière,  par  Messire  Jean  Le- 
moine  de  Juigny,  curé  de  Soulgé-le-Bruant.  Sa  veuve  a  fait 
graver  sur  une  plaque  de  marbre,  incrustée  dans  la  muraille 
au-dessus  de  sa  tombe,  cette  épitaphe  : 

«  A  la  gloire  de  Dieu. 
Don  de  la  some  de  3501^  fait  par  Dame  Renée  Bouju,  pour 
aider  à  l'édifice  du  grand  autel  en  l'honneur  de  Dieu  et 
mémoire  de  feu  mais"  Pierre  Le  Maignan,  son  mari,  vivant 
sieur  de  La  Thébaudière,  conseil'"  du  Roy,  juge  magistrat 
au  siège  présidial  du  Mans,  lequel  est  décédé  le  25  mars 
4695,  et  inhumé  dans  cette  église  soubs  cette  tombe ;, 
laquelle  place  doit  estre  conservée  à  tous  leurs  descendants. 
Et  pour  le  repos  de  son  âme  est  célébré  au  grand  antel  une 
grande  messe  annuellement  le  jour  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  dont  la  recommandation  sera  faite  et  les  dimanches 
ensemble  de  ladite  dame  Bouju,  après  son  décez  qui  a  laissé 
pour  cela  6i  de  rente  amortissable.  Le  tout  par  acte  de 
Me  Jacque  Levesque,  notaire  royal,  du  18  septembre  1701. 
Requiescant  in  pace.  Amen.  » 

8  Juin  1698.  Inhumation  de  M"  René  Dupin,  curé  de 
céans,  par  M.  le  curé  de  Bazougers,  doyen  rural  de  Sablé 
au-delà  de  l'Ouette,  en  présence  de  René  Gallery,  prêtre  et 
Jean  Gallery,  neveu  du  défunt.  —  13  novembre  1710. 
Inhumation  de  Claude  Mettray,  greffier  de  cette  baronnie. 
—  2  Septembre  1717.  Inhumation  de  M.  Joseph  Le  Maignan, 
sieur  de  La  Barre,  officier  du  Roi,  âgé  de  23  ans,  fils  de  feu 
messire  de  La  Thébaudière,  conseiller  du  Roi  au  siège  pré- 
sidial du  Mans.  —  7  Juin  1726.  Inhumation  de  M«  René 
Dupin,  chapelain  du  Sépulcre,  par  M"  Gabriel  Loyseau,  curé 
de  Nuillé-sur-Ouette,  en  présence  de  M^  François  Dupin, 
oncle   du   défunt,   curé  de  céans.  —  25  septembre  1727. 
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Inliumation,  dans  le  chœur  de  l'église,  de  M°  Jean-François 
Dupin,  prêtre,  curé  de  céans,  par  M"  François  Lasnier,  curé 
de  Soulgé-le-Bruant,  en  présence  de  M«s  René  Montsalier, 
curé  de  Montsûrs,  Pierre  Brunet,  curé  de  Saint-Céneré, 
Julien  Roulin,  curé  de  Saint-Christophc-du-Luat ,  Paul 
Dioré,  curé  de  Livet-en-Charnie,  Gabriel  Loyseau,  curé  de 
Nuillé-sur-Ouette....  —  15  Avril  1731.  Inhumation  de  Louis 
Duchesne,  notaire  royal  et  greffier  de  cette  baronnie,  décédé 
au  lieu  du  Pàtis-du-Fresche.  Son  fils  Louis,  aussi  notaire  de 
ladite  baronnie,  fut  inhumé  le  11  mars  1741.  —  20  Septembre 
1765.  Inhumation,  dans  le  chœur,  de  M"  Charles  Bonneau, 
curé  de  céans.  —  19  novembre  1774.  Inhumation  de  Jacques 
Grippon,  âgé  de  25  ans,  fils  de  Jacques,  notaire  royal  et  do 
Renée  Gautier,  par  M"  René  Verger,  curé  de  Bazougers.  — 
20  Juillet  1780.  Inhumation,  dans  le  chœur,  de  M»  Nicolas 
Bonneau,  curé  de  céans,  âgé  de  62  ans,  par  M''  Michel- 
François  Ledin,  curé  de  Saint-Céneré  et  doyen  rural  de 
Sablé  au-delà  de  l'Ouette,  en  présence  de  M^s  Joseph  Morin, 
curé  de  Livet,  Paul  Pichard,  curé  de  Soulgé,  etc.  Nicolas 
Bonneau  avait  légué  en  mourant  3061  livres  7  sols  à  l'église 
et  pareille  somme  aux  pauvres  de  la  paroisse.  Pour  en  per- 
pétuer le  souvenir  on  a  gravé  sur  une  table  de  marbre,  qui 
est  encore  scellée  dans  le  mur  de  l'arcade  du  clocher 
l'inscription  suivante  : 

«!k  Cy  gist  le  corps  de  vénérable  et  discret  M"""  Nicolas 
Bonneau,  curé  de  cette  paroisse  et  bienfaiteur  de  cette 
église,  décédé  le  18  juillet  1780.  Priez  Dieu  pour  le  repos  de 
son  âme.  » 

P.  MOULARD. 

(A  suivre). 
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CHAPITRE  VII 

ÉTAT  DU  MAINE  AU  COMMENCEMENT  DU  XY«  SIÈCLE  ;  ADMI- 
NISTRATION DES  PAROISSES,  LEUR  AUTONOMIE  ;  AISANCE 
ET  PROSPÉRITÉ  DES  CAMPAGNES  ;  LA  NOBLESSE  ET  LES 
CHATEAUX.  —  RÉGIME  ANGLAIS  IMPOSÉ  PAR  HENRI  V  ; 
APPATIS  ET  CONTRIBUTIONS  DE  GUERRE  ;  LES  OTAGES,  LE 
SERVICE  FORCÉ,  LA  PRISON  ET  LES  FERS.  —  PROCÉDÉS 
ANGLAIS  A  PIRMIL  ET  A  COURGAINS  ;  UN  REPAIRE  DE  BRI- 
GANDS. —  DÉPRÉCIATION  DES  MONNAIES.  —  RUINE  ET 
DÉPOPULATION  DES  CAMPAGNES  ;  ROLE  DU  CLERGÉ  ET  DE 
LA  NOBLESSE.  —  LA  RÉSISTANCE  PATRIOTIQUE  DU  MAINE 
PRÉSERVE  DE  L'iNVASION  l'ANJOU  ET  LA  TOURAINE. 

Après  avoir  exposé  comment  le  Maine  tomba  au  pouvoir 
des  Anglais,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  soulever  un  coin  du 
voile  qui  nous  cache  la  triste  condition  de  notre  malheu- 
reuse province  pendant  cette  désastreuse  période  de  notre 
histoire. 

Au  commencement  du  XV«  siècle,  le  Maine  jouissait  d'une 
tranquillité  et  d'un  calme  relatifs.  Le  bruit  des  armes 
s'était  éloigné  ;  les  Manceaux  commençaient  à  oublier  les 
horreurs    de  la  première  invasion    anglaise   et  à  réparer 
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les  pertes  qu'ils  avaient  subies  en  hommes  et  en  argent. 

Le  pays  était  fractionné,  un  peu  moins  qu'aujourd'hui 
peut-être,  en  sept  à  huit  cents  petites  paroisses  rurales. 
Chacune,  sous  ce  titre  modeste  formait  une  sorte  de  com- 
mune, dotée  d'un  budget  unique,  destiné  à  subvenir  d'abord 
aux  frais  du  culte,  puis  à  toutes  les  dépenses  locales  qui 
incombaient  à  la  généralité  des  habitants.  Des  assemblées 
«  de  la  plus  grande  et  saine  partie  de  la  paroisse  »  nom- 
maient le  procureur  de  fabrique,  véritable  représentant  de 
la  commune,  et  chargé  en  même  temps  du  rôle  attribué 
deux  siècles  plus  tard  au  procureur  syndic.  11  restait  en 
charge  un  an  ou  deux,  rarement  plus  ;  il  percevait  les 
recettes  et  ordonnançait  les  dépenses.  A  l'expiration  de  son 
mandat,  il  rendait  ses  comptes  à  l'assemblée  générale.  Cette 
réunion  délibérante  jugeait  souverainement  de  l'utilité  des 
sommes  dépensées,  approuvait  sa  gestion  et  lui  nommait 
un  successeur. 

Le  procureur  servait  encore  d'intermédiaire  à  ses  com- 
mettants, vis-à-vis  de  l'autorité  religieuse.  On  aurait  tort 
de  s'imaginer  que  le  clergé  jouait  un  rôle  prépondérant  dans 
l'administration  de  la  fabrique  à  cette  époque.  C'est  à  peine 
si  de  temps  à  autre,  on  aperçoit  quelques  traces  de  son 
influence.  De  la  paroisse  ainsi  constituée  en  corps,  avec 
une  autonomie  assez  complète,  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à 
franchir,  pour  arriver  à  l'administration  communale.  Nous 
n'insisterons  pas  davantage  sur  ces  détails  trop  peu  connus 
peut-être,  et  indispensables  en  tout  cas  pour  bien  compren- 
dre l'état  social  de  la  province  du  Maine  pendant  l'occupa- 
tion anglaise. 

La  culture  de  la  terre  suffisait  amplement  aux  besoins 
d'une  population  heureuse  d'une  honnête  médiocrité  ;  le 
sol  donnait  le  froment  et  les  autres  céréales,  le  chanvre, 
les  pommes,  le  raisin  ;  presque  toutes  les  métairies  possé- 
daient un  clos  de  vignes.  Les  herbages  des  vallées  de  la 
Sarthe  et  de  l'IIuisnu  nourrissaient  des  bestiaux  nombreux 
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et  renommés.  L'aisance  était  l'apanage  de  maintes  familles, 
comme  en  témoignent  la  plupart  des  testaments  rédigés  à 
cette  époque. 

La  noblesse  habitait  des  manoirs  qui  n'étaient  souvent 
que  de  grandes  exploitations  rurales,  et  dont  une  partie  au 
moins  était  consacrée  à  la  ferme.  Quelques  châtelains  d'une 
haute  fortune  faisaient  seuls  exception  à  la  règle,  comme 
les  sires  de  Laval,  les  d'Harcourt,  seigneurs  de  Bonnétable, 
les  de  Raitz  à  la  Suze,  les  Coesmes  à  Lucé  ;  leurs  châteaux 
étaient  avani  tout  de  véritables  forteresses,  destinées  au 
service  du  roi  et  à  la  défense  du  pays. 

Cette  prospérité  réelle  du  comté  cessa  avec  l'arrivée 
d'Henri  V  ;  elle  fit  bientôt  place  au  cortège  effrayant  des 
malheurs  publics  qui  se  déchaînèrent  sur  le  pays. 

Le  conquérant  anglais  s'efforça  d'abord  de  gagner  les 
populations  par  la  douceur  ;  les  promesses  ne  lui  coûtaient 
guère.  En  débarquant  en  Normandie,  en  1417,  il  jurait  sa 
parole  de  prince,  que  tous  ceux  qui  se  soumettraient  à  son 
autorité  n'auraient  à  souffrir  aucune  exaction,  qu'ils  pour- 
raient s'adonner  en  toute  tranquillité  aux  travaux  de  la 
campagne  ou  s'occuper  de  leurs  négoces  «  selon  les  cou- 
tumes en  usage  au  temps  du  roi  saint  Louis  ».  Il  les  oblige- 
rait seulement,  disait-il,  à  payer  quelques  redevances  pour 
subventionner  ses  troupes,  et  à  porter  sur  l'épaule  la  croix 
rouge  de  saint  Georges  (1). 

L'impôt  que  dut  payer  chaque  paroisse  prit  le  nom  d'appa- 
tis.  Il  était  fixé  à  vingt-cinq  livres  par  commune  et  devait 
être  soldé  en  quatre  termes  ou  quartiers.  Les  paroisses  qui 
négligeaient  d'acquitter  cette  taxe,  s'exposaient  au  risque 

(1)  «  Nam  cunctis  quibus  didicionem  imperabat,  omnium  exactionum 
immunitatem  in  verbo  principis  pollicebatur  perpetuam,  quod  secure 
possent  griculture  vacare  ;  negociaciones  lucrativas  exercere,  dum 
tamen  crucem  rubeam,  signum  sancti  Georgii  humeris  consutani 
ferrent,  et  quod  ad  usus  et  consuetudines  sancte  memorie  régis 
quondam  Francie  Ludovici  tenerentur  ». 

Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis,  éd.  Bellaguet,  t.  VI,  p.  164. 
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«  d'être  courues  »,  c'est-à-dire  au  pillage  et  à  l'enlèvement 
des  personnes  elles-mêmes.  Ainsi  en  1423,  les  habitants  de 
Chaufour,  près  Le  Mans,  qui  n'ont  point  payé  l'appatis, 
n'osent  pas  célébrer  le  service  divin  dans  leur  église  ;  ils  se 
rendent  à  Fay  (1)  pour  y  faire  leurs  Pâques  et  y  retournent 
à  la  Pentecôte  (2).  Les  paroissiens  de  Gourgains  ne  sont 
guère  plus  rassurés.  En  1418,  1419,  1422,  ils  cachent  les 
ornements  et  les  livres  d'église,  et  s'ils  osent  entendre  la 
messe,  ils  ont  soin  de  charger  un  des  leurs  «  d'eschau- 
guetter  »,  en  veillant  à  la  sûreté  de  tous. 

Après  la  prise  du  Mans,  en  1425,  presque  tous  les  habi- 
tants du  comté  durent  se  soumettre  aux  Anglais,  et  chaque 
paroisse  dut  payer  la  redevance  annuelle  de  vingt-cinq  livres, 
somme  énorme  pour  le  temps,  puisqu'elle  formait  le  double 
du  revenu  ordinaire  et  moyen  d'une  commune. 

Pour  hâter  la  rentrée  de  cette  taxe  écrasante,  perçue  soit 
en  argent,  soit  en  vivres,  les  officiers  anglais  usaient  de 
procédés  sommaires  et  prenaient  des  otages  qu'ils  jetaient 
dans  les  fers.  Ainsi,  à  la  fin  de  l'année  1425,  le  capitaine 
Grygryclere  (3),  établi  au  château  de  la  Suze,  s'empare  de 
quatre  habitants  de  Pirmil,  et  les  retient  en  prison.  Le  pro- 
cureur de  la  fabrique,  agissant  au  nom  de  la  paroisse,  vient 
les  réclamer  au  capitaine,  et  compose  avec  lui.  Il  convient 
de  fournir  en  vivres,  deux  pipes  de  vin,  un  lièvre,  deux 
lapins,  perdrix  et  poisson,  et  sept  charretées  de  foin.  Dès  le 
commencement  de  l'année  suivante,  la  paroisse  est  menacée 
d'une  double  taxe  de  vingt-cinq  livres  que  réclament  simul- 
tanément le  capitaine  de  la  Suze  et  un  nouvel  arrivant, 
Glasdall,  capitaine  de  Malicorne.  Après  de  longs  débats,  des 

(1)  Fay,  commune  ilu  3"  canton  et  de  l'arr.  du  Mans,  (Sarthe). 

(2)  Comptes  de  fabrique  de  la  paroisse  de  Chaufour,  publiés  dans 
la  Semaine  du  fidèle,  1881,  p.  464. 

(3)  I*our  tout  ce  qui  concerne  Pirmil,  voir  aux  pièces  justificatives, 
n"  10,  les  comptes  de  fabrique  de  cette  paroisse. 

Pirmil,  commune  du  canton  de  Brûlon,  arr.  de  La  Flèche,  Sarthe. 
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voyages  an  Mans,  le  procureur  obtient  de  ne  payer  en 
vivres  qu'une  seule  taxe,  au  capitaine  de  Malicorne  repré- 
senté par  Jennequin  Overton,  l'un  de  ses  hommes  d'armes. 
Notre  procureur  se  remet  donc  en  campagne  pour  trouver 
des  vivres  qui  deviennent  rares.  Il  lui  faut  aller  jusqu'à 
Rouez-en-Champagne  (1)  et  à  Courmenant,  pour  rencontrer 
le  blé  et  l'avoine  ;  encore  doit-il  échanger  deux  pipes  de  vin, 
contre  deux  pipes  d'avoine.  Lorsqu'il  amène  le  convoi  à 
Malicorne,  Jennequin  relâche  deux  otages  de  Pirmil,  en 
prison  depuis  un  mois,  mais  il  retient  à  leur  place  le  mal- 
heureux procureur  et  Guillaume  Richeber,  son  compagnon. 
Pour  tirer  meilleur  parti  de  ce  dernier,  le  soldat  anglais  bat 
rudement  son  prisonnier.  Deux  jours  après,  nos  hommes 
quittent  sans  regret  cette  demeure  inhospitalière  et  se 
remettent  de  nouveau  à  courir  les  chemins  «  pour  cuider 
emprunter  chevance  ».  Ils  se  rendent  au  Mans  «  par  devant 
le  conseil,  espérant  trouver  provision  de  justice  des  excès 
que  les  gens  de  la  garnison  de  Malicorne  font  par  chacun 
jour  en  la  paroisse  »,  mais  malgré  leurs  frais  d'avocats  et  de 
clercs  nous  doutons  fort  qu'ils  aient  gagné  leur  procès. 
Quelque  temps  après  ils  retournent  au  Mans,  pour  emprun- 
ter de  l'argent  et  frappent  en  vain  à  toutes  les  portes.  Enfin, 
ils  réussissent  à  trouver  sur  la  paroisse,  trois  pipes  de  vin, 
qu'ils  seront  trop  heureux  d'échanger  à  Épineu-le-Chevreuil  (2) 
contre  deux  pipes  d'avoine,  d'une  valeur  quatre  à  cinq  fois 
moindre,  en  temps  ordinaire.  Mais  hélas  !  à  leur  retour,  ils 
tombent  entre  les  mains  des  Anglais,  en  garnison  au  château 
de  risle-sous-Rrûlon.  Ceux-ci  s'emparent  du  vin  et  retiennent 
le  procureur  prisonnier,  sous  prétexte  que  la  paroisse  leur 
doit  six  écus,  pour  l'appatis  d'août  142b. 
Entouré  d'eau,  perdu  dans  les  terres,  caché  à  tous  les 

(1)  Rouez-en-Champagne,  connnune  du  canton  de  Sillé-le-Guillaume, 
arr.  du  Mans,  Sarthe. 

(2)  Épineu-le-Chevreuil,  commune  du  canton  de  Loué,  arr.  du  Mans, 
Sarthe. 
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regards  par  les  grands  bois  qui  couvrent  les  bords  escarpés 
de  la  Vègre,  le  château  de  l'Isle  est  un  véritable  repaire  de 
bandits.  Il  ne  défend  d'ailleurs  aucun  point  stratégique.  Ce 
n'est  pas  toutefois  une  forteresse  sans  importance.  Plusieurs 
rangs  concentriques  de  fossés  remplis  d'eau,  abritent  une 
enceinte  de  hautes  murailles,  formant  une  vaste  cour  irré- 
gulière, dans  laquelle  on  pénètre  par  une  porte  unique, 
munie  d'une  herse  et  d'un  pont-levis.  A  l'une  des  extrémi- 
tés, s'élève  un  château  fort,  dérivant  plus  ou  moins  de  la 
bastille,  et  flanqué  de  tours  angulaires,  percées  à  la  partie 
inférieure  pour  l'usage  du  canon. 

Cette  résidence  n'offrit  aucun  charme  au  procureur  de 
Pirmil.  Il  lui  fallut  financer  avec  ses  bourreaux,  nous  dit-il, 
dans  un  français  qui  donne  le  frisson  ;  «  pour  n'estre  pas 
mis  aux  fers,  ni  souffrir  vilaine  prison,  comme  il  voyoit 
chacun  jour  mettre  d'autres  compagnons  d'infortune  ». 
Cependant  les  paroissiens  de  Pirmil  s'émeuvent.  Quatre 
d'entre  eux  se  rendent  à  Sillé-le-Guillaume,  pour  emprunter 
les  six  écus,  prix  du  rachat  du  procureur.  Sa  femme  vient 
elle-même  le  visiter,  et  lui  domier  courage,  en  lui  appre- 
nant que  rien  n'est  négligé  pour  sa  délivrance.  Enfin,  l'un 
des  Anglais,  Pierre  Basset,  consent  à  se  porter  caution  pour 
lui  et  il  sort  de  prison.  L'argent  toutefois  ne  se  trouva  pas 
facilement,  et  pour  obtenir  quelque  répit,  il  revient  peu 
après  au  château,  apportant  en  cadeau  à  la  femme  du  capi- 
taine, un  chapon  et  un  faisan.  Il  ne  tarda  guère  à  se  libérer 
complètement.  Après  de  telles  aventures,  on  pourrait  croire 
que  notre  procureur  se  hâtera  de  résigner  des  fonctions 
qui  présentent  tant  de  dangers.  11  n'en  est  rien  ;  rendu  à  la 
liberté,  il  s'emploie  aussitôt  ;i  procurer  celle  des  autres,  et 
nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  voyages  à  Sablé,  où  il 
s'occupe  de  délivrer  ceux  de  la  paroisse  qui  sont  en  prison, 
ni  oncore  dans  sa  nouvelle  excursion  ;ui  château  (]o  l'Isle, 
dont  les  cachots  l'onfcrmont  Laurcnl  Maubortior  (juc  le 
(•;ipitaine  a  fait  saisir  dans  «  inic  course  »  sur  Pirmil. 


—  341  — 

Le  service  forcé  que  les  Anglais  prétendaient  tirer  des 
populations  conquises  (1)  et  l'obligation  pour  elles  de  prêter 
serment  de  fidélité  à  Henri  V,  durent  peser  lourdement  sur 
les  Manceaux.  Après  la  prise  de  Caen,  en  1417,  plusieurs 
milliers  d'habitants  abandonnèrent  cette  malheureuse  ville, 
sans  même  emporter  leur  mobilier,  pour  se  retirer  en 
Bretagne  et  à  Rennes.  Il  en  fut  de  même  après  la  reddition 
du  Mans  et  nous  voyons  la  plupart  des  membres  du  chapitre 
quitter  la  province  (2)  et  se  réfugier  à  Angers. 

Si  des  industriels,  des  négociants,  des  hommes  de  lettres 
ou  d'église,  peuvent  à  la  rigueur  quitter  leur  pays,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  habitants  des  campagnes  qui  sont  en 
quelque  sorte  rivés  à  la  terre  par  leur  profession.  Ce  fut 
donc  la  classe  agricole  qui  eut  à  supporter  le  poids  le  plus 
lourd  de  l'invasion  anglaise.  Les  vainqueurs  employèrent  les 
paysans  à  faire  leurs  charrois,  leurs  approches  de  vivres  ; 
ils  leur  firent  ouvrir  des  tranchées,  comme  nous  l'avons  vu, 
au  siège  de  la  Ferté-Bernard.  Dès  lors,  ces  infortunés,  deve- 
naient pour  leurs  propres  frères,  des  ennemis,  et  ils  étaient 
traités  comme  tels.  Des  paroissiens  de  Courgains  furent 
capturés,  travaillant  au  siège  de  La  Ferté,  sous  la  direction 
des  Anglais.  Leurs  compatriotes  ne  les  perdirent  pas  de  vue 
et  leur  sollicitude  les  suivit  dans  les  prisons.  Le  procureur 
de  fabrique  que  nous  retrouvons  ici  encore,  payant  brave- 

(1)  Cf.  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  t.  XXIII, n°  1052,  p.  188. 
Proclamation  du  ban  et  arrière-ban,  en  date  du  9  novembre  1420, 
enjoignant  à  tout  liomme  capable  en  quelque  manière  de  porter  armure, 
de  la  prendre  pour  contribuer  à  repousser  l'ennemi  et  à  maintenir  les 
villes. 

(2)  «  Die  septima  mensis  et  anni  premissorum,  (janvier  1426  n.  s.) 
nobis  capitulantibus  et  congregatis,  conclusimus  quod  omnes  absentes 
nostri  concanonici  qui  post  obsedeonem  vel  ante  obsedeonem  ab  hac 
ecclesia  recesserunt,  de  cetero  non  percipiant  suos  duplices  cereos,  ut 
assuetum  est,  nec  nominentur  ad  bénéficia  nominanda,  nisi  debito  tem- 
pore  sua  privilégia  ad  lucrandos  grossos  fructus  suos  nostro  in  capitulo 
presentaverunt,  donec  residentiam  suam  fecerint.  »  (Archives  dép.  de 
la  Sarthe,  G  18.  f"  122". 
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ment  de  sa  personne,  courut  sur  leurs  traces  à  Mondoubleau, 
à  Châteaurenault  où  l'armée  française  se  repliait;  il  les  suivit 
jusqu'au  château  de  Langeais,  sur  la  Loire. 

Et  certes,  personne  n'était  plus  excusable  que  les  habi- 
tants de  Courgains,  obligés  de  composer  tantôt  avec 
Salisbury,  dont  l'armée  tenait  les  hauteurs  fortifiées  de 
Bourg-le-Roi,  tantôt  avec  le  bâtard  d'Alençon  chevauchant 
vers  Bellême,  tantôt  avec  le  capitaine  du  Mans^  qui  récla- 
mait à  la  paroisse,  au  nom  de  la  reine  de  Sicile,  deux 
hommes  d'armes  pour  le  service  militaire,  tantôt  avec  les 
garnisons  anglaises  de  Fresnay,  et  de  Saint-Rémy-du- 
Plain. 

Chaque  parti  n'admet  pas  que  l'on  puisse  traiter  avec 
l'autre.  Les  Français  pris  au  service  des  Anglais,  après  le 
siège  de  Malicorne,  sont  passés  par  les  armes  par  leurs 
compatriotes.  D'un  autre  côté,  des  châtiments  terribles 
attendent  ceux  qui  n'obéissent  pas  aux  volontés  du  monar- 
que anglais.  Les  vilains  qui  résistent  aux  envahisseurs, 
accusés  du  crime  de  lèse-majesté,  sont  privés  de  leurs  biens 
vendus  aux  enchères,  et  mis  à  mort.  Ceux  qu'un  âge  trop 
tendre  rend  impropres  au  service  militaire,  sont  forcés  par 
de  cruels  supplices,  de  quitter  leur  pays  ;  des  femmes  char- 
gées d'enfants  sont  mises  à  la  porte  de  leurs  maisons  (1)  ; 
il  n'y  a  d'exception  que  pour  celles  qui  épousent  des  soldats 
anglais. 

Ces  plaintes   du   chroniqueur  de  Saint-Denis  paraîtront 

(1)  Mente  eciam  recolens  quod  regiuni  est  iiiobedieiitcs  punirc  si 
respuentes  oblata  viribus  capiebantur,  qui  arma  ferre  poterant,  ut  rei 
lese-majestatis,  prius  eorum  bonis  expositis  tlirepcioni  et  prede,  occi- 
debantur  gladiis  ;  juniores  imbelles  cum  senioribus,  diris  suppliciis 
macerati  compellebantur  loco  cedere  ;  cogoljantnr  et  niatrcs  cnni  par- 
vulis  sedes  quserere  aliénas,  duntaxal  illis  oxceptis  que  connubiali 
vincuio  eligol)ant  ant^dicis  copulari.  »  Chronique  du  religieux  de  Saint- 
Denis,  éd.  llellaguet,  t.  VI,  p.  IG't. 

Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  t.  XXIII,  p.  230.  n"  1914. 
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sans  doute  exagérées  (1).  Le  lecteur  peut  être  assuré  que  le 
peintre  n'a  pas  chargé  les  couleurs  de  ce  triste  tableau.  En 
Normandie,  l'Anglais  fait  pendre  haut  et  court  les  gens 
soupçonnés  d'attaches  avec  le  parti  français,  et  ces  exécu- 
tions s'exercent  sur  une  grande  échelle.  Un  maître  d'école, 
convaincu  d'avoir  ramassé  sur  les  grands  chemins,  un  mal- 
heureux enfant  de  six  à  sept  ans,  est  poursuivi  comme  cou- 
pable d'un  crime  public.  Une  femme,  accusée  d'avoir  fourni 
des  indications  aux  ennemis,  est  condamnée  à  être  enfouie 
vivante  (2). 

A  ces  cruautés  sanglantes,  s'ajouta  la  hideuse  misère. 
Les  ordonnances  de  Henri  V  abaissèrent  systématiquement 
le  taux  des  monnaies  émises  par  Charles  VI  et  par 
Charles  VII  (3).  N'omettons  point  les  impôts  excessifs  pré- 
levés sous  des  noms  divers,  au  profit  du  trésor  anglais. 
Les  appatis  ou  taxes  générales,  d'une  somme  de  vingt-cinq 
livres,  prélevés  sur  chaque  paroisse,  quoique  déjà  énormes 
ne  suffirent  plus  à  l'entretien  de  l'armée  d'occupation.  Le  fisc 
anglais  inventa  les  «  buUettes  »  ou  taxes,  qui  durent  être 
acquittées  par  chaque  maison  ou  chaque  feu  ;  les  congés  et 
sauvegardes,  nouvelle  taxe  que  l'habitant  dut  payer  à  chaque 
voyage  avant  de  quitter  sa  paroisse.  Cet  impôt  atteignit  les 
villes,  les  campagnes,  les  monastères. 

La  ruine  de  notre  malheureuse  province  fut  bientôt  com- 
plète. Les  paysans  cessèrent  de  semer  et  de  cultiver  une 
terre  dont  ils  ne  recueillaient  plus  les  fruits.  Ils  abandon- 
nèrent leurs  demeures  pillées  par  les  bandes  des  deux 
partis,  et  qui  ne  protégeaient  plus  ni  leur  vie,  ni  l'honneur 
de   leur  famille.    Les  uns  émigrèrent  dans  les  villes,  les 

(1)  Cf.  sur  les  exactions  des  Anglais,  R.  Triger,  F resnay -le- Vicomte 
de  un  à  i450,  p.  124,  125. 

(2)  Cf.  Siméon  Luce,.  Chronique  du  Mont  Saint-Michel,  t.  I,  p.  133. 

(3)  Cf.  de  Saulcy,  Eléments  de  l'histoire  des  ateliers  monétaires  du 
royaume  de  France,  Paris,  1877,  111-4"  ;  aux  pages  27  et  126,  nous  trou- 
vons diverses  mentions  relatives  à  l'atelier  monétaire  ouvert  au  Mans, 
le  22  oct.  1425. 
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autres  se  réfugièrent  dans  les  bois  et  devinrent,  eux-mêmes, 
brigands  et  coureurs  de  grands  chemins  (i).  La  disette  et  la 
rareté  des  vivres  engendrèrent  des  épidémies  qui  décimè- 
rent la  population  agglomérée  dans  l'étroite  enceinte  de  la 
ville  du  Mans,  et,  comme  au  temps  des  grandes  calamités 
publiques,  les  loups  infestèrent  nos  campagnes  (2). 

L'excès  même  de  tant  de  maux  devait  provoquer  une 
réaction.  Il  enfanta  ce  patriotisme  que  l'on  croit  moderne, 
et  qui  est  aussi  vieux  que  la  société  elle-même.  Toutes  les 
classes  concentrèrent  leurs  efTortè  et  leurs  sacrifices  dans 
un  but  suprême,  la  libération  du  territoire  et  l'expulsion  des 
Anglais.  Les  nobles  payèrent  de  leurs  personnes.  Nourris 
dans  la  haine  de  l'oppresseur,  les  enfants  devinrent  des 
hommes  pour  combattre  l'étranger.  A  seize  ans,  le  jeune 
duc  de  Laval  ceignait  l'épée  de  son  aïeul,  le  connétable  du 
Guesclin  ,  et  la  portait  avec  honneur  à  la  journée  de  la 
Brossinière.  Le  bâtard  et  le  duc  d'Alençon  sortaient  à  peine 
de  l'adolescence ,  lorsqu'ils  devinrent  d'infatigables  guer- 
riers. 

Le  clergé  du  Maine  ne  marchanda  pas  son  dévouement 
au  roi.  C'est  le  prieur  de  Fercé  (3)  qui  soutient  le  courage 
des  habitants  de  Pirmil,  et  aide  à  leur  délivrance.  C'est  le 
curé  de  Saint-Denis-des-Coudrais  (4)  qui  avertit  les  Français 


(1)  Cf.  une  ordonnance  publiée  le  97  juin  1420,  contre  les  Normands 
rebelles  et  brigands,  adressée  aux  baillis  de  Caen,  d'Evreux,  d'Alenron. 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Norniandie,  t.  XXIll,  n"  lOUl, 
p.  178. 

(2)  Cf.  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  t.  XXIII,  n»  930.  Les 
loups  font  des  dégâts  tels  que  le  roi  (Henri  V)  nomme,  par  provision 
du  20  janvier  1421,  Jean  Fortescu  écuyer,  louvetier  de  Normandie  et 
pays  des  environs,  parce  que  les  loups  ont  dévoré  plusieurs  créatures 
humaines.  Il  .sera  payé  2  deniers  tournois  i)ar  loup  et  4  par  louve,  pris 
sur  ciiaque  feu  se  trouvant  à  deux  lieues  à  la  roinle  de  l'endroit  où  le 
loup  sera  pris. 

(3)  Fercé,  connnune  du  runton  de  Hn'doii,  .irr.  de  La  Flèclie,  Sarthe. 

(4)  Sainl-Denis-des-Coudrais,  connnune  ilu  canton  de  Tud'é,  arr.  de 
Mamers,  Sarthe. 


—  315  — 

que  les  prisonniers  de  Courgains  sont  dirigés  sur  Mondou- 
bleau.  Jamais  ni  le  clergé  du  Maine  ni  le  chapitre  de  la 
cathédrale  ne  comptèrent  de  membres  plus  distingués. 
Citons  Guillaume  Fillastre,  archevêque  d'Aix,  plus  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  de  Saint-Marc,  et  l'une  des  lumières 
du  concile  de  Constance  ;  Jean  Belard,  doyen  du  chapitre, 
promu  à  l'évêché  de  Fréjus  en  -1418  ;  Guillaume  de  Lucé, 
évèque  de  Maillezais,  Henri  d'Avaugour,  archevêque  de 
BourgeS;  parent  du  défenseur  de  La  Ferté-Bernard,  Robert 
de  Roumes  et  Thibaut  Le  Morin,  évêques  de  Séez,  l'un 
après  l'autre  ;  Jean  Michel,  évêque  d'Angers,  Guillaume  de 
Marie,  l'un  des  conseillers  de  Charles  VII,  chanoine  du 
Mans. 

Grâce  aux  efforts  communs  de  la  population  mancelle,  les 
garnisons  anglaises,  cantonnées  dans  notre  pays,  y  furent 
immobilisées,  et  ne  purent  étendre  leurs  conquêtes  ;  leurs 
tentatives  sur  l'Anjou  et  sur  la  Touraine  restèrent  vaines  ; 
cet  heureux  résultat  est  dû  au  vif  patriotisme  de  nos 
Manceaux. 

R.  CHARLES. 


Cette  étude  était  déjà  imprimée,  lorsque,  grâce  à  la  bien- 
veillante communication  de  M.  Camille  Favre,  l'un  des 
éditeurs  du  Jouvencel  de  Jehan  de  Bueil,  nous  avons  pu 
prendre  connaissance  du  commentaire  ou  de  la  clef,  que 
nous  a  laissé  de  cet  ouvrage,  l'un  des  familiers  de  l'auteur, 
Guillaume  Tringant.  Nous  y  avons  retrouvé  le  récit  détaillé 
de  la  surprise  que  les  Français  tentèrent  sur  Le  Mans,  en 
1428,  et  qui  leur  réussit  si  mal,  faute  de  surveillance.  Nous 
nous  contenterons  d'indiquer  ce  passage,  sans  nous  y  arrêter 
plus  longtemps.  Tringant  nous  permet  aussi  de  rectifier  une 
erreur  que  nous  avons  laissé  passer,  après  M.  l'abbé  Charles. 
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Au  chapitre  sixième  de  Vlnvasion  anglaise  du  Maine,  il  est 
dit  qu'à  la  reprise  du  Lude  par  l'armée  française,  en  1427, 
le  capitaine  anglais  Blackborn,  aliàs  Blackburn,  se  fit  tuer 
sur  la  brèche.  Ce  sont  les  deux  lieutenants  du  gouverneur, 
nommés  l'un  Fouquet-le-Borgne,  et  l'autre  André  Obtat, 
écossais  au  service  de  l'Angleterre,  qui  succombèrent  en 
cette  occasion.  Quant  à  Blackborn,  il  se  rendit  au  breton, 
Henri  de  Villeblanche,  sire  de  Broon. 


L.  F. 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES 


X. 

EXTRAIT  DES  COMPTES  DE  LA  FABRIQUE  DE  PIRMIL 

(1425).  —  S'ensuivent  les  mises  faictes  par  moy  Collas  de 
la  Fousse  devant  dit,  ou  nom  et  comme  procureur  desdits 
paroissiens,  manans  et  habitans  en  ladite  paroisse,  et  pour 
l'église  et  fabrice  dudit  lieu  de  Piremil,  depuis  le  temps 
dessus  dit  et  déclairé. 

Et  premièrement,  pour  estre  allé  quérir  Gilet  Fortin, 
Jehan  Salmon,  Macé  Legez,  Colin  Le  Prince  et  aultres  des 
paroissiens  qui  estoint  en  prinson  a  la  Suse  où  Grygryclere 
avoyt  une  forte  garnison  angloise  a  la  Suse  et  ses  compai- 
gnons  les  avaint  menez  ;  et  demandaint  aux  dits  paroissiens 
la  somme  de  xxv  '•  en  vivres,  qu'ils  disaint  leur  avoir  estez 
tournez  sur  ladite  paroisse  pour  la  taille  premièrement 
mise  après  la  redicion  du  Mans  ; 

(1425,  28  décembre.)  —  Premièrement  le  vendredi  par 
après  Nouel,  l'an  mil  quatre  cens  vingt  et  cinq  que  le  curé 
de  Fercé  et  moy  allâmes  audict  lieu  de  la  Suse  à  la  requeste 
desdits  paroissiens  et  finames,  pour  les  despens  d'iceux  qui 
estoient  en  prinson,  avec  le  cappitaine  et  ledict  Grygryclere 
et  ses  compagnons  à  deux  pippes  de  vin ,  ung  lièvre,  deux 
connis,  deux  petits  oyseaux  et  deux  soudées  de  paison 
(poisson),  le  tout  rendu  au  chastel  dudit  lieu  de  la  Suze  et 
porté  celuy  jour  audict  lieu  de  la  Suse  ;  à  faire  la  compo- 
sition de  paison  au  pris  de  dix  solz x 
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Et  mis  en  pain  et  vin  à  disner  a  faire  ladicte  composi- 
tion  vj  «  iij  d 

Item  aux  portes,  pour  ceulx  qui  avoint  esté  en  prinson 
audit  lieu  de  la  Suse  et  en  féage,  pour  ce  qu'ils  demandaint 
auxdicts  paroissiens  dont  je  fine  avecques  eulx  que  je  leur 
poié,  pour  ce xviij  «  vj  ^ 

Item  j'ay  poié  pour  le  principal  et  achapt  desdites  deux 
pippes  de  vin,  pour  ce. iiij  " 

Item  j'ay  poié  pour  ledit  lieuvre,  pour  les  deux  connis, 
pour  les  deux  petis  oyseaux  et  poui-  losdites  soudées  de 
paison,  pour  tout  ce xxv» 

Item  pour  ung  lièvre  qui  fut  donné  au  curé  de  Fercé, 
pour  la  paine  qu'il  avoit  prinse  pour  lesdits  paroissiens, 
pour  ce y  s 

Item  j'ay  poié  pour  ceulx  qui  avoient  porté  et  mené  des 
vivres  do  ladite  paroisse  audit  Grygryclere  à  la  Suse,  par 
plusieurs  foiz,  pour  ce  qu'ilz  avoint  despendu  si  elx,  pour 
son  fil  et  pour  les  despens  d'un  charretier  qui  a  amené 
sept  tours  de  faign  et  deux  pippes  de  vin  du  port  do  Fercé, 
audit  Grygryclere  à  la  Suse,  pour  ce.       .       .        xij  ^  vj  ^ 

Item  au  pontonnier  de  Fercé  et  a  ceulx  qui  lui  ont  aidé  à 
passer  lesdits  tours  de  faign  et  lesdites  deux  pippes  de  vin 
et  plusieurs  autres  vivres  qui  ont  esté  portez  et  menez  dudit 
lieu  de  Pirmil,  a  la  Suse,  pour  ce x» 

Item,  j'ay  poié  a  Colin  Dyssé  qui  a  mené  lesdits  sept 
tours  de  faign,  et  lesdites  deux  pippes  de  vin,  du  port  de 
Fercé  à  la  Suze,  pour  ce xx  " 

(1426,  6  janvier).  —  Item  environ  l'Aparucion  Notre 
Seigneur  que  Geoffroy  Salmon  et  moy  fumes  envoiez  au 
Mans  parler  vers  le  consail,  pour  savoir  (si)  ce  qui  a  esté  et 
seroit  baillé  aux  gens  de  la  garnison  de  la  Suze  seroit  des- 
compté ne  rabatuauxdits  paroissiens  sur  la  taille  qui  estoit 
à  poicr  ou  moy  de  janvier  l'an  mil  iiij  «^  xxv,  et  n'en  avons 
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eu  responce  comme  il  en  seroit,  ne  comment  les  ordon- 
nances seroint  faictes.  Et  mis  au  conseil,  pour  occasion 
de  ce ij  '  vj  d 

Item  pour  les  despens  dudit  Salmon  et  de  moy,  de  deux 
jours,  pour  aller  et  venir  celui  veage,  ay  mis  pour  occasion 
de  ce vj  » 

Item  pour  un  mandement  de  Monsieur  le  lieutenant  du 
Mans  a  faire  poier  les  procureurs  et  collecteurs  de  ladite 
paroisse,  poié  pour  ce vj  ^  vj  ^ 

Item  une  autreffoiz  que  Laurens  Maubertier  et  moy  fumes 
envoyez  au  Mans  pour  savoir  (ce)  qui  seroit  faict  de  deux 
mandemens  qui  avoint  esté  envolez  de  par  le  cappitaine  de 
Malicorne  faisant  mencion  que  ledit  procureur  poient  en 
vivres  xxv  "  nonobstant  que  ceulx  de  la  garnison  de  la  Suse 
eussent  contrainct  et  fait  poier  auxdits  paroissiens  la  plus 
grande  partie  d'icelle  somme  en  vivres  et  fut  apoincté  que 
lesdits  paroissiens  poièrent  a  Malicorne  ladite  somme  de 
xxv  "  en  vivres,  et  fut  deffendu  au  cappitaine  de  la  Suse 
qu'il  ne  demandât,  lui  ne  ses  gens  de  sa  garnison,  plus 
ryens  aux  dit  procureur  de  Piremil  ;  et  pour  ce  ay  poié  à 
Guillaume  Gasteau  et  a  Jamet  Franbouchier.       .       .        v  ^ 

Et  pour  les  despens  dudit  Maubert  et  de  moy  pour  troys 
jours,  pour  occasion  de  ce x  ^ 

Item  pour  une  autrefoiz  que  je  fu  envoie  à  Sablé  pour 
savoir  ce  que  lesdits  paroissiens  obéiraint  au  contenu  de 
deux  mandemens  qui  avoint  esté  envolez  à  la  paroisse,  l'un 
de  Chasteaugontier  et  l'autre  de  la  Flaiche,  et  fut  apoincté 
que  lesdits  paroissiens  ne  obéiraint  point  a  ceulx  mande- 
mens, et  mis  pour  occasion  de  ce Vs 

Autre  mise  faicte  pour  deux  mandemens  que  Guillaume 
Glasdal,  cappitaine  de  Malicorne,  a  envoez  à  la  paroisse, 
faisant  mencion  que  lesdits  paroissiens  poient  à  Jennecquin 
Overton,  homme  d'armes  de  la  garnison  de  Malicorne  et  a 
quatre  archers  de  la  garnison,  la  somme  de  xxv  "  en  vivres 
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qui  leur  ont  esté  ordonnez  sur  ladite  paroisse  pour  la  taille 
du  Cartier  de  janvier  l'an  mil  iiij  '^  xxv. 

(1426,  4  mars).  —  Premièrement,  le  lundi  après  la  Chan- 
deleur que  Berthelot  Bernier  et  moy  fumes  à  Noyen  et  ilec 
trouvasmes  les  recepveurs  de  Malicorne  pour  avoir  seureté 
d'aller  parler  et  compensez  à  ceulx  qui  avoint  envoie  les 
mandemens,  mis  celui  jour  pour  la  despence  dudit  Bernier 
et  de  moy ij  « 

(1426,  6  mars).  —  Item  le  mercredi  prochain  ensuivant 
que  je  fus  mener  audit  lieu  de  Malicorne  deux  brotées  de 
faign  et  huit  boessaux  d'avaine  aux  archers  qui  avoint  envoie 
ung  des  mandemens  et  avecques  ce  du  paison,  au  pris 
de vij  s  vj  d 

Item,  pour  la  despence  desdits  charretiers,  de  Berthelot 
Brenier  et  de  moy  de  celuy  jour ij  *  j  ** 

(1426,  8  mars).  —  Item  le  vendredi  prochain  ensuivant 
que  le  filz  Richeber  et  le  fils  Thion  amenèrent  audit  lieu 
de  Malicorne  une  charretée  de  faign  oudit  homme  d'armes, 
et  les  print  la  nuyt  en  chemin  et  demeurèrent  à  coucher,  et 
poié  pour  leurs  despens  de  celle  nuyt.       .       .        ij  ^  vj  ^ 

Item  celui  jour,  je  baillé  audit  homme  d'armes  et  a 
son  compaignon  une  perdriz  et  une  xij'^  d'oyseaux,  dont 
je  poié iij  s  iiij  a 

Item  celui  jour,  je  baillé  audit  homme  d'armes  nommé 
Jennequin  Overton ,  deux  boessaux  d'avaine ,  dont  je 
poié ,       .       .         vj  ^  viiij  ^ 

(1426,  9  mars).  —  Item  le  sabmedi  [)ruchain  ensuivant, 
ledit  fils  Thion  et  Richeber  amenèrent  audit  homme 
d'armes  ladite  charretée  de  faign,  et  poié  pour  leur  digner  à 
Malicorne  pour  ce xv  "^ 

Item  celuy  sabmedi  que  Guillaume  Richeber  et  moy  nous 
partîmes  poui'  aller  au  jjais  de  Courmenant  et  de  Rouez 
pour  essayer  à  trouver  des  blez  et  avaines  pour  Icsdits 
paroissiens  et  y  fumes  jusque  au  lundi  pour  ce  ay  poié  pour 
les  despens  dudit  Richeber  et  de  moy.       .       .        vj  ^  viiij  •' 


—  321  — 

Item,  quant  Jehan  Phelipon  et  Jehan  Tuffier  et  moy 
retournâmes  audit  Heu  de  Rouez,  amenèrent  deux  pippes 
de  vin  et  ramenant  deux  pippes  d'avaine,  j'ay  mis  pour  la 
despence  desdits  chevaux  et  de  moy  pour  faire  celui  véage, 
et  poier  la  coustume  du  dit  vin  et  avaine  à  Vallon  et  à  Saint 
Symphorien ,  pour  tout  ce xij  »  vj  ^ 

Sans  compter  la  dépense  d'une  foué  que  les  charretiers 
soupèrent  si  elx  et  ledit  Richeber  dont  je  ne  compte  riens. 

(1426,  18  février).  —  Item  le  premier  lundi  de  caresme 
l'an  dessusdit  que  Colin  de  la  Haye  et  Thomas  Tuffière 
menèrent  lesdites  deux  pippes  d'avaine  de  Piremil  jusque 
au  port  de  Malicorne,  j'ay  poié  pour  leur  despens.         xx  <* 

Item  celui  jour,  Guillaume  Richeber  et  moy  fumes  audit 
lieu  de  Malicorne  pour  faire  passer  lesdites  deux  pippes 
d'avaine  la  rivière,  pour  les  bailler  et  livrer  audit  homme 
d'armes  et  aux  archers  Thomelin  Clerc,  et  fumes  retenuz  et 
mis  en  prinson,  si  elx  ledit  homme  d'armes  et  en  furent 
envoies  Colas  Thuffière  et  Jehan  Garesein  qui  y  estoint 
en  prinson,  et  paravant  esté  environ  ung  mois,  et  y  fumez 
enfermez  ledit  Richeber  et  moi  du  lundi  matin  jusques 
au  mardi  soir,  et  bâtit  ledit  homme  d'armes  ledit  Richeber 
pour  compouser  avecques  lui,  et  mis  en  despens  pour  iceulx 
deux  jours  et  au  soir  à  souper  à  Noyen  pour  ledit  Richeber 
et  pour  moy vij  «  vj  d 

Item,  le  vendredi  prochain  ensuivant,  que  ledit  Richeber, 
Laurens  Maubert ,  Jehan  Marays  et  moy  fumes  par  la 
paroisse  pour  cuider  recouvrer  de  la  finance  pour  achater  à 
gré  des  vivres  a  mener  audit  lieu  de  Malicorne,  poié  pour 
nos  despenz  de  celui  jour iij^iiijd 

(1426,  4-6  mars),  —  Item,  le  lundi  et  le  mardi  et  le  mer- 
credi devant  la  my-caresme,  que  Jehan  Marays  et  moy 
fumes  envoiez  au  Mans  par  devers  le  consail,  pour  savoir 
si  nous  pourrions  trouver  provision  de  justice  des  excès  que 
les  gens  de  la  garnison  de  Malicorne  font  par  chacun  jour 
en  ladite   paroisse  de   Piremil,  pour  ce  ayans  ay  mis  en 

XXV.    21 
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advocaz ,  clercs  et  pour  les  despens  dudit  Marays  et    de 

moy  d'iceulx  trois  jours,  pour  ce xx* 

(1426,  8  mars).  —  Item,  le  mercredi  prochain  ensuivant 
que  Geffroy  Salmon  et  moy  fumes  envoiez  au  Mans  pour 
plusieurs  des  paroissiens  que  Gillet  le  Villours  avoit  fait 
citer  devant  monseigneur  l'Official  du  Mans,  leur  deman- 
dant plusieurs  choses  touchans  le  fait  de  la  paroisse  qu'il 
disoit  avoir  mis  et  poié  pour  eulx  et  poié  à  Fresnay  et  mis 
en  notaire,  et  pour  les  despens  dudit  Salmon  et  de  moy 
pour  ce,  pour  deux  jours  y  aller  et  venir.  .  vj  «  viij  ^ 
(1426, 11  mars).  —  Item  le  lundi  après  Letare  Iherusalem, 
que  Laurens  Maubert  et  moy  fumes  envoyés  au  Mans,  pour 
savoir  si  nous  pourions  trouver  de  la  chevance  à  emprunter, 
pour  servir  des  vivres  aux  gens  de  la  garnison  de  Malicorne, 
et  pour  ce  avons  mis  en  cuydant  recouvrer  de  la  chevance 
et  pour  nos  despens  de  deux  jours  ;  pour  ce,  chacun  iiij  *  ij  ^ 

valant viij  ^ 

Item,  j'ai  baillé  a  Jehan  Garnier  pour  deffendre  plusieurs 
des  paroissiens  qui  avoint  affaire  avecques  Gilet  le  Villours, 
au  vendredi  prochain  ensuivant  (15  mars),  devant  Monsei- 
gneur l'Official  du  Mans,  pour  ce xx^ 

(1426,  18  mars).  —  Item  le  lendemain  après  Judica,  l'an 
dessusdit,  Jehan  Tuffière,  Jehan  Theon,  Jehan  Phelipon, 
Pierre  Simier  et  le  metaier  de  la  Balluère  et  moy,  menâmes 
trois  pippes  de  vin  qui  furent  prinses,  une  pippe  sielx  (chez) 
Jelian  Maubert,  une  pippe  sielx  Laurens  Garnier  et  une 
pippe  sielx  les  Legriz,  et  mis  icelui  jour  pour  la  despence 
desdils  charretiers  et  de  moy  et  pour  la  coustume  desdites 
troys  pippes  de  vin  à  Vallon  et  a  Saint  Simphorien,  pour 

ce vij  *  vj  «1 

(1426,  1!)  mars).  —  Item,  le  mardi  prochain  ensuivant, 
que  Guillaume  Richehcr  et  moy  demourames  oudit  pais  de 
Rouez  pour  troquer  ledit  vin  avecques  des  avaines  et 
troquâmes  celui  jour  lesdiles  troys  pippes  de  vin  avecques 
deux  pippes  d'avaine  rendues  celui  jour  à  Espineu,  et  mis 


—  323  — 

ad  ce  faire  pour  ledit  Pucheber  et  moy  en  la  compaignée  du 
Michaut ij  *  vij  «^ 

Item,  à  Espineu  là  où  furent  reçues  lesdites  deux  pippes 
d'avaine  par  ledit  Richeber  et  par  moy,  mis  en  despence,  xx  ^ 

Item,  au  soir  à  souper  à  Tassillé xv  ^ 

(1426,  20  mars),  —  Item  le  mercredi  prochain  ensuivant 
que  Jehan  Richeber,  Michel  Fortin  et  moy  allâmes  coucher 
a  Espineu  avecques  un  harnays  pour  cuider  aller  avoir 
lesdites  deux  pippes  d'avaine,  et  en  nous  cuidant  venir 
le  jeudi  prochain  ensuivant  au  matin  (le  21  mars),  nous 
fumes  prins  et  menez  avecques  ledit  harnoys  et  lesdites 
deux  pippes  d'avaine  par  les  Anglays  de  la  garnison  de 
risle,  et  furent  lesdites  deux  pippes  d'avaine  mises  au  chastel 
et  en  furent  envolez  lesdits  Richeber  et  Fortin  et  le  harnays 
et  je  fu  retenu  audit  heu  de  l'isle  par  Nicholas  Moulineaux, 
pour  six  escuz  d'or  et  de  p...  d'escu  qui  iuy  estoint  deuz  sur 
ladite  paroisse  pour  l'apatiz  du  mois  d'aoust. 

(1426,  28  avril).  —  L'an  mil  iiij  cens  xxv.  Et  fu  illec  dé- 
tenu jusque  le  dimanche  que  l'on  chante  en  saincte  église 
Cantate,  sans  estre  délivré,  et  contrainct  celui  jour  du 
dimenche  lesser  pleige  desdits  six  escuz,  et  aussi  convint 
tant  comme  je  y  fu  détenu  poier  pour  n'estre  mis  en  fers  ni 
souffrir  villaine  prinson,  comme  je  y  veaige  mectre  chacun 
jour  d'autres,  pour  ce,  donné  aux  gens  du  cappitaine  par 
plusieurs  foiz  jusque  à  la  somme  de,       .       ,       .        xxx« 

Item,  pour  trouver  la  composition  de  m'en  revenir  a 
pleige  parler  aux  paroissiens  et  pour  l'obligacion  du  ple- 
geage,  poié  au  clerc  du  cappitaine.        ...        iij  »  iiij  d 

Item,  quant  Guillaume  Richeber,  Collas  Quetin,  Guillaume 
de  la  Fousse  et  ma  femme  allèrent  à  Sillé,  pour  savoir  s'ilz 
pourraint  trouver  à  emprunter  ladite  somme  de  six  escuz 
pour  me  délivrer,  et  mist  ma  femme  pour  occasion  de 
ce iij  ^  iiij  '^ 

Item,  quant  la  femme  Jehan  Tuffier  et  ma  femme  vin- 
drent  parler  pour  moy  audit  lieu  de  l'isle  et  me  dire  que  je 
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seraye  délivré  bien  brief,  et  que  les  paroissiens  prenaint 
peine  de  recouvrer  de  la  chevance,  pour  leur  despens.  x  ^ 
(1426,  1  mai).  —  Item,  le  mercredi  prochain  ensuivant 
après  ledit  dimenche  de  Cmitate,  que  je  allé  audit  lieu  de 
risle,  et  mené  la  femme  feu  Colin  Loroy,  et  une  autre 
femme  et  portâmes  à  la  femme  du  cappitaine  ung  faisant  et 
et  une  poulie,  pour  prendre  cure  de  poier  les  dits  six  escuz 
que  je  avoys  promis  recouvrer  à  iceluy  jour,  et  porter  la 
responce  de  la  paroisse,  pour  lesquels  faisant  et  poulie,  j'ai 

payé  la  somme   de x» 

Pour  les  despens  desdites  femmes  et  de  moy  de  celui 

jour,  poié  pour  ce xx  «^ 

(1426, 13  mai).  —  Item,  le  lundi  après  l'Ascension  Notre 
Seigneur  vj"  jour  de  may  l'an  mil  iiij  ■=  xxvi  que  je  allé  audit 
lieu  de  Tlsle  pour  poier  le  cappitaine  dudit  [lieu]  à  partir 
d'aoust  iiij  *'  xxv,  que  Nicholas  Moulineaux  lui  avait  trouvé 
sur  ladite  paroisse  de  Piremil  la  somme  de  six  escus  de  dep. 
d'escu,  dont  j'ay  poié  pour  ce  d'escuz  de  mise.      vij  escuz 

Item  pour  la  quitence 1  mouton  d'or 

Item  au  clerc  du  cappitaine  qui  a  escript  la  quittance,     v  « 

Item  à  un  Anglois  nommé  Pierres  Basset  qui  avoit  pleigé 

envers  le  cappitaine,  quant  je  vins  parler  aux  paroissiens, 

pour  ce,  en  argent  et  en  paisson xv^ 

Item  pour  mes  despens  de  celui  jour.  ...  xx  'i 
Item  pour  deux  jours  que  je  fu  a  batre  à  la  Jarryaye  où 
Jehan  Marays  estoit  mestivier  pour  aller  ledit  Marays, 
avecques  Guillaume  Richeber  et  Berthelot  Bernier  pour 
exécuter  par  la  paroisse  pour  délivrer  ceulx  qui  estoint  en 
prinson  à  Sablé,  pour  le  fait  de  la  paroisse,  pour  chacun 

jour  XX  deniers  val iij  s  iiij  d 

(1426,  6  août).  —  Item  le  sabmcdy  vi«  jour  du  moys  d'aoust 
l'an  iiij  <=  xxvj,  que  je  allé  audit  lieu  de  l'Islc  à  la  requeste 
des  paroissiens  pour  parler  au  cappitaine  qui  avoit  fait  coure 
la  paroisse  et  enfermer  Laurens  Maubertier  et  Jehan  Ouvrart, 
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et  aporté  du  paisson  que  la  femme  Maubertier  poia  au  pris 
de X» 

Item,  poié  pour  mes  despens  de  celui  jour.      .       .      xv  ^ 

(1426,  11  août).  —  Item,  le  dimenche  prochain  ensuivant, 
que  je  retourné  audit  lieu  de  l'Isle,  pour  ledit  Maubertier,  et 
porter  la  responce  de  la  paroisse  de  ce  que  le  cappitaine  leur 
demandoit,  et  mis  par  occasion  de  ce,  celui  jour.        ij  «  vj  <i 

(1426,  12-14  août).  —  Item  le  lundi,  le  mardi  et  le  mer- 
credi prochain  ensuivant,  que  je  fus  par  la  paroisse  en  la 
compaignée  de  plusieurs   des  paroissiens  pour  quérir  des 

cherretiers  amener  du  vin  pour  le  cappitaine  de  l'Isle 

pour  mes  despens  d'iceulx  trois  jours,       ...        v  » 

Item,  pour  ma  paine  d'iceulx  trois  jours.       .       .        v* 

(1429,  11  juillet).  —  Item  le  lundi  après  la  Saint  Martin 
d'esté  pour  cuider  recouvrer  de  l'argent  des  paroissiens  que 
Jehan  Marays,  Jehennin  Jayan  et  moy  fumez  par  la  paroisse 
pour  rendre  six  escuz  dor,  qui  avoint  esté  empruntez  pour 
poier  a  Pierre  Clémens,  de  la  garnison  de  Sablé,  pour  une 
tournée  qu'il  avoit  fait  faire  en  ladite  paroisse,  poié  pour 
nos  despens  de  celui  jour ij  *  vj  ^ 

(1429,  15  juillet).  —  Item,  le  vendredi  ensuivant  que 
Laurens  Maubertier  et  moy  fumez  à  Noyen  pour  cuider 
recouvrer  Matherin  Trouemant  qui  nous  avoit  preste  deux 
escuz  d'or  à  poier  les  gens  de  la  garnison  de  la  Flaiche,  et 
mis  celui  jour  pour  les  despens  dudit  Maubertier  et  de  moy, 
pour  occasion  de  ce xx'^ 

(1429,  16  juillet).  —  Item  le  sabmedi  prochain  ensuivant, 
que  ledit  Maubertier  et  moy  retournâmes  audit  lieu  de 
Noyen  où  ledit  Trouement  nous  avoit  mandez  et  payâmes 
audit  Trouement  les  deux  escuz,  et  fut  despendu  pour 
occasion  de  ce x  ^ 

Item  j'ay  poié  à  Pierre  Clémens  pour  son  ordonnance  de 
Sablé  des  moys  d'avril  et  de  may  l'an  dessusdit  la  somme 
de  xvi  moutonnetz  d'or  et  pour  une  cource  qu'il  avoit  fait 
faire  en  ladite  paroisse  pour  défaut  de  luy  avoir  poié  son 
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ordonnance  desdits  moys,  pour  ce  vj  escuz  d'or,  dont 
Laurens  Maubertier  et  moy  furent  prins  et  menez  en  prison 
à  Sablé,  pour  ce xvj  moutonnetz  d'or 

Item,  j'ay  poié  à  Henri  Dutertre  pour  la  fmaison  que 
Laurens  Maubertier  avoit  faicte  o  ledit  Dutertre  a  la  Flaiche, 
quant  Jehan  Marays  y  estoit  en  prinson,  dont  j'ay  poié  par 
deux  poiemens iij  escuz  d'or. 

(1-430,  janvier-mars).  —  Item,  jay  poié  a  Jehan  de  Beau- 
voirs,  clerc  de  Richart  Guethin,  cappitaine  du  Mans  a  qui 
la  (paroisse)  estoit  tournée  de  xvij  livres  tournois  pour  la 
taille  d'un  cartier  d'an  commençant  le  premier  jour  de  jan- 
vier l'an  dessusdit  et  finissant  le  damier  jour  de  mars 
prochain  ensuivant  ;  laquelle  somme  luy  estoit  tournée  à 
poier  environ  pour  laquelle  chose  j'ay  fine  avecques  ledit 
clerc  je  n'en  poiast  nuls  vivres  que  plus  en  poier  sans  en 
avoir  ryens  receu  partant  ne  autrement  en  nulle  manière  et 
appert  par  duble  signature  dudit  clerc,  pour  ce,  ij  escus  d'or. 

(1431,  2'i  mai).  —  Item  le  mercredi  desserez  de  Penthe- 
couste  que  la  femme  mestre  Pierre  Bouju  lieutenant  du 
Mans,  Raoulet  Martel  et  Michel  Roussin  furent  à  Piremil,  et 
y  couchèrent  pour  ce  que  ledit  Raoulet  Martel  avoit  par 
plusieurs  foiz  preste  de  la  chevance  pour  le  faicl  de  la 
paroisse  et  aussi  pour  espérance  qu'ilz  aidèrent  a  faire  aucun 
bien  à  la  paroisse,  par  l'assentiment  des  plus  suffisans  de 
la  paroisse  leur  fat  donné  en  pain,  vin,  poullez,  avaine  et 
ung  chevreau,  poié  pour  ce xxij  » 

(1432,  9  septembre).  —  Item  le  mardi  après  Sainte  Croix 
de  septembre  que  je  envoie  Gervaise  Lambert  à  Estival  en 
Gharnie  pour  quérir  du  clou  pour  l'église,  et  y  fut  deux 
jours,  pource  qu'il  ne  trouva  pas  assez  de  clou  fait  et  en 
atendit  à  faire.  Et  en  s'en  venant,  lui  fut  housté  environ 
Loué  des  Anglois  de  Sainte  Suzanne  de  l'argent  que  je  lui 
avais  baillé  v  sous,  et  ne  aporta  ledit  Lambert  que  troys 
milliers  de  clou,  dont  poié xx  * 

(1435,  janvier-mars).  —  Item  pour  une  courcc  que  je  lus 
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prins  par  Michel  Le  Monyer  et  Marquet  Chauvet  et  amené  à 
Sablé  pour  défaut  que  la  paroisse  avait  tait  de  poier  à 
Régnier  de  Berneon  son  ordonnance  de  xxv  livres  tournois 
pour  les  mois  de  janvier,  février  et  mars  l'an  mil  iiij  '^  xxxiiij, 
dont  Guillaume  Richeber  et  Pierre  Symier  estoint  collec- 
teurs, et  fut  fine  pour  la  cource  à  quatre  salus  d'or,  dont  le 
procureur  de  Piremil  en  poia  j  salut,  et  je  en  f  oié  un  salut 
d'or,  et  en  restet  encore  de  ladite  cource  ij  saluz  d'or,  poié 
pour  ce  en  la  présence  du  prieur  j  salut  d'or,  pour  lesquels 
ij  saluz  qui  restaint  de  ladite  cource  Marquet  Chauvet  vint 
prendre  mes  bêtes  à  la  Basconière,  et  fine  avecques  luy  et 
ses  compaignons,  tant  pour  les  deux  saluz  que  pour  la 
cource  qu'il  disoit  avoir  pour  estre  venu  prendre  mes 
bestez,  une  pippe  de  vin,  pour  laquelle  pippe  de  vin,  j'ay 

poié iij  saluz  d'or  et  demi. 

(1435,  juillet-septembre).  —  Item  j'ay  poié  à  Jehan  Legez 
qu'il  avait  poié  pour  une  cource  pour  deffaut  que  la  paroisse 
avait  faite  de  poier  son  ordonnance  de  Sablé,  des  moys  de 
juillet,  aoust  et  septembre  l'an  dessusdit,  dont  Guillaume 
Richeber  estoit  collecteur,  auquel  ledit  Legez  avoit  poié  son 
taux  pour  ladite  cource,  comme  il  appert  par  quitance 
signée  de  la  main  de  Guillaume  de  la  Brunière  qui  avoit  fait 
la  cource  dont  j'ay  le  droit  dudit  Legez,  par  ce  que  je  le  l'y 
ai  descompté  sur  ce  qu'il  me  pouvait  devoir,  pour  ce.  ij  salus. 


LES 


SEIGNEURS  DU  LUDE 


AU  TEMPS  DE  LA  FÉODALITÉ 


Sous  ce  titre,  notre  intention  est  de  passer  d'abord  en 
revue  les  divers  châtelains  qui  ont  possédé  Le  Lude,  depuis 
les  origines  de  la  féodalité  jusqu'au  déclin  de  cette  puissante 
organisation  gouvernementale,  puis  de  raconter  aussi  briève- 
ment que  possible  et  les  faits  de  guerre  dans  lesquels  ceux- 
ci  ont  joué  un  rôle  plus  ou  moins  marquant  et  les  princi- 
paux événements  ayant  eu  pour  théâtre  l'ancienne  forteresse 
du  Lude. 


il.  —  LES  PREMIERS  SEIGNEURS  DU  LUDE 

Deux  choses  sont  aujourd'hui  bien  établies,  ce  sont: 
1"  l'existence  du  château  du  Lude  dès  la  première  moitié 
du  Xe  siècle  (1)  ;  2o  le  passage,  vers  la  moitié  du  XI"  siècle, 
de  la  châtellenie  de  ce  nom  dans  la  famille  de  Beaumont  (2). 

Quels  sont  les  seigneurs  qui  ont  possédé  Le  Lude  depuis 
le  commencement  du  X"  siècle  jusqu'au  milieu  du  siècle 

(1)  Voir  Icfi  Orhjines  de  la  ville  el  du  cliùlcaa  du  Lude. 

(2)  Gilles  Ménage.  Histoire  de  Sablé.  —  Le  P.  Anselme,  t.  V,  p.  581. 
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suivant  ?  —  Voilà  ce  qui  est  loin  d'être  pareillement  élucidé, 
ce  qui  n'a  du  reste  encore  fait  l'objet  d'aucune  étude  spé- 
ciale. —  Les  écrivains,  en  effet,  qui  ont  eu  jusqu'à  présent 
l'occasion  de  parler  du  Lude,  ceux  même  qui  ont  publié  des 
notices  plus  ou  moins  détaillées  sur  les  anciennes  familles 
de  l'Anjou,  n'ont  jamais  fait  qu  effleurer  ce  point  d'histoire. 

«  La  ville  du  Lude  aurait  donné  son  nom  à  une  famille  qui 
s'est  éteinte  à  la  fin  du  onzième  siècle  »  —  se  contente 
d'écrire  J.-F.  Bodin  après  le  célèbre  historien  de  Sablé  (1)  — 
«  La  châtelleme  du  Lude  appartenait,  dès  les  premiers 
siècles  de  la  féodahté,  à  une  famille  de  son  nom  »,  dit 
simplement  J.-F.  Pesche  (2).  —  Quant  à  l'auteur  de  l'annuaire 
du  département  de  la  Sarthe  pour  1831,  à  M.  E.  de  la 
Gournerie  et  à  M.  André  Joubert,  ils  se  font  l'écho  de  leurs 
devanciers  sans  rien  ajouter  de  plus  (3). 

Quoique  ne  partageant  pas  tout  à  fait  l'opinion  des  précé- 
dents écrivains  sur  le  point  qui  nous  occupe,  MM.  Godard- 
Faultrier  et  David  se  gardent  bien,  leur  avis  une  fois  donné, 
d'entrer  dans  de  grands  détails. 

((  Le  Lude  paraît  avoir  été  tout  d'abord  une  ville  de  gou- 
verneur, mais  qui  ne  tarda  pas  à  être  inléodée  au  profit  des 
Isambarts  ou  Isamberts  ».  Voilà  ce  que  dit  à  peu  près  tex- 
tuellement l'auteur  de  ï Anjou  et  ses  monuments  (4).  —  Que 
la  châtellenie  du  Lude  ait  appartenu  dès  l'origine  aux 
seigneurs  de  son  nom,  «  c'est  de  quoi,  écrit  M.  David,  la 
réflexion  porte  à  douter  ;  car,  avant  les  règnes  de  Louis  II, 
dit  le  Bègue,  mort  en  879,  et  de  Charles-le-Simple  (898),  on 
ne  connaissait  guère  les  seigneurs  héréditaires.  Jusque-là, 
en  effet,  les  fiefs  ou  bénéfices  étaient  distribués  aux  chefs 

(1)  J.-F.  Bodin,  Recherches  historiques  sur  Angers  et  le  Bas-Anjou, 
édition  1823,  t.  II,  page  352. 

(2)  Pesclie,  Dictionnaire  historique  de  la  Sarthe^  t.  second,  p.  G94. 

(3)  E.  de  la  Gournerie,  Le  Maine  et  l'Anjou,  art.  Le  Lude.  —  A.  .Jou- 
bert, Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  t.  VIII,  page  241. 

(4)  Godard-Faultrier,  t.  II,  page  104. 
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de  la  conquête,  pour  en  jouir  en  viager,  ou  attribués  à  titre 
amovible  à  ceux  qui  exerçaient  de  hautes  charges  (1).  » 

Telles  sont  les  indications  générales  fournies  jusqu'à  ce 
jour  par  les  auteurs.  Bien  que  précieuses  à  plus  d'un  titre, 
ces  indications  ne  sauraient  évidemment  nous  suffire. 
Étant  donné  le  caractère  tout  spécial  de  notre  travail,  nous 
sommes  absolument  obligé  de  nous  montrer  plus  exigeant. 
Toutefois,  en  présence  d'une  semblable  réserve  chez  des 
écrivains  pleins  d'érudition,  ce  n'est  pas  sans  une  certaine 
inquiétude  que  nous  nous  décidons  à  marcher  en  avant. 
Aussi  réclamons-nous  l'indulgence  des  critiques  ^compétents. 

Raoul  I""",  de  Beaumont,  vicomte  du  Mans,  au  dire  de 
tous  les  historiens  sérieux,  épousa  Emmeline,  dame  de 
Montreveau  et  du  Lude  et  c'est  ainsi  qu'il  devint  seigneur 
du  Lude  (2). 

Si  nous  consultons  maintenant  la  généalogie  ascendante 
d'Emmeline,  nous  trouvons  qu'elle  était  issue  d'Etienne, 
seigneur  de  Montreveau  et  à'Adelbnrge ,  héritière  du 
Lude  (3).  Adelburge  ou  Adéburge  était  elle-même  fille  aînée 
d'Isamhert  ou  d'Isamhart  du  Lude  (4).  Malheureusement 
nous  n'avons  pas  de  renseignements  sur  la  famille  Isambart 
ou  Isambert  du  Lude  et  c'est  en  vain  que  nous  avons 
cherché  à  en  retrouver  la  source  (5). 

Voilà  pour  quelques  uns  des  seigneurs  qui  ont  possédé 
Le  Lude  immédiatement  avant  la  famille  de  Beaumont. 

On  sait  d'autre  part  que  lors  des  invasions  normandes  le 
roi  Charles-le-Chauve  ne  se  contenta  pas  de  faire  élever  des 
châteaux  forts  sur  jilnsicurs  points  du  territoire,  en  particu- 

(t)  Le  Château  du  Lude  et  ses  possesseurs,  p.  11. 

(2)  Le  Paige,  t.  I",  page  79. 

(3)  P.  Anselme^  t.  V,  page  581. 

(4)  Ménage,  Histoire  de  Sablé,  pages  5  et  328.  —  Annuaire  de  la 
Sarthe,  pour  i83i. 

(5)  L'Isambart  dont  parle  M.  David  et  qui  s'appelait  d'ailleurs 
Isambart  de  Thouarcé,  nous  semble  n'avoir  rien  de  commun  avec 
celte  lamille. 
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lier  dans  le  Maine,  la  Touraine  et  l'Anjou,  mais  qu'il  prit  le 
soin  de  confier  le  commandement  de  ces  forteresses  à  des 
chefs  aguerris  et  puissants.  Le  document  suivant,  cité  par 
M.  G.  de  Lestang,  en  fait  foi  :  «  Rex  Carolus  prudens, 
timens  infectationem  Normannorum,  fréquentes  munitiones 
in  Genomannensi  pago  fecit  :  vicos  quosdam  in  oppida 
munitissima  convertit,  et  diversis  optimatihus  diversa  cas- 
tella  distrihuit  (Liber  de  dominis  Ambasise.  Spicilège  de 
d'Achéry,  p.  511)  (1).  »  La  logique  nous  oblige  à  admettre 
que  le  château  du  Lude,  construit  dans  ces  circonstances, 
n'échappa  pas  à  la  loi  commune  et  que  le  commandement 
dut  en  être  confié  «  à  quelque  chef  aguerri  ou  puissant  ». 
Mais  quel  fut  ce  chef  aguerri  et  puissant  ? 

Ici  nous  sommes  contraint  de  nous  reporter  à  la  charte 
de  Geoffroy  Grisegonnelle.  Il  y  est  dit  formellement  : 
«  Quamdam  scilicet  ecclesiam  (l'Eglise  du  Lude  ) ,  avus 
noster  Fulco  genitor  que  noster  ejusdem  nominis,  occasione 
Nortmanicse  persecutionis  destructam  injuste  ordine  tenue- 
runt.  Postmodum  quoque  ipse  easdem  res  tenui »  (2). 

Ces  quatre  lignes  nous  démontrent  que  les  comtes  d'Anjou 
Foulques  l^'^,  dit  le  Roux  (  avus  noster  Fulco  )  (3) , 
Foulques  II,  dit  le  Bon  (genitor  que  noster  ejusdem  nomi- 
nis)  (4)  et  Geoffroy  Grisegonelle  (ipse),  étaient  possesseurs 
de  l'égHse  du  Lude.  Peu  importe  à  notre  thèse  qu'ils  soient 
arrivés  à  cette  possession  d'une  façon  plus  ou  moins  nor- 
male ;  il  nous  suffit  de  savoir  qu'ils  en  étaient  réellement 
possesseurs.  Car  de  là  à  conclure  qu'ils  furent  seigneurs  du 

(1)  Les  Invasions  normandes  dans  le  Maine,  p.  25,  note  5. 

(2)  Les  Origines  de  la  ville  et  du  château  du  Lude,  Pièce  justificative. 

(3)  Foulques  I"'',  surnommé  le  Roux,  à  cause  de  la  couleur  de  ses 
cheveux. 

(4)  Foulques  II,  dit  le  Bon.  Ce  surnom^  qui  ne  fut  point  donné  pré- 
maturément par  la  flatterie,  dit  Bodin,  doit  rappeler  à  la  mémoire  des 
Angevins  toutes  les  qualités  qui  le  lui  méritèrent. 
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Lude,  il  n'y  a  évidemment  qu'un  pas  et  nous  ajouterons 
qu'à  notre  avis  cette  conclusion  s'impose. 

Foulques  P""  dit  le  Roux,  vivant  précisément  à  l'époque 
où  nous  supposons  que  le  château  du  Lude  fut  bâti,  est-il 
possible,  en  effet,  d'admettre  que  ce  soit  un  autre  que  lui, 
comte  d'Anjou,  possesseur  de  l'église  de  la  localité  qui  ait 
eu  la  garde  de  la  forteresse  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Dans 
ce  cas,  la  liste  des  seigneurs  du  Lude  devient  facile  à 
donner  et  ce  qui  nous  paraissait  tout  à  l'heure  comme  un 
chaos  se  présente  désormais  à  nos  yeux  comme  une  chose 
excessivement  limpide. 

Foulques  I""",  dit  le  Roux,  Foulques  II,  dit  le  Bon,  son 
fils,  et  Geoffroy  Grisegonelle,  son  petit-fds  (1),  tels  furent 
vraisemblablement  les  trois  premiers  seigneurs  du  Lude. 

Pour  ce  qui  concerne  Foulques  Nerra,  fils  et  successeur 
de  Geoffroy  Grisegonelle  (2),  le  doute  ne  nous  semble  pas 
permis,  car  nous  verrons  bientôt  celui-ci  assiégé  dans  le 
château  du  Lude,  comme  dans  sa  propre  demeure,  par  les 
troupes  coalisées  d'Alain  de  Bretagne  et  de  Herbert  Éveille- 
chien,  ce  qui  n'aurait  évidemment  pas  eu  heu  si  Foulques  III 
n'avait  été  seigneur  du  Lude. 

Nous  connaissions  déjà  les  seigneurs  ayant  précédé 
immédiatement  la  famille  de  Beaumont  au  Lude  ;  avec  ce 
que  nous  venons  de  dire  des  comtes  d'Anjou,  nous  nous 
trouvons  avoir  donné,  du  moins  nous  le  croyons,  la  liste 
complète  des  premiers  seigneurs  du  Lude  ;  ce  que  nous 
nous  étions  proposé  de  faire. 

Un  seul  point  reste  à  éclaircir,  c'est  la  façon  dont  la 
châtellenie  du  Lude  passa  des  mains  de  Foulques  Nerra 
dans  celles  d'Isambart  du  Lude. 

(1)  Le  surnom  de  Grisegonelle  fut  donné  à  Geoffroy,  parcequ'il  portait 
assez  ordinairement  une  gonelle  ou  casaque  de  cette  coulein-,  faite 
d'une  étoffe  grossière,  nommée  bureau,  qui  se  faliriquait  en  Anjou  et 
qui  ne  servait  qu'à  l'usage  du  petit  peuple. 

(2)  Foulques  111  fut  surnommé  Nerra  ou  le  Noir,  à  cause  de  son  teint. 
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L'histoire  nous  apprend  qu'avant  de  partir  pour  Orléans 
où  Hugues  Gapet  avait  jugé  à  propos  d'assembler  ses  grands 
vassaux  (1),  Foulques  Nerra  avait  confié  la  garde  de  la  ville 
et  du  château  d'Angers  à  un  vicomte  (2)  ;  il  est  très  légitime 
de  supposer  que  c'est  au  milieu  de  ses  occupations  mul- 
tiples :  guerres  continuelles,  constructions  de  villes,  de 
châteaux,  d'églises,  de  monastères,  pèlerinages  en  Terre- 
Sainte,  etc.,  etc.,  qu'il  confia  à  Isamhart  du  Lude  la  garde 
de  notre  ville  et  de  notre  château.  Satisfait  sans  nul  doute 
des  services  et  du  dévouement  de  ce  chevalier,  Foulques 
Nerra  dut  l'en  récompenser  plus  tard  en  lui  accordant  la 
possession  même,  à  titre  héréditaire,  de  la  forteresse  dont 
il  avait  la  garde. 

Ainsi  se  trouve  expliquée  la  qualification  d'héritière  d\i 
Lude  dont  le  P.  Anselme  fait  suivre  le  nom  d'Adelburge  ou 
Adéburge,  fille  aînée  d'Isambart,  qualification  qui,  loin 
d'être  banale,  rappelle,  on  le  voit,  un  fait  important  et  alors 
tout  récent  (3). 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  ce  chapitre,  consacré  aux 
premiers  seigneurs  du  Lude,  sans  parler  de  deux  per- 
sonnages, désignés  sous  les  noms  de  Vivien  du  Lude  et  de 
Jean  du  Lude,  dont  la  présence  dans  notre  localité,  vers  le 
milieu  du  XI"  siècle,  est  signalée  par  plusieurs  historiens. 

Il  est  dit,  entre  autres  choses,  dans  les  Archives  du  dé- 
partement de  la  Sarthe  où  l'on  trouve  beaucoup  de  rensei- 
gnements les  concernant  (4)  que  Vivien  du  Lude  (de  Castello 
Luxdi),  et  Aremhurge,  sa  femme,  donnent  à  Dieu  et  aux 
moines  de  Saint-Aubin,  avec  le  consentement  de  leur  fils, 
des  terres,  prés  et  vignes  qu'ils  possèdent  dans  l'aleu  (in 

(1)  .Î.-F.  Bodin,  Recherches  sur  FAnjou  et  ses  monuments,  t.  I", 
page  179. 

(2)  Le  même,  in  eodem  loco,  page  183. 

(3)  P.  Anselme,  t.  IV,  page  581. 

(4)  Archives  de  la  Sarthe,  série  H,  2G7. 
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alodio)  de  Saint-Aubin,  à  Luché  ;  mais  avec  réserve  de 
l'usufruit  leur  vie  durant.  Il  y  est  écrit  encore  que  peu  de 
temps  après,  sur  le  conseil  de  leur  fils,  devenu  moine  de 
Saint-Aubin,  Vivien  fit  l'abandon  de  cette  réserve.  Il  y  est 
dit  enfin,  qu'avant  sa  mort,  Vivien  voulut  se  faire  lui-même 
moine  de  Saint-Aubin  (1). 

M.  David  indique,  de  son  côté,  plusieurs  chartes  du 
cartulaire  de  Saint-Aubin  d'Angers,  dans  lesquelles  il  est 
également  fait  mention  de  Vivien  du  Liide.  Dans  l'une  de 
ces  chartes  on  l'appelle^,  Vivianus  dives.  Dans  d'autres  on 
parle  de  certains  achats  de  propriétés  et  de  dons  faits  par 
ce  Vivien  du  Lnde,  qu'à  bon  droit,  ce  nous  semble,  on 
appelait  le  Riche.  Dans  aucune,  cependant,  ainsi  que  le  fait 
justement  remarquer  M.  David,  il  n'est  affirmé  que  ce 
Vivianus  de  Castello  Luxdi  en  fut  seigneur  plutôt  que 
simple  domicilié  (2). 

A  propos  de  cette  épithète  de  Riche,  donnée  à  Vivien  du 
Lude,  M.  de  Montzey  fait  observer  qu'elle  ne  peut  s'appli- 
quer qu'à  un  bourgeois,  élevé  au-dessus  des  autres  par  sa 
fortune,  et  dont  l'habitation  avait  un  aspect  plus  confortable 
et  plus  important,  possédant  en  outre  quelques  moyens  de 
défense  contre  les  coureurs  et  les  pillards,  a  cette  époque, 

(1)  Maints  chevaliers,  après  avoir  valeureusement  servi  leur  prince, 
allaient  terminer  leurs  jours  sous  la  bure  des  monastères,  pour  ne 
plus  servir  que  leur  Dieu.  C'était  l'heure  des  expiations  magnanimes. 
Des  rois  et  des  empereurs  voulurent  cette  fin  pieuse  et  les  cartulaires 
monastiques  sont  pleins  de  ces  généreux  renoncements.  Les  preux 
qui  n'avaient  pu  accomplir  dans  le  cloître  cette  suprême  retraite  pré- 
paratoire, voulaient  au  moins  mourir  sous  l'habit  religieux.  «  Suivant 
un  usage  très  .suivi  au  moyen  âge,  par  la  piété  des  latins  et  des  grecs  », 
Beaudouin  H,  roi  de  Jérusalem,  mourut  sous  l'habit  des  chanoines  du 
Saint-Sépulcre,  l'empereur  Jean  de  Briennc,  sous  celui  de  saint 
François.  Dans  les  nécrologes  du  XIII»  siècle,  des  personnages  sont 
qualifiés  chevaliers  et  moines.  Dante  voulut  être  inlnmié  on  habit 
leligieux.  (i'siai  d'inlroihuiiun  ù  l' histoire  (jénéalogiqiic,  par  le  vicomte 
Oscar  de  Poli.  Paris,  1887.) 

(2)  Le  Château  du  Lude  et  ses  possesseurs,  p.  15. 
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ajoute-t-il,  on  ne  pouvait  être  seigneur  ou  châtelain  si  l'on 
n'était  à  la  fois  riche  et  noble  (1).  . 

Les  Archives  du  département  de  la  Sarthe  relatent  enfin 
un  jugement  qui  fut  rendu  contre  Aremhurge,  femme  de 
Vivien  du  Lude,  dans  le  temps  ou  le  vicomte  Hubert  et 
Robert  le  Bourguignon  s'efforçaient  de  détruire  la  tour  de 
Jean  du  Lude. 

Que  pouvait  bien  être  ce  Johannes  de  Lusdo  ?  On  se 
le  demande.  M.  David  soupçonne  que  ce  devait  être  «  une 
espèce  de  gentithomme  du  temps,  qui  avait  moyen  de  se 
défendre  (2)  ».  A  son  tour  M.  de  Montzey  en  est  préoccupé; 
mais  l'auteur  de  V Histoire  de  La  Flèche  est  d'avis  que  cette 
tour,  que  des  chevaliers  si  renommés  cherchaient  à  détruire, 
devait  constituer  la  principale  défense  de  son  château  ;  el  à 
ce  propos,  il  exprime  cette  opinion  que  le  château  de  Jean 
du  Lude  ne  devait  être  autre  que  celui  qui  fait  l'objet  de 
notre  étude  (3). 

Quelle  était  cette  tour?  dit  encore  M.  David,  a  II  serait 
piquant  de  constater  que  c'était  celle  qui  plus  tard  forma 
l'angle  septentrional  du  château  moderne,  la  tour  malencon- 
treuse qui  s'est  écroulée  deux  fois  et  dont  les  bonnes  gens 
du  pays  tiennent  la  réédification  pour  impossible,  parce 
qu'un  mauvais  génie  s'y  oppose  (4).  » 

Nous  ne  voulons  rien  dire,  pour  le  moment,  de  la  tour  de 
Jean  du  Lude,  parce  que  notre  intention  est  d'en  parler 
assez  longuement  dans  la  suite  de  ce  travail  ;  mais  nous 
ferons  observer  que  la  famille  de  Beaumont  était  déjà  en 
possession  de  la  châtellenie  du  Lude  à  l'époque  où  la  pré- 
sence de  Vivien  du  Lude  et  de  Jean  du  Lude  est  signalée 
dans  notre  localité,  que  par  conséquent  ces  deux  derniers 

(1)  De  Montzey,  Histoire  de  La  Flèche,  t.  I«'",  page  51. 

(2)  Le  Château  du  Lude  et  ses  possesseurs,  page  16. 

(3)  Histoire  de  La  Flèche,  in  loco  citato. 

(4)  Le  Château  du  Lude  et  ses  possesseurs,  p.  16. 
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personnages,  quels  qu'ils  aient  été,  ne  doivent  nullement 
figurer  parmi  les  seigneurs  du  Lude. 


fi.  —  LA  FAMILLE  DE  BEAUMONT 

C'est  par  un  mariage,  avons-nous  vu,  que  Raoul  P"", 
de  Beaumont,  vicomte  du  Mans,  devint  propriétaire  de  la 
châtellenie  du  Lude. 

La  famille  de  Beaumont  dont  il  s'agit  ici,  est  celle  connue 
dans  l'histoire  sous  la  dénomination  de  Beamnont  du  Maine 
ou  de  Beaumont-le- Vicomte,  laquelle  tire  son  nom  d'une 
petite  ville  de  la  Sarthe  située  entre  Le  Mans  et  Alençon. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  les  origines  de  la  maison  de 
Beaumont  étaient  entourées  d'une  profonde  obscurité  ;  mais 
M.  Hucher,  président  honoraire  de  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Maine,  vient  de  publier  un  travail  fort 
important  qui  jette  une  vive  lumière  sur  ce  sujet  inté- 
ressant (1).  Nous  nous  proposons  de  faire  de  larges  emprunts 
à  ce  travail,  certain  d'avance  que  beaucoup  de  nos  compa- 
triotes nous  sauront  gré  de  les  leur  faire  connaître. 

1°  Raoul  I""".  —  Jusqu'à  présent  Raoul  /«■■  avait  été  consi- 
déré par  tous  les  historiens  comme  le  premier  vicomte 
connu  de  la  famille  des  Beaumont  du  Maine  ;  mais 
M.  Hucher  vient  de  démontrer,  avec  toute  la  certitude 
désirable,  qu'il  était  fils  de  Roscelin  Jer,  ce  ({ui  recule  ainsi 
d'une  génération  le  point  de  départ  de  l'histoire  de  cette 
illustre  famille. 

Voici  quelques  actes  connus  de  Raoul  1°''.  Vicomte  du 
Mans  et  de  N.-D.  de  Beaumont,  il  signa  la  charte  n"  185  du 
cartulaire  de  Saint-Vincent  ;  on  le  voit  apparaître  comme 


(1)  K.  Hucher,  Monuments  funéraires  et  siyillographiques  des  vicomtes 
de  Beaumont  au  Maine,  1882. 
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vicomte  avant  1035.  sous  l'évêque  Avesgaud,  confirmant 
des  dons  faits  au  monastère  de  TufTé.  M.  Hucher  pense 
qu'il  signa  cette  pièce  du  vivant  même  de  son  père. 

Il  signa  également  la  charte  de  tondation  de  l'abbaye  de 
Solesmes,  fondation  qu'on  avait  l'habitude  de  placer  vers 
1010,  mais  que  M.  Hucher  déclare  devoir  être  reculée 
jusqu'après  l'an  1040. 

Il  donna  aussi,  en  1053,  l'église  de  Saint-Remi  de  Mauge, 
en  Anjou,  aux  religieux  de  Saint-Serge  d'Angers  (1).  En 
outre  «  il  donna  et  vendit  en  partie  l'église  de  Leuché  au 
Maine,  aux  moines  de  Saint-Aubin  d'Angers  (2)  ». 

Enfin  Raoul  I<""  donna  aux  religieux  de  Marmoutier  l'église 
de  Saint-Hyppolite  de  Vivoin  au  Maine,  non  pas  en  994, 
comme  l'écrivent  tous  les  auteurs,  mais  vers  1060,  comme  le 
démontre  M.  Hucher,  du  consentement  de  Gana,  sa  seconde 
femme.  Il  est  de  toute  justice  cependant  de  faire  observer 
que  Le  Paige  avait  déjà  émis  des  doutes  au  sujet  de  l'exacti- 
tude de  la  date  de  994  (3). 

Raoul  P''  se  maria  deux  fois. 

Emmeline,  sa  première  femme,  mourut  le  12  septembre 
1058  et  fut  enterrée  dans  le  cimetière  de  Saint  -  Serge 
d'Angers,  avec  ses  père  et  mère  (4). 

Cana,  sa  seconde  femme,  est  mentionnée  dans  deux  titres 
du  cartulaire  de  Marmoutier. 

Raoul  P""  eut,  croit-on,  quatre  enfants  d'Emmeline  et  un 
de  Gana  : 

1»  Hubert,  qui  suit  : 

2°  Raoul  II,  vicomte  du  Lude,  qui  suivra. 

3»  Geoffroy. 

4°  Hadeburge,  prieure  du  Verger. 

5<^  Savary. 

{\)  Le  Paige.  t.  l",  page  80. 

(2)  P.  Anselme,  t.  V,  pages  581  et  suiv. 

(3)  Le  Paige,  in  loco  citato. 

(4)  Voir  Le  Paige  et  le  P.  Anselme. 

XXV.    22 
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2°  Hubert  P^  —  Hubert  î^%  vicomte  de  Beaumont,  fils 
aîné  de  Raoul  I*"",  fut-il  seigneur  du  Lude  ?  Odolant  Desnos 
ne  le  croit  sans  doute  pas,  puisqu'il  cite  comme  deuxième  sei- 
gneur du  Lude,  son  frère,  Raoul  H,  surnommé  le  Payen  (1). 
Pesche  et  David  ne  le  croient  évidemment  pas  davantage 
puisqu'ils  écrivent,  sans  faire  connaître  les  raisons  sur 
lesquelles  ils  s'appuient,  «  qu'il  fut  convenu,  dès  cette 
époque,  qu'à  perpétuité  le  puîné  de  la  famille  des  Beaumont 
porterait  le  titre  de  vicomte  du  Lude  »  et  qu'ils  ajoutent  : 
«  et  cela  fut  réservé  quand  la  seigneurie  passa  en  d'autres 
mains  (2).  » 

Quant  à  nous,  nous  penchons  au  contraire  vers  l'atfirma- 
tive  et  nous  avons  la  conviction  que  les  précédents  écrivains 
ont  commis  une  grosse  erreur  aussi  bien  en  ce  qui  concerne 
Hubert  I*""  que  pour  ce  qui  regarde  ses  successeurs. 

Voici  d'ailleurs  sur  quoi  nous  basons  notre  opinion  au 
sujet  d'Hubert  P''.  On  sait  qu'Hubert  épousa,  suivant  une 
charte  de  Marmoutier,  Ermangarde  de  Nevers,  avant  l'an 
1067  (3).  Or,  chose  curieuse,  d'après  M.  David  lui-même 
«  le  cartulaire  de  Saint-Aubin  (folio  120)  témoigne  qu'en 
1087,  Ermangarde,  vicomtesse  du  Lude,  étant  dans  la  tour 
du  château  de  Mayence,  donna  à  Saint-Aubin  la  dîme  du 
bois  des  Loges  ».  De  plus,  Y  Annuaire  du  département  de 
la  Sarthe  pour  i850,  M.  David  en  convient  encore,  men- 
tionne «  que  des  actes  de  la  fin  du  XI'^  siècle,  relatifs  au 
prieuré  de  Luché,  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Aubin, 
ont  été  passés  au  château  dit  Lude  et  qu'un  don  a  été  fait 
à  ladite  abbaye  par  Ermangarde,  vicomtesse  du  Lude  (4)  ». 
Gomment  Ermangarde,  femme  d'Hubert,  aurait-elle  pu 
porter  le  titre  de  vicomtesse  du  Lude,  si  son  mari  n'avait 
pas  été  lui-même  vicomte  du  Lude  9  U  y  aurait  là  une  ano- 

(1)  Ce  surnom  vient  de  ce  que  Hubert  l"  fut  baptisé  étant  déjà  grand. 

(2)  Le  Château  du  Lude  et  ses  possesseurs,  page  18. 
(3j  Le  Paige,  t.  !<>■•,  pages  80  et  81. 

(4)  Le  Château  du  Lude  et  ses  possesseurs,  pages  20  et  21. 
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malie  que  nous  nous  refusons  à  admettre.  Aussi  répétons- 
nous  que  ceux  qui  n'ont  pas  compté  Hubert  P'"  au  nombre 
des  seigneurs  du  Lude^  ont  commis  une  erreur. 

Hubert  I""",  d'après  tous  les  historiens  fut  un  vaillant  dans 
la  force  du  terme.  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  à  peu  près 
complète  du  caractère  et  des  aptitudes  de  ce  guerrier 
célèbre,  il  convient  de  lire  l'histoire  ecclésiastique  d'Orderic 
Vital. 

Seigneur  de  Beaumont  et  de  Sainte-Suzanne  en  même 
temps  que  vicomte  du  Lude,  Hubert  I«''  soutint  des  luttes 
mémorables  contre  Guillaume  le  Bâtard,  roi  d'Angleterre  et 
duc  de  Normandie  qui  avait  usurpé  le  comté  du  Maine. 

Environ  l'an  1070,  assiégé  dans  Beaumont,  il  fut  obligé  de 
se  rendre.  En  1072,  assiégé  de  nouveau  dans  cette  même 
ville  qu'il  avait  reprise  il  fut  obligé  encore  de  se  rendre. 
Ayant  réussi  à  reprendre  une  deuxième  fois  Beaumont, 
Guillaume  l'assiégea  une  troisième  fois  et  le  força  une  troi- 
sième fois  à  capituler.  Néanmoins  Guillaume  fit  la  paix  avec 
Hubert  et  lui  rendit  Beaumont  en  1073  (1). 

Plus  tard,  vers  1083,  les  hostilités  ayant  recommencé, 
Hubert  se  renferma  dans  Sainte-Suzanne.  Là,  pendant  un 
siège  de  quatre  années,  suivant  Orderic  Vital,  de  deux 
années  seulement  suivant  M.  Le  Prévost,  il  infligea  des 
pertes  très  sensibles  aux  troupes  normandes  ;  il  obhgea 
même  le  roi  d'Angleterre  à  faire  la  paix  et  sortit  de  Sainte- 
Suzanne  comblé  d'honneurs  et  de  richesses. 

D'après  M.  Hucher  il  existe  sous  le  n^  38  du  cartulaire  de 
Samt-Vincent,  une  charte  précieuse  pour  l'histoire  d'Hubert; 
elle  est  du  temps  de  Rannulfe,  abbé  de  Saint- Vincent.  H 
s'agit  de  la  donation  de  l'églice  de  Saint-Flaceau  et  il  y  est 
question  d'un  voyage  qu'Hubert  fit  en  Angleterre  à  la  fin 
de  son  existence. 

C'est   enfin  ce   même  Hubert  qui  vint  mettre  le  siège 

(1)  Corvaisier,  pages  359,  365,  374.  —  Le  Paige,  t.  P'",  page  79. 
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devant  la  tour  de  Jean  du  Lude,  aide  dans  son  entreprise 
par  Robert  le  Bourguignon,  le  compagnon  de  guerre  de  son 
beau-frère.  Preuve  nouvelle  qu'Hubert  était  bien  seigneur 
du  Lude. 

De  son  mariage  avec  Ermangarde  il  eut  trois  fils  et  une 
fille  : 

1"  Raoul. 

2"  Hubert. 

S"  Guillaume. 

Tous  trois  sont  nommés,  dit  M.  Hucher,  dans  la  charte 
n»  38  du  cartulaire  de  Saint-Vincent. 

4°  Godchilde.  Ce  fut  la  première  abbesse  d'Étival. 
Hubert  !«•"  mourut  avant  1095,  car,  à,  cette  date,  son  fils 
Raoul  confirme  les  donations  de  son  père  mort  (1). 

3"  Raoul  IL  —  Frère  d'Hubert  P^,  il  lui  succéda  dans  son 
titre  et  sa  charge  de  vicomte  du  Mans  et  de  Beaumont.  C'est 
lui  qu'Odolant  Desnos  considère  à  tort  comme  le  deuxième 
seigneur  du  Lude.  Nous  venons  de  voir  qu'il  ne  dut  devenir 
vicomte  du  Lude  qu'après  la  mort  du  mari  d'Ermangarde. 
Le  P.  Anselme  lui  attribue  en  outre  les  titres  de  seigneur 
de  Sainte-Suzanne  et  de  Montreveau. 

Raoul  n,  dit  dom  Piolin,  vint  en  l'an  1095  à  l'abbaye  de 
Saint -Vincent ,  à  la  prière  de  Hugues  de  Juillé  et  de 
Guillaume  de  Doucelles,  et  il  accorda  la  confirmation  de  ce 
que  ces  seigneurs  et  leurs  ancêtres  avaient  donné  au  mo- 
nastère. L'abbé  remit  entre  ses  mains  un  livre  enrichi  d'or 
et  de  pierres  précieuses,  et  Raoul  le  déposa  sur  l'autel  qui 
était  dans  le  chapitre,  en  signe  de  la  concession  qu'il 
faisait  (2). 

Comme  son  frère  aîné,  Raoul  H  l'ut  un  soldat  plein  de 

(1)  Monuments  funéraires  et  sigillographiques  des  vicomtes  de  Beau- 
mont  au  Maine. 

(2)  M.  Hucher,  in  eodem  loco. 


—  341  — 

vaillance.  Sa  conduite  au  siège  de  Fresnay,  vers  1098,  est 
citée  par  divers  auteurs.  Il  y  commandait  la  cavalerie.  Il  fut, 
il  est  vrai,  obligé  de  se  rendre  au  roi  d'Angleterre  qui 
disposait  d'une  armée  formidable  ;  mais  il  ne  capitula  qu'à 
des  conditions  honorables.  Ce  n'est  que  quelque  temps 
après,  lorsque  le  roi  Guillaume-le-Roux  se  fut  emparé  du 
Mans  que  Raoul  II  avec  Geoffroy  de  Mayenne,  Rotrou  de 
Montfort ,  Lisiard  de  Sablé  et  d'autres  seigneurs  du  Maine, 
se  rendit  définitivement  au  vainqueur. 

Vers  le  même  temps,  il  donna  au  prieuré  de  Vivoin  dont 
Guarin  était  prieur,  toute  la  dime  des  vignes  de  Beaumont 
qu'il  possédait. 

Enfin,  en  1118,  il  assista  à  la  bataille  de  Séez  ou  Sais,  dite 
d'Alençon  ,  où  il  tenait  le  parti  de  Foulques  V ,  comte 
d'Anjou,  contre  le  roi  Henri  II  d'Angleterre  (1). 

Spécialement  qualifié  vicomte  du  Lade  par  un  certain 
nombre  d'auteurs,  Raoul  II  épousa  Agathe  de  Vendôme, 
fille  de  Foulques  dit  l'Oyson,  comte  de  Vendôme.  Agathe 
approuva  l'échange  que  fit  le  vicomte  son  mari  de  quelques 
terres  avec  les  religieux  de  Marmoutier  et  reçut  en  retour 
des  moines  un  denier  d'or  pour  avoir  donné  son  consen- 
tement (2). 

Il  eut  un  fils  :  Roscelin  II,  qni  va  suivre. 

Son  existence,  dit  M.  Hucher,  ne  paraît  pas  s'être  prolon- 
gée au-delà  de  1122.  Il  fut  enterré  à  l'abbaye  d'Étival. 

On  a  de  Raoul  II  un  monument  funéraire  des  plus 
curieux ,  c'est-à-dire  une  statue  tombale  dont  l'original 
existe  en  ce  moment  dans  le  Musée  archéologique  du  Mans. 
Cette  statue  tombale  qui  est  certainement  un  des  spécimens 
les  plus  anciens  de  la  statuaire  civile  française,  après  avoir 
reposé  pendant  sept  siècles  dans  la  chapelle  des  vicomtes 
de  Beaumont,  située  près  l'église  du  couvent  d'Étival  ou 

(1^  R.  P.  tlom  Piolin,  cité  par  M.  Hucher. 

(2)  M.  Hucher,  Monuments  funéraires  et  sujiUofjraphiques  des  vi- 
comtes de  Beaumont. 
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sur  l'emplacement  de  cette  chapelle,  a  été  découverte  par 
M.  Hucher  dans  des  circonstances  qu'il  raconte  lui-même . 
Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs  à  son  savant 
travail  pour  la  description  de  ce  monument  (1). 

40  RoscELiN  IL  —  Fils  unique  de  Raoul  II,  il  est  qualifié 
seulement  par  le  P.  Anselme,  vicomte  de  Beaumont  et  de 
Montreveau;  mais  dès  lors  qu'il  est  désigné  par  M.  Le  Prévost 
comme  successeur  de  son  père,  Roscelin  II  dut  être  égale- 
ment seigneur  du  Lude,  cela  ne  saurait  faire  de  doute. 

Dans  la  guerre  que  se  firent  Henri  I",  roi  d'Angleterre  et 
Geoffroy  Plantagenet,  comte  d'Anjou,  pour  la  possession  du 
comté  du  Maine,  Roscelin  II  crut  devoir  prendre  parti  pour 
son  beau-père,  le  roi  Henri  (2).  Gela  lui  valut  de  voir  son 
château  de  Beaumont  devenir  la  proie  des  flammes  ;  mais 
il  préféra  le  laisser  brûler  plutôt  que  de  céder  (3). 

Roscelin  II,  dit  M.  Hucher,  fut  l'un  des  seigneurs  qui,  en 
1445,  souscrivirent  le  titre  de  fondation  de  l'abbaye  de 
Perseigne,  au  pays  de  Sonnois,  dans  le  Maine. 

Il  épousa  Constance  d'Angleterre ,  fille  naturelle  de 
Henri  1°'",  roi  d'Angleterre,  dont  il  eut  trois   enfants  : 

1°  Richard,  qui  suit. 

2°  Guillaume,  qui  fut  marié  à  N.  de  Rieux,  fille  de 
Rolland,  seigneur  de  Rieux, 

3°  Ermangarde,  laquelle  épousa  Guillaume,  roi  d'Ecosse. 

M.  Hucher  n'a  pu  retrouver  ni  la  statue  tombale,  ni  le 
sceau  de  Roscelin  II  (4). 

5°  Richard  L''.  —  Il  est  qualifié  par  le  P.  Anselme,  vi- 
comte de  Beaumont,  au  Maine,  seigneur  de  Sainte-Suzanne, 
de  Fresnay  et  du  Lude. 

(1)  Le  Paige,  l.  I",  p.  80.  —  P.  Anselme. 

(2)  M.  Hucher,  opus  citatuin. 

(3)  Le  Paige,  t.  I",  page  79. 

(4)  M.  Hucher,  in  loco  citato. 
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Fils  aîné  de  Roscelin  II,  il  succéda  à  son  père  vers  1173, 
d'après  dom  Piolin. 

Sa  présence  aux  affaires,  dit  M.  Hucher,  n'est  signalée 
qu'en  1180,  époque  où,  d'après  Le  Paige,  il  accorde  aux 
religieux  de  Saint-Martin  de  Séez,  une  exemption  dans  ses 
terres  (1), 

En  1191,  il  est  témoin,  avec  le  titre  de  vicomte  de  Beau- 
mont,  dans  une  charte  de  Lisiard,  évêque  de  Séez,  au  profit 
de  l'abbaye  de  Perseigne.  Il  figure  encore,  à  la  même  date, 
dans  une  autre  charte  de  Robert,  fils  de  Jean,  comte 
d'Alençon,  au  profit  des  mêmes. 

En  1194,  on  voit  Richard  I"""  donner  aux  religieuses 
d'Étival,  pour  son  anniversaire  annuel  et  perpétuel,  la  dime 
des  marchés,  foires,  coutumes  de  la  ville  de  Fresnay 
(Bilard,  n»  638.). 

Richard  I^',,  mourut  cette  même  année,  1194,  et  fut 
enterré  dans  le  caveau  des  vicomtes  à  l'abbaye  d'Étival  (2). 

Richard  I^r  avait  épousé  N.  de  V Aigle,  sœur  de  Richer, 
seigneur  de  l'Aigle. 

Il  en  eut  quatre  enfants  d'après  le  P.  Anselme  et  Le 
Paige,  cinq  d'après  M.  Hucher. 

1°  Richard  II,  qui  suit. 

2»  Raoul  III,  qui  succédera  à  son  frère  aîné. 

3"  Geoffrotj,  qui  se  croisa  avec  le  comte  du  Perche  et 
plusieurs  autres  seigneurs  et  qui  partit  pour  la  Terre-Sainte 
l'an  1200,  suivant  l'histoire  de  Villehardouin. 

4"  Pétronille,  femme  d'Alain,  comte  de  Tréguier,  de 
Penthièvre,  etc. 

5»  Enfin  Constance,  mariée  au  sire  de  Couches. 

Gaignières  nous  a  conservé  un  dessin  assez  complet  de  la 
statue  tombale  de  ce  vicomte.  Nous  renvoyons  au  travail  de 
M.  Hucher  pour  la  description. 

(1)  M.  Hucher,  in  loco  citato. 

(2)  M.  Hucher,  Bévue  historique  et  archéologique  du  Maine,  t.  XI, 
page  347. 
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6"  Richard  II.  —  Fils  aine  de  Richard  pr,  il  lui  succéda 
dans  ses  titres  et  charges. 

Les  auteurs  ne  nous  ont  rien  transmis  sur  son  compte, 
pas  même  M.  Hucher. 

Moréri  (1)  nous  dit  bien  que  Richard  II  eut  Raoul  II 
lequel  fonda  en  1218 ,  le  prieuré  de  Loué ,  dont  il  fit 
présent  à  l'abbaye  de  la  Couture  ;  mais  il  se  trouve  en  con- 
tradiction sur  ce  point  avec  les  différents  historiens  que 
nous  avons  consultés  et  ce  qu'il  attribue  à  Raoul  II  parait 
devoir  être  rapporté  à  Raoul  III,  dont  nous  allons  mainte- 
nant nous  occuper. 

Richard  II  mourut,  dit-on,  en  1202,  sans  enfants,  et  fut 
enterré  à  l'abbaye  de  Marraoutier, 

70  Raoul  III.  —  Frère  cadet  de  Richard  II,  il  lui  succéda 
dans  ses  diverses  seigneuries. 

Raoul  III  était  déjà  seigneur  de  La  Flèche  depuis  environ 
trois  ans,  grâce  à  une  libéralité  d'Arthur  de  Bretagne, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  recueillir  la  succession  de  son  frère  (2), 

Il  commença  par  donner  cent  sols  de  rente  aux  religieux 
de  Marmoutier,  pour  qu'ils  priassent  Dieu  en  faveur  de  son 
frère,  enterré  dans  leur  abbaye,  et  confirma  l'exemption 
que  son  père  avait  donnée  dans  ses  terres  en  1190,  aux 
religieux  de  la  Couture  du  Mans. 

Ce  fut  lui  et  non  Raoul  II,  qui  fonda  en  1218  le  prieuré  de 
Loué  dont  il  lit  présent  à  l'abbaye  de  la  Couture  (3). 

Raoul  III  de  Beaumont  se  croisa. 

Au  moment  de  partir  pour  la  Terre-Sainte,  il  demanda  la 
caution  de  Bernard  de  La  Ferté,  de  Guillaume  de  Sillé  et  de 
Rotrou  de  Montfort,  |)0ur  l'engagement  ({u'il  avait  pris  de 
remettre  son  fils  aîné  à  la  garde  du  roi  et  de  Guillaume  des 

(1)  Moréri,  page  248. 

(2)  De  MontzciV,  Histoire  de  La  Flcclic,  t.  1",  page  165. 

(3)  Pesche,  Diclionnaire  historique  de  la  Sârthe,  t.  P"",  page  131. 
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Roches,  sénéchal  d'Anjou.  Tous  ceux  qui  tenaient  pour 
Raoul  ses  forteresses  de  la  vicomte  de  Reaumont  ne  devaient 
se  rendre  qu'au  roi  et  à  son  commandement. 

De  retour  en  France,  dit  M.  de  Montzey,  il  reçut  une  lettre  de 
convocation  pour  le  couronnement  de  Saint-Louis,  en  même 
temps  que  le  vicomte  de  Thouars,  le  comte  de  Vendôme 
Rernard  de  la  Ferté,  Geoffroy  du  Pont,  Marguerite  de  Sablé, 
veuve  du  sénéchal  d'Anjou,  Dreux  de  Mello,  et  Thibaut  de 
Rlazon  (1).  Il  assista  à  l'Assemblée  où  la  reine  Dlanche  fut 
déclarée  régente,  suivant  la  volonté  du  feu  roi. 

Raoul  III  fut  un  des  seigneurs  de  France  qui,  en  septem- 
bre 1235,  écrivirent  au  pape  Grégoire  IX,  contre  les  prélats 
du  royaume  et  leur  juridiction,  une  lettre  portant  plus  de 
quarante  signatures  et  scellée  de  vingt-huit  sceaux  (2). 

Ce  fut  lui  qui,  la  même  année  (1235),  donna  le  parc 
d'Orques  à  Marguerite,  comtesse  de  Fif,  sa  nièce,  fille  de 
sa  sœur  Constance,  dame  de  Conches.  Raoul  fit  cette  dona- 
tion avec  le  consentement  de  ses  deux  fils  :  Richard  et 
Guillaume.  Marguerite  céda  ce  parc  aux  Chartreux  qui  s'y 
établirent  au  mois  de  juin  de  l'année  suivante  (1236)  (3).  Le 
roi  saint  Louis  confirma  cette  donation,  à  la  soUicitation  de 
Raoul  III. 

Fiaoul  III  eut  deux  femmes.  Il  avait  épousé  en  premières 
noces  Lucie,  dont  le  nom  de  famille  ne  nous  est  pas  parvenu. 
Celle-ci  lui  donna  trois  enfants  : 
1°  Raoul,  qui  mourut  jeune. 
2°  Richard  III,  qui  suit. 
3"  Guillaume,  qui  succédera  à  son  frère. 

Lucie  étant  morte,  Raoul  III  épousa  Agnès,  dont  il  eut 
une  fille,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  sa  mère,  soit  : 

40  Agnès,  que  nous  verrons  succéder  à  ses  frères  et  se 

marier  ensuite  à  Louis  de  Rrienne. 

(1)  De  Montzey.  Hist.  de  La  Flèche,  t.  I",  p.  175. 

(2)  Pesche.  Dict.  de  la  Sarthe,  t.  I",  page  131. 

(3)  Moreri,  page  248. 
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Raoul  III  mourut  en  1236  et  fut  enterré  dans  l'abbaye 
d'Étival,  auprès  de  Raoul  II,  son  aïeul. 

On  possède,  avec  le  dessin  de  la  statue  tombale  de 
Raoul  III,  qui  existait  à  Étival,  l'original  même  de  cette 
statue.  C'est  la  plus  mutilée  des  quatre  statues  tombales  que 
possède  le  musée  archéologique  du  Mans  (i). 

On  possède  également  plusieurs  sceaux  de  Raoul  III. 
Pour  toutes  ces  descriptions  nous  renvoyons  à  M.   Hucher. 

8"  Richard  III.  —  Devenu  l'aîné  par  suite  de  la  mort  pré- 
maturée de  son  frère  qui  aurait  été  Raoul  IV,  Richard  III 
succéda  à  son  père  vers  1237. 

Le  P.  Anselme  lui  reconnaît  le  titre  de  vicomte  de 
Reaumont  ainsi  que  ceux  de  seigneur  de  Sainte-Suzanne, 
de  Fresnay  et  du  Lude. 

Richard  III  est  nommé  dans  plusieurs  titres  de  l'abbaye 
de  Marmoutier. 

Le  même  Richard,  si  l'on  en  croit  M.  David,  fit  plusieurs 
dons  à  l'abbaye  de  la  Charité  d'Angers  ;  il  lui  donna,  entre 
autres  choses,  la  dîme  de  tous  ses  moulins  de  Mahdort  et 
lui  abandonna  les  droits  de  haute  justice  et  juridiction  de 
voirie,  etc.,  qu'il  pouvait  avoir  en  sa  quahté  de  seigneur 
dominical  sur  les  propriétés  que  ladite  abbaye  possédait  en 
la  paroisse  de  Dissé-sous-le-Lude  (fief  donné  à  l'abbaye  par 
Giraud  de  Sacé)  (2). 

Richard  III  épousa  Maihilde  ou  Mahaud,  comtesse  de 
Chartres,  fille  unique  de  Sulpice,  seigneur  d'Amboise  et  de 
Montrichard,  et  d'Elisabeth  de  Blois,  comtesse  de  Chartres. 

Moréri  dit  que  tous  deux  firent,  en  1242  et  1243, 
de  nouveaux  bienfaits  aux  Chartreux  de  Saint -Denis - 
d'Orques  (3). 

Richard  III  mourut  sans  enfanls  l'an  1249. 

(1)  M.  llucher.  Opus  cilaturn. 

(2)  Le  château  du  Lude  et  ses  possesseurs,  pages  26  et  28. 

(3)  Moreri,  p.  248. 
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Fût -il  enterré,  comme  ses  ancêtres,  dans  l'abbaye 
d'Etival?  —  Le  P.  Anselme  et  après  lui  M.  de  Montzey 
l'affirment;  mais  M.  Hucher  en  doute  parce  que  sa  statue 
tombale  ne  nous  est  pas  parvenue  même  en  dessin. 

On  a  néanmoins  de  Richard  III  deux  sceaux  qui,  tous 
deux,  portent  le  titre  de  seigneur  d'Amboise. 

9°  Guillaume.  —  Frère  de  Richard  III,  Guillaume  devint 
seigneur  du  Lude  dès  1239,  si  nous  en  croyons  M.  David  — 
Richard  III  se  serait,  de  son  vivant  même,  déchargé  sur  lui 
de  la  garde  et  de  l'administration  du  Lude  —  sans  doute 
pour  cause  de  santé. 

On  voit,  en  efïet,  Guillaume  apparaître  à  cette  époque 
comme  seigneur  du  Lude,  en  un  différend  qu'il  a  avec  les 
moines  de  l'abbaye  de  la  Charité  d'Angers,  au  sujet  de  la 
confirmation  des  donations  faites  à  ladite  abbaye  par  véné- 
rable homme  Richard,  son  frère  et  prédécesseur.  —  On  le 
voit  en  outre,  en  1243,  constituer  un  accord  avec  les  moines 
de  la  dite  abbaye  et  donner  en  hypothèque,  comme  garantie 
d'une  rente  annuelle  de  60  livres,  toute  la  prévôté  de  la  châ- 
tellenie  du  Lude  (1). 

Guillaume,  si  l'on  en  croit  M.  David,  se  serait  marié  avec 
Marie,  fille  du  seigneur  de  Rieulx-en-Rretagne  (2). 

En  quehe  année  mourut  Guillaume  ?  —  C'est  ce  que  l'on 
ignore  ;  tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'il  mourut  sans 
enfajits. 

10»  Agnès.  —  Rien  que  Mathilde  de  Chartres,  femme  de 
Richard  III,  survécut  à  son  mari  et  à  son  beau-frère  Guil- 
laume puisqu'elle  ne  mourut,  d'après  le  Paige,  qu'en  1256, 
ce  ne  fut  pas  elle  qui  devint  vicomtesse  de  Reaumont.  Ce 
fut  Agnès,  fille  d'Agnès,  seconde  femme  de  Raoul  III,  qui 

(,1)  Le  château  du  Lude  et  ses  possesseurs,  page  27. 
(2)  Le  clidteau  du  Lude,  page  29. 
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fut,  après  ses  frères,  investie  du  titre  et  de  l'office  de 
vicomte  (1). 

Cette  situation  d'Agnès  constitue  un  fait  assez  curieux 
dans  riiistoire  —  toutefois  son  cas,  dès  cette  époque,  n'était 
pas  absolument  isolé  —  car,  on  avait  déjà  vu,  en  Anjou,  des 
femmes  revêtues  du  titre  et  de  la  charge  de  sénéchal  (2). 

Agnès  ne  tarda  pas  à  se  marier.  Sa  position  influente,  ses 
riches  seigneuries  lui  permirent  d'épouser  en  1253,  un 
Brienne,  un  représentant  de  cette  maison  illustre  qui,  dit 
Moreri,  a  produit  un  roi  de  Sicile,  un  empereur  de  Gonstan- 
tinople,  roi  de  Jérusalem,  trois  connétables  de  France 
et  plusieurs  grands  officiers  de  la  couronne  (3). 

Le  mariage  d'Agnès  avec  Louis  de  Brienne,  troisième  fils 
de  Jean,  roi  de  Jérusalem,  empereur  de  Constantinople  — 
et  de  Bérengère  de  Castille  —  fit  naturellement  passer  la 
seigneurie  du  Lude,  de  la  maison  de  Beaumont  dans  celle 
de  Brienne. 


C.  —  LA  FAMILLE  DE  BRIENNE. 

1"  Louis  de  Brienne.  —  En  devenant  le  chef  d'une  nou- 
velle tige  des  vicomtes  de  Beaumont,  Louis  de  Brienne,  dit 
M.  Hucher,  jeta  sur  toute  la  vicomte  un  nouvel  et  vif  éclat. 
Ses  armes  offraient  un  fond  d'azur  chargé  d'abord  de  billet- 
tes  d'or  qu'il  transforma  en  fleurs  de  lys  d'or,  sans  doute 
par  suite  d'une  concession  royale,  et  sur  le  tout  un  lion  d'or 
combattant.  Ce  sont  elles  qui  maintenant  vont  se  substituer 
partout,  sur  les  pierres  tombales,  sur  les  sceaux  et  même 
sur  les  vitraux,  aux  armes  chevronnées  des  anciens 
Beaumont. 

En  1253,  dit  M.    de  Monlzey,  Louis  do  Brienne  permit 

(1)  M.  Ilucher.  Opus  citatum. 

(2)  M.  Hucher.  lu  eodem  loco. 

(3)  Moreri,  page  200. 
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aux  religieux  de  l'abbaye  de  Vivoin  d'agrandir  la  cour  de 
leur  monastère  (1). 

En  1255,  il  se  trouva  à  la  cour  d'Alphonse  X. 

En  1263,  il  augmenta  la  fondation  de  l'abbaye  du  parc 
d'Orques  de  1,200  livres  de  rente  à  prendre  sur  les  seigneu- 
ries de  La  Flèche,  de  Fresnay,  de  Sainte-Suzanne  et  de 
Château-Gontier. 

Pesche,  M.  David  et  M.  de  Montzey  rapportent  qu'en  1265, 
par  un  acte  daté  du  mercredi  d'après  la  Toussaint,  Louis  de 
Brienne  et  Agnès,  sa  femme,  donnent  à  Aubercé  de  Louvray 
(cousine  germaine  d'Agnès),  en  faveur  de  son  mariage  avec 
Hubert  de  Clermont,  ses  droits  d'usage  de  toute  nature 
dans  la  forêt  de  Mélinais  et  toutes  choses  nécessaires  où 
qu'elles  soient  dans  leurs  châtellenies  du  Lude  et  de  La 
Flèche,  pour  leur  hébergement  de  Gallerande  à  charge 
que  ladite  Aubercé  ou  ses  héritiers  paieront  au  jour  de 
Pâques  fleuries,  chacun  an,  à  ladite  dame  Agnès  et  à  ses 
héritiers,  une  paire  d'éperons  dorés,  etc.  (2). 

Louis  de  Brienne  et  Agnès  firent,  à  ce  qu'il  paraît,  res- 
taurer à  Étival  la  chapelle  des  vicomtes,  et  Gaignières  a  pu 
voir  encore  et  dessiner  deux  verrières  de  cette  chapelle  qui 
représentaient  ces  deux  personnages  à  genoux,  les  mains 
jointes  et  suppliantes. 

Louis  de  Brienne  est  à  droite  et  Agnès  à  gauche  ;  Louis 
porte  les  armes  de  Brienne  et  Agnès  a  son  bhau  couvert 
des  anciennes  armes  de  sa  famille,  le  chevronné  d'or  et  de 
gueules  (3). 

M.  Hucher  reproduit  une  charte  assez  curieuse,  copiée  au 
cartulaire  de  Vivoin,  donnée  par  Louis  et  Agnès  —  aux 
moines  de  cette  abbaye  —  et  dans  laquelle  Agnès  prend  le 
titre  de  vicomtesse  de  Beaumont  par  droit  héréditaire  (4). 

(1)  Hist.  de  La  Flèche,  t.  I",  page  179. 

(2)  M.  de  Montzey.  Hist.  de  La  Flèche,  t.  I",  page  181.  Le  château  du 
Lude  et  ses  possesseurs,  p.  27  et  28. 

(3)  M.  Hucher.  Revue  du  Mairie^  t.  XI,  page  362. 

(4)  In  eodem  loco,  page  364. 
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Agnès  donna  par  son  testament  que  l'official  du  Mans 
certifia  avoir  vu  en  1341,  60  sols  mançais  de  rente  à  prendre 
sur  la  prévôté  du  Lude,  pour  son  anniversaire  et  pour  celui 
de  son  mari,  et  100  livres  une  fois  payées,  pour  augmenter 
le  revenu  de  l'abbaye  d'Étival  (1). 

Louis  et  Agnès  vécurent  longtemps  et  l'on  trouve  deux 
chartes  de  l'an  1285,  dans  lesquelles  ils  font  divers  dons  à 
l'abbaye  d'Étival  ;  ces  chartes  sont  analysées  par  M.  Bilard 
sous  les  numéros  692  et  694  de  son  ouvrage  sur  les  archives 
de  la  Sarthe  j;2). 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  des 
enfants  de  Louis  de  Brienne  et  d'Agnès,  pas  plus  que  sur 
leur  nom. 

D'après  Moreri,  Louis  de  Brienne  aurait  eu  d'Agnès  : 
1»  Jean,  qui  suit. 
2o  Louis,  évêque  de  Dublin, 
3»  Henri,  qui  épousa  N....   fille   d'Alexandre   Comin, 

comte  de  Bogham,  en  Ecosse. 
4»  Jeanne,  dame  de  Loué,  mariée  en  1286  à  Guy  de 

Montmorenci,  sire  de  Laval  et  de  Vitré. 
5"  Marguerite,  alliée  à  Boëmont,  prince  d'Antioche  et 

comte  de  Tripoli. 
6«  Marie  de  Brienne,  alliée  à  Henri,  seigneur  d'Avau- 

gour,  de  Goëllo,   et  de  Mayenne,  morte  le  l"''  mars  de 

l'an  1334  (3). 

M.  de  Montzey  compte  parmi  les  enfants  de  Louis  de 
Brienne  :  Guillaume  et  Pierre  de  Beaumont-le-Vicomte, 
qui,  avec  Bernard  V  de  LaFerté,  Guy  VII  de  Montmorency, 
seigneur  de  Laval  et  les  deux  Alain  d'Avaugour,  suivirent 
leur  suzerain  Charles,  comte  du  Maine,  frère  de  Louis  IX, 
quand  il  partit  pour  faire  la  conquête  du  royaume  de  Naples 
et  de  Sicile  (4). 

(1)  Le  château  du  Lude,  page  25. 

(2)  M.  Hucher.  In  loco  citato. 

(3)  Moreri,  page  290. 

(4)  Hisi.  de  La  Flèche,  t.  I",  page  182. 
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Il  est  très-probable  que  Louis  de  Brienne  fut  enterré,  non 
pas  à  la  chartreuse  du  parc  d'Orques,  comme  le  dit  Le  Paige, 
mais  à  Étival,  dans  la  chapelle  des  vicomtes  qu'il  avait  fait 
restaurer,  à  côté  d'Agnès,  sa  femme,  dont  la  pierre  tombale 
y  a  été  retrouvée  par  M.  Hucher. 

2»  Jean  I^''.  —  Fils  aîné  et  successeur  de  Louis  de 
Brienne.  Les  auteurs  ne  nous  ont  transmis  que  peu  de  ren- 
seignements sur  son  compte. 

Si  l'on  en  croit  M.  de  Montzey,  Jean  pr  fut  un  des  pleiges 
(caution)  que  Charles,  comte  de  Valois  et  d'Anjou,  donna  à 
Guillaume,  comte  de  Hainaut  et  de  Hollande,  pour  les  con- 
ventions du  mariage  de  Jeanne  de  Valois,  sa  fille,  le  19  mai 
1305  (1). 

Au  dire  de  Moreri,  Jean  I*""  épousa  Jeanne,  fille  de 
Geoffroy,  seigneur  de  la  Guerche,  de  Segré,  de  Martigné- 
Ferchaud  et  de  Sainte-Suzanne  et  de  Emmette  de  Ghâteau- 
Gontier  (2).  Il  aurait  ainsi  enrichi  la  vicomte  de  Beaumont 
de  plusieurs  seigneuries. 

On  ne  sait  pas  exactement  combien  Jean  P''  eut  d'enfants, 
on  cite  : 

1"  Robert^  qui  suit. 

2"  Richard,  mentionné  dans  un  titre  de  Marmoutier. 

3"  Isabelle,  qui  épousa  Geoffroy  d'Ancenis. 

4»  Anne,  mariée  à  Payen   de  Ghources,   seigneur  de 

Mahcorne. 
b"  N...  de  Reaumont,  alliée  à  N...  seigneur  de  Mont- 

geroul. 

On  a  de  Jean  I^''  une  belle  statue  tombale,  trouvée  à 
Étival  par  M.  Hucher  et  déposée  par  lui  au  musée  archéolo- 
gique du  Mans. 

(1)  Hist.  de  La  Flèche,  t.  1",  page  182. 

(2)  Moreri,  page  29'!. 
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3"  Robert.  —  Fils  aîné  de  Jean  P^,  Robert  succéda  à  son 
père  vers  1305. 

On  ne  sait  rien  de  lui,  si  ce  n'est  qu'il  épousa  Marie,  fille 
de  :  Maurice,  V"^  du  nom,  seigneur  de  Craon,  de  Sablé  et  de 
Ghantocé,  sénéchal  d'Anjou,  et  de  Mahaud  de  Maline  (1). 
De  ce  mariage  il  paraît  avoir  eu  : 
4"  Jea7i,  qui  suit. 
2"  Geoffroy,  qui  suivra. 
3"  Marie,  qui  devint  abbesse  du  Ronceray. 
4»  Jeanne ,    mariée    à    Jean    d'Amboise,    seigneur  de 
Chaumont. 

5°  Marguerite,  alliée  à  Bernard,  comte  de  Ventadour. 
Robert  mourut,  croit-on,  en  1327. 

Il  ne  nous  reste  pas  de  monument  de  ce  seigneur,  à  moins 
qu'on  ne  lui  attribue  un  fort  joli  sceau  de  la  cour  de  Beau- 
mont,  que  reproduit  M.  Hucher. 

4"  Jean  II.  —  Fils  aîné  et  successeur  de  Robert.  Si  l'on 
en  croit  M.  de  Montzey,  Jean  II  tint  une  grande  place  dans 
les  armées  françaises,  comme  chevalier  banneret.  Il  se 
trouva  à  Amiens,  en  1338,  avec  un  chevalier  et  neuf 
écuyers.  Il  faisait  partie  de  l'armée  dans  les  débuts  de  cette 
guerre  qui  dura  près  de  cent  ans  (2). 

Ce  n'est  pas  lui  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Cocherel,  ainsi 
que  l'indique  Ménage,  mais  bien  son  fils  :  Louis  II. 

Jean  II  se  maria  deux  fois. 

Il  épousa  en  premières  noces  :  Isabeau  d'Harcourt,  fille 
de  Jean  III  d'Harcourt,  vicomte  de  Ghâtellerault  —  et  d'Alix 
de  Brabant  —  dont  il  eut  : 

lo  Marie  qui  épousa  Guillaume  de  Chamaillard,  seigneur 

d'Anthenaise. 
•    Sa   seconde    femme    fut    Marguerite    de    Poitiers,    fille 

(l)Moreri,  page  291. 

(2)  Hist.  de  La  FUiche,  t.  I",  page  184. 
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d'Aymar  IV  de  Poitiers,  comte  de  Valentinois  —  et  de 
Sybille  de  Baux  —  issue  d'une  des  plus  anciennes  familles 
de  Provence  —  qui  prétendait  descendre  des  anciens  Baltu, 
famille  royale  chez  les  Visigoths  (1). 

De  ce  second  mariage  qui  eut  lieu  le  31  décembre  4330, 
il  eut  : 

2"  Louis,  qui  suivra. 
3°  Jeanne,  religieuse. 

4°  Marguerite,  mariée  à  Bouchard  de   Vendôme,   sei- 
gneur de  Feuillet  et  de  Segré. 

Nous  n'avons  pas  de  monument  funéraire  de  Jean  II  ; 
mais  les  sceaux  qui  peuvent  lui  être  attribués  ne  font  pas 
défaut,  dit  M.  Hucher. 

5°  Geoffroy.  —  Nous  avons  indiqué  celui-ci  comme  étant 
fils  de  Robert,  d'après  une  note  de  M.  de  Lestang,  commu- 
niquée à  M.  David  (2),  alors  que  le  P.  Anselme  et  après 
lui  M.  de  Montzey  le  rangent  parmi  les  enfants  de  Jean  II. 

Suivant  M.  de  Lestang,  Jean  II  donna  à  son  frère  Geoffroy, 
par  lettres  expédiées  dans  l'abbaye  de  Malzai  ou  Malzau,  le 
mardi  après  la  Saint-André,  1328,  la  seigneurie  du  Lude,  à 
la  charge  de  la  tenir  perpétuellement  et  héréditairement 
du  vicomte  de  Beaumont  et  de  ses  hoirs,  de  lui  faire  par 
chacun  an,  hommage  d'une  paire  d'éperons  dorés,  à  nuance 
de  seigneur,  et  de  payer  à  la  dame  de  Clinchamp  et  à  son 
autre  sœur,  la  rente  de  100  livres  que  Jean  leur  avait  attri- 
buée en  mariage  (3). 

En  même  temps  qu'il  était  seigneur  du  Lude,  Geoffroy 
était  aussi  seigneur  de  Vauvineux  (Valvinoux),  témoin  un 
parchemin  dont  les  sceaux  ont  été  perdus,  qui  existe  aux 
archives  de  la  Sarthe  (4).  Il  y  est  fait  mention  d'une  com- 

(1)  M.  de  Montzey.  lu  loco  citato,  page  183. 

(2)  Le  château  du  Lude  et  sês  possesseurs,  page  33. 

(3)  In  eodem  loco. 

(4)  Série  H.  120. 
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mission  du  roi  Pliilippe  VI,  adressée  ù  Jean  de  Millon, 
maître  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  à  Jean  de 
Valauberay,  procureur  du  roi  en  la  sénéchaussée  d'Anjou  et 
du  Maine,  et  à  Thomas  de  Béguin,  lieutenant  de  la  même 
sénéchaussée,  pour  connaître  du  procès  pendant  en  l'officia- 
lité  de  Sèez,  entre  Geoffroy  de  Beaumont,  seigneur  du  Lude 
et  de  Vauvineux,  et  les  religieux  de  Beaulieu,  au  sujet  du 
droit  de  présentation  de  la  chapelle  de  l'Erablay,  située  au 
fief  dudit  seigneur  de  Vauvineux  (1345  —  texte  français). 

Geoffroy,  nous  dit  M.  de  Montzey,  épousa  Jeanne,  dame  de 
Beauçay,  fille  d'Hugues,  qui  ne  lui  donna  pas  d'enfants  (1). 

Chambellan  du  roi  Philippe  de  Valois,  Geoffroy  mourut 
avant  1355. 

6"  Louis  IL  —  Fils  de  Jean  II  et  de  Marguerite  de  Poitiers, 
Louis  II  succéda  à  son  oncle  Geoffroy  dans  la  seigneurie  du 
Lude. 

Il  fut  envoyé  à  Du  Guesclin  par  le  roi  Charles  V,  avec  le 
comte  d'Auxerre,  le  sire  de  Beaujeu  et  quelques  hommes 
d'armes  auxquels  on  joignit  les  troupes  que  le  sire  d'Albret 
et  quelques  autres  seigneurs  avaient  amenées  depuis  peu 
au  service  du  roi  (2). 

Nous  nous  proposons  de  raconter  ailleurs  la  mort  glorieuse 
qu'il  trouva  à  la  bataille  de  Cocherel,  en  mai  1364. 

Il  avait  épousé  Isabelle  ou  Isaheau  de  Bourbon,  fille  de 
Jacques  de  Bourbon,  comte  de  La  Marche  —  et  de  Jeanne  de 
Ghûtillon  —  Son  mariage  avait  eu  lieu  à  Lyon,  le  13  novem- 
bre 1362  (3). 

Louis  II  dut  mourir  sans  enfants. 

Ce  fut  lui  et  non  pas  Louis,  fils  du  roi  de  Jérusalem, 
comme  l'avait  écrit  Le  Paige,  qui  fut  enterré  aux  Chartreux 
du  parc  d'Ourques. 

(1)  Ilist.  de  La  Flèche,  t.  I",  page  184. 

(2)  M.  de  Montzey.  llisl.  de  La  Flèche,  t.  I«'-,  page  184. 

(3)  Siméon  Luce.  Hist.  de  Bertrand  Du  Guesclin,  1. 1»"",  page  44C. 
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Le  musée  archéologique  du  Mans  possède  un  débris  im- 
portant de  son  tombeau,  consistant  en  un  groupe  en  bas- 
relief  composé  de  deux  anges  à  genoux  soutenant  l'écu  de 
Brienne,  semé  de  lys  au  lion  brochant,  autrefois  placé  sur 
le  cénotaphe  et  en  avant,  comme  le  prouve  le  dessin  de 
Gaignères  (1). 

7°  Isabelle  de  Bourbon.  —  Cousine  du  roi,  elle  demeura 
dame  du  Lude  après  la  mort  de  son  mari,  Louis  II,  tué  à  la 
bataille  de  Gocherel.  Le  fait  est  consigné  dans  une  pièce 
fort  intéressante  publiée  par  M.  André  Joubert  dans  la 
Revue  du  Maine  (2). 

Voici  le  passage  auquel  nous  faisons  allusion  ;  il  est  extrait 
de  la  lettre  de  rémission  donnée  par  Ghark^s  V,  à  Guillaume 
de  Méron.  —  «  Comme  il  eust  été  ordonné  capitaine  du 
fort  du  Lude,  en  Anjou,  appartenant  à  feu  nostre  très- 
chière  et  amée  cousine  Isabeau  de  Bourbon,  vicomtesse  de 
Biaumont...  » 

Isabelle  de  Bourbon  se  trouvait  être  dame  du  Lude 
lorsqu'eut  lieu,  dans  le  voisinage,  sur  la  route  du  Lude  à 
Pontvallain,  la  fameuse  bataille  connue  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  «  bataille  de  Pontvallain  ». 

Isabelle  de  Bourbon  mourut  juste  à  temps  pour  ne  pas 
voir  son  château  du  Lude  attaqué  par  les  troupes  anglaises. 
Le  Dictionnaire  de  la  noblesse  constate,  en  effet,  qu'elle 
décéda  au  commencement  de  l'année  1371. 

8"  Marguerite  de  Poitiers.  —  Épouse  de  Jean  II,  après 
que  celui-ci  fut  devenu  veuf  d'Isabeau  d'Harcourt,  Marguerite 
de  Poitiers  succéda  à  sa  belle-fille ,  Isabelle  de  Bourbon, 
comme  dame  du  Lude. 

Voici  dans  quelles  circonstances  s'opéra  cette  succession. 

(i)  M.  Hucher.  Opus  citatum. 

(2)  Revue  hist.  et  archéolog.  du  Maine,  t.  VIII,  page  251. 
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Louis  II  et  Isabelle  de  Bourbon  étant  morts  sans  laisser 
d'enfants,  la  vicomte  de  Beaumont  se  trouva  disputée  par 
les  filles  de  Jean  II,  sœurs  de  Louis  II,  c'est-à-dire  :  1^  par 
Marie,  née  du  premier  lit,  qui  avait  épousé  Guillaume  de 
Chamaillard,  seigneur  d'Antenaise,  et  2"  par  Marguerite  née 
du  second  lit,  mariée  à  Bouchard  de  Vendôme,  seigneur  de 
Feuillet  et  de  Segré.  La  question,  dit  le  P.  Anselme,  fut 
portée  devant  le  Parlement  de  Paris.  Celui-ci,  par  arrêt  du 
7  mars  1373,  décida  que  la  vicomte  passerait  aux  mains  de 
Guillaume  de  Chamaillard,  mais  que  Bouchard  de  Vendôme 
aurait  en  compensation  le  château  de  Martigné-Ferchaud  et 
la  terre  de  Merlay  (1). 

Quant  à  la  châtellenie  du  Lude,  elle  fut  détachée  de  la 
vicomte  de  Beaumont.  Marguerite  de  Poitiers  l'ayant  récla- 
mée pour  sa  part  des  acquêts  pendant  son  mariage  avec 
Jean  II,  Guillaume  de  Chamaillard  la  lui  concéda  en  toute 
propriété,  sauf  réserve  de  certains  droits  seigneuriaux  (2). 

Marguerite  de  Poitiers  ne  fut  pas  longtemps  dame  du 
Lude,  car,  dès  1378,  elle  se  défit  de  cette  châtellenie  en 
faveur  de  son  petit-fils,  Jean  de  Vendôme,  second  fils  de 
Bouchard,  seigneur  de  Feuillet  et  de  Segré. 

On  ne  paraît  pas  d'accord,  jusqu'à  présent,  ni  sur  la  date 
de  la  mort  de  Marguerite,  ni  sur  Fendroit  où  fut  inhumé  son 
corps. 

D'après  M.  David,  elle  mourut  en  1380  et  fut  inhumée  à 
l'abbaye  de  Malzau  (3).  D'après  M.  de  Montzey,  au  contraire, 
Marguerite  vivait  encore  en  1386  et  c'est  dans  l'abbaye  de 
Mélinais  qu'elle  fut  inhumée  (4).  M.  de  Montzey  cite  à  l'appui 
de  son  dire  plusieurs  lettres  lues  par  lui  auxarchivesdu  Mans, 
portant  les  dates  de  1385  et  1386  et  dans  l'une  desquelles 

(1)  P.   Anselme.  Ilist.    généalogique    et   cJironologique    des    grands 
veneurs  de  France. 

(2)  Le  c/iâlcau  du  Lude  et  ses  possesseurs,  page  32. 

(3)  Le  château  du  Lude,  note  de  la  page  32. 

(4)  Hist.  de  La  Flèche,  t.  I",  p.  197. 
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se  trouve  le  passage  suivant  :  «  Pierre  d'Alençon  et  Marie 
cèdent  à  leur  cousine  (lisez  :  belle-grand-mère),  douairière 
de  Beaumont,  pour  la  fondation  d'une  ou  deux  chapelles 
dans  l'abbaye  de  Mélinais  où  elle  avait  élu  sa  sépulture, 
certaines  rentes,  etc.  » 

Le  grand  intérêt  que,  pendant  sa  vie,  Marguerite  de 
Poitiers  ne  cessa  de  témoigner  à  l'abbaye  de  Mélinais,  et 
même  au  prieuré  de  l'Écheneau,  dépendant  de  cette 
abbaye  (1),  milite  en  faveur  de  l'opinion  de  M.  de  Montzey. 

Le  Lude  a  la  bonne  fortune  de  posséder  la  statue  tombale 
de  Marguerite  de  Poitiers.  Apportée  dans  notre  localité 
depuis  la  Révolution,  cette  statue  fut  retrouvée,  en  1847, 
dans  un  grenier  du  château  où  elle  avait  été  cachée  (2).  Elle 
repose  aujourd'hui  dans  les  douves  du  Château,  sous  le  pont 
qui  conduit  à  la  cour  d'honneur. 


D.  —  LA  FAMILLE  DE  VENDOME. 

La  châtellenie  du  Lude,  avons-nous  dit,  se  trouva  détachée 
de  la  vicomte  de  Beaumont  par  suite  des  reprises  de 
Marguerite  de  Poitiers  et  d'une  transaction  de  celle-ci  avec 
Guillaume  Chamaillard,  seigneur  d'Antenaise.  La  séparation 
toutefois  ne  fut  pas  absolument  complète,  au  sens  étroit  du 
mot,  car  les  héritiers  de  la  vicomte  conservèrent,  au  dire  de 
M.  David,  le  titre  honorifique  de  seigneurs  du  Lude  avec  les 
droits  y  afférents  (3).  C'est  même  ce  qui  nous  explique 
comment  Marie  d'Orange,  puis  son  fils  :  Jean  de  Vendôme, 
son  second  mari  :  Thomas  Le  Moyne,  et  son  autre  fils  :  Jean 

Le  Moyne,  prêtent  foi  et  hommage  aux  descendants  de 
Marie  de  Beaumont,  c'est-à-dn^e  d'abord  à  Pierre  II,  comte 
d'Alençon,  son  gendre  puis  à  Jean  I^r  son  petit-fils  et  enfin 

(1)  M.  S.  de  la  Bouillerie.  Bazouges-sur-le-Loir,  son  église  et  ses  fiefs. 

(2)  M.  David.  Le  château  du  Lude,  note  de  la  page  32. 

(3)  Le  château  du  Lude,  note  des  pages  32  et  33. 
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à  Marie  de  Bretagne,  veuve  de  ce  dernier  et  tutrice  du  jeune 
duc  d'Alençon. 

1"  Jean  de  Vendôme.  —  Celui-ci,  nous  venons  de  le  voir, 
obtint  la  terre  du  Lude  de  sa  grand'mère  :  Marguerite  de 
Poitiers,  qui  s'en  défit  en  sa  faveur.  M.  David  dit  qu'il  fut 
obligé  de  la  payer  1080  livres  ;  c'est  ce  dont  il  est  permis  de 
douter,  car  M.  E.  de  la  Gournerie  écrit  de  son  côté  que 
Marguerite  de  Poitiers  la  lui  donna,  en  considération  de  son 
mariage  avec  Marie  d'Orange  (1). 

Jean  de  Vendôme,  nous  dit  le  P.  Anselme,  fut  écuyer 
d'écurie  du  Roi,  maître  des  eaux  et  forêts  en  Normandie, 
en  1388.  —  Il  donna  plusieurs  quittances  en  cette  qualité, 
tout  au  moins  deux  :  l'une  dû  20  janvier  1392,  l'autre  du 
29  juin  1400.  —  Son  sceau  porte  :  «  un  lion  avec  un  chef, 
cimier,  un  autre  lion  i^osé  sur  le  casque  »  (2). 

Il  épousa  Marie,  fille  de  Robert  d'Orange  et  de  Marie,  fille 
d'un  Du  Guesclin,  oncle  du  connétable,  portant  comme 
celui-ci  le  prénom  de  Bertrand,  ce  qui  a  même  fait  dire  par 
erreur  que  le  connétable  avait  été  seigneur  du  Lude  (3). 

De  ce  mariage  il  eut  un  fils,  appelé  Jean,  comme  lui, 
seigneur  de  Feuillet,  lequel,  si  l'on  en  croit  le  P.  Anselme, 
plaida  en  1408,  contre  Simon  de  Dreux,  chevalier,  seigneur 
de  Beaussart  et  de  Senonches,  maître  d'hôtel  du  roi  (4). 

2"  Marie  d'Orange  et  Thomas  Le  Moyne.  —  Veuve  de 
Jean  de  Vendôme,  Marie  d'Orange  ne  tarda  pas  à  épouser 
en  secondes  noces  :  Thomas  Le  Moyne,  écuyer,  seigneur 
breton. 

Ici  commence  une  nouvelle  série  de  difficultés  pour  l'his- 

(1)  B"»  deWismes.  Le  Maine  et  l'Anjou.  Art.  Le  Lude. 

(2)  P.  Anselme.  Seigneurs  deSerjré. 

(3)  Le  château  du  Lude,  p.  '.V3. 
(i)  P.  Anselme.  In  loco  citato. 
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toire  de  la  succession  des  seigneurs  du  Lude.  Voici  com- 
ment, croyons-nous,  les  choses  ont  dû  se  passer. 

Le  fils  de  Marie  d'Orange,  Jean  de  Vendôme,  devrait-être 
seigneur  du  Lude  ;  mais  il  est  mineur  et  par  conséquent 
sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Thomas  le  Moyne,  en  se  mariant 
à  Marie  d'Orange,  devrait  être  propriétaire  du  Lude  ;  mais  il 
est  obligé  de  partager  cette  propriété  avec  le  fils  de  sa 
femme. 

Cette  situation  nous  paraît  ressortir  d'un  acte  du  29  sep- 
tembre 1402,  dans  lequel  Thomas  Le  Moyne,  écuyer,  seigneur 
du  Lude,  a  prêté  foi  et  hommage  à  Pierre  comte  d'Alençon 
et  vicomte  de  Beaumont,  à  cause  de  Marie  d'Orange,  sa 
femme,  auparavant  femme  de  Jean  de  Vendôme,  sire  de 
Feuillet.  Dans  cet  acte,  Thomas  Le  Moyne  fait  aveu,  tant  en 
son  nom,  comme  propriétaire,  à  cause  de  sa  femme,  de  la 
moitié  de  la  terre  du  Lude,  que  comme  ayant  la  garde  et  le 
gouvernement  de  Jean  de  Vendôme,  écuyer,  fils  et  héritier 
du  premier  époux  de  Marie  d'Orange  (1). 

Marie  d'Orange  donne  naissance  à  un  fils,  de  son  mariage 
avec  Thomas  Le  Moyne.  On  attribue  à  ce  fils  le  nom  de/ean 
Le  Moyne. 

On  ne  sait  rien  autre  chose  sur  le  compte  de  Thomas 
Le  Moyne,  si  ce  n'est  qu'il  mourut  avant  1425,  car,  à  cette 
époque,  on  voit  son  fils,  Jean  Le  Moyne,  demander  délai  à 
Marie  de  Bretagne,  duchesse  d'Alençon,  ayant  la  garde  et 
le  gouvernement  de  son  fils,  le  duc  d'Alençon  et  de  Charlotte, 
sa  fille  mineure  —  et  l'obtenir  —  pour  faire,  dans  un  an,  sa 
foi  et  hommage^  pour  raison  du  chastel  et  de  la  chastellenie 
du  Lude  (2). 

Comme  il  n'est  nullement  question  de  Jean  de  Vendôme, 
dans  ce  dernier  acte,  il  est  très-probable  que  le  fils  du  pre- 
mier époux  de  Marie  d'Orange,  était  déjà  mort  à  cette 
époque. 

(1)  Le  château  du  Lude  et  nea  posnesseum,  page  34. 

(2)  Le  chdlaau  du  Lude  et  ses  possesseiifs,  page  35. 
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Jean  Le  Moyne  lui-môme  ne  dut  pas  survivre  longtemps  à 
Jean  de  Vendôme  et  à  Thomas  Le  Moyne,  car  désormais  les 
auteurs  gardent  sur  lui  le  silence  le  plus  complet.  Peut-être 
succomba-t-il  en  défendant  la  ville  et  le  fort  du  Lude  contre 
les  troupes  anglaises  !  C'est,  en  effet,  à  cette  époque  qu'eut 
lieu  l'occupation  de  notre  localité  par  les  Anglais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Marie  d'Orange,  après  s'être  mariée 
deux  fois  et  avoir  eu  un  fds  de  chacun  de  ses  deux  maris, 
se    trouva    rester   seule  à  un  moment  donné. 

30  Marie  d'Orange  et  Pierre  de  Vendôme.  —  Devenue 
veuve  pour  la  seconde  fois  et  ayant  perdu  ses  deux  fils, 
Marie  d'Orange  demeura  néanmoins  propriétaire  de  la 
moitié  de  la  terre  du  Lude.  L'autre  moitié  passa  entre  les 
mains  du  neveu  de  son  premier  mari,  c'est-à-dire  de  Pierre 
de  Vendôme  (i). 

Malheureusement  les  calamités  du  temps  et  les  consé- 
quences do  l'invasion  anglaise  obligent  bientôt  Marie 
d'Orange  à  aliéner  ou  à  engager  envers  //.  d'Ancelo  Goreau, 
la  moitié  qui  lui  était  dévolue.  Deux  actes  en  témoignent, 
l'un  du  19  mars  1434,  l'autre  du  14  janvier  1451  (2). 

40  Pierre  de  Vendôme  et  engagistes.  —  Pierre  de 
Vendôme,  avons-nous  dit,  était  neveu  de  Jean  de  Vendôme, 
le  premier  mari  de  Marie  d'Orange. 

Chevalier,  seigneur  de  Segré,  il  se  maria  à  Marie  d'Acigné, 
d'une  illustre  race  bretonne. 

De  ce  mariage,  Pierre  de  Vendôme,  H"  du  nom,  ont  une 
lille  :  Jeanne  de  Vendôme,  qui  suit. 

Pendant  ce  temps  les  engagistes  pour  la  moitié  de  Marie 
d'Orange,  se  soumettaient  aux  droits  de  suzeraineté  auxquels 
ils  étaient  astreints.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  :  «  H.  Goreau 

(h  1'.  Anselme.  Seigneurs  de  Segré. 

(2)  Le  château  du  Lude  et  ses  possesseurs,  page  -i'i. 
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faire,  comme  seigneur  du  Lude,  foi  et  hommage  à  Jean,  duc 
d'Alençon,  vicomte  de  Beaumont  »  (1). 

D'après  M.  David,  Guy  de  Carne  succède  à  H.  Goreau, 
en  1455,  soit  parce  qu'il  en  a  acheté  les  créances,  soit  parce 
qu'il  en  a  hérité  (2) . 

5"  Jeanne  de  Vendôme  et  engagistes.  —  Fille  unique  de 
Pierre  de  Vendôme,  Jeanne  succéda  à  son  père  dans  la 
châtellenie  du  Lude,  pour  la  part  qui  lui  revenait. 

D'après  le  P.  Anselme,  Jeanne  de  Vendôme  se  maria  deux 
fois.  Elle  épousa  en  premières  noces  :  Robert  seigneur  de 
Fontaines  dont  elle  eut  une  fille.  Devenue  veuve,  elle  épousa 
ensuite  :  François,  ll'^  du  nom,  seigneur  de  Montheron, 
vicomte  de  Mastas,  fils  de  François,  sire  de  Montberon  et  de 
Louise  de  Clermont  d'Aunay  (3)  dont  elle  eut  également  une 
fille. 

A  ce  moment  interviennent  les  Daillon.  Ceux-ci  (père  et 
fils)  épousent  les  deux  filles  de  Jeanne  de  Vendôme  et 
deviennent  ainsi  propriétaires  de  la  moitié  de  la  terre  du 
Lude.  Quant  à  l'autre  moitié,  ils  s'en  rendront  bientôt  pos- 
sesseurs en  achetant  les  créances  des  engagistes  (1457). 
C'est  ce  que  nous  verrons  plus  tard. 


D"-  CANDE. 

(1)  Le  château  du  Lude  et  ses  possesseurs,  page  42. 

(2)  In  eodern  loco. 

(3)  P.  Anselme.  Seigneurs  de  Segré. 
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TABLEAU    SYNOPTIQUE 
DES    SEIGNEURS    DU    LUDE 

AU   TEMPS   DE  LA  FÉODALITÉ 


A.    LES    PREMIERS  SEIGNEURS 

1°  Foulques  pr,  dit  le  Roux,  comte  d'Anjou.  900  (?)  à    938 

2»  Foulques  II,  dit  le  Bon,  comte  d'Anjou.  938      à    958 

3»  Geoffroy  Grisegonelle,  comte  d'Anjou.  958      à    987 

4°  Foulques  III,  dit  Nerra,  comte  d'Anjou.  987      à  1030  (?) 

5°  Isambart  du  Lude 1030  (?)  à  1035  (?) 

6"  Etienne,  seigneur  de  Montrevcau  et  du 

Lude 1035(?)àl040(?) 


B.  LA  FAMILLE  DE  BEAUMONT. 

1°  Raoul  le-,  vicomte  du  Mans.     .     .     .  1040  (?)  à  1067  (?) 

2"  Hubert 1067  (?)  à  1087  (?) 

30  Raoul   II 1087  (?)  à  1122 

4°  Roscelin  II 1122      à  1173 

5°  Richard  pr 1173       à  1194 

6°  Richard  II 1194      à  1202 

7"  Raoul  III 1202       à  1236 

8"  Richai-d  III 1239       à  1239 

9°  Guillaume 1239       àl249(?) 

10°  Agnès 1249  (?)  à  1253 
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C.  LA  FAMILLE  DE  BRIENNE. 

lo  Louis  de  Brienne 1253      àl285C?) 

2°  Jean  P'- 1285  (?)  à  1305 

3°  Robert 1305      àl312('?) 

40  Jean  II 1312  (?)  à  1328 

50  Geoffroy 1328      à  1355 

6"  Louis  II 1355      à  1364 

7«  Isabelle  de  Bourbon 1364      à  1371 

8°  Marguerite  de  Poitiers 1371       à  1378 


D.  LA  FAMILLE  DE  VENDOME. 

1°  Jean  de  Vendôme 1378       à  1401 

2°  Marie  d'Orange  et  Thomas  Le  Moyne.  1401       à  1425  (?) 

3°  Marie  d'Orange  et  Pierre  de  Vendôme.  1425  (?)  à  1434  (?) 

4°  Pierre  de  Vendôme  et  engagistes.     .  1434  (?)  à  1436  (?) 

5°  Jeanne  de  Vendôme  et  engagistes.     .  1436  (?)  à  1450  (?) 

Dr  G. 


CHRONIQUE 


Le  22  mars  dernier,  notre  Société,  si  cruellement  éprouvée 
depuis  plusieurs  mois,  a  fait  une  nouvelle  perte  bien  dou- 
loureuse dans  la  personne  de  son  président  honoraire, 
M.  Eugène  Hucher,  membre  non  résidant  du  comité  des 
travaux  historiques,  conservateur  du  musée  archéologique 
de  la  ville  du  Mans,  inspecteur  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie, chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  de  Saint- 
Sylvestre  de  Rome,  de  Léopold  P''  de  Belgique,  etC;  décédé 
à  sa  propriété  de  la  Renardière,  dans  sa  75"  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  lundi  25,  à  dix  heures,  dans 
l'église  de  la  Couture,  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
membres  des  Sociétés  savantes  de  notre  ville.  Les  cordons 
du  poêle  étaient  tenus  par  M.  Vérel,  ancien  maire  du  Mans, 
membre  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
Sarthe,  par  M.  Soyez,  architecte,  membre  de  la  commission 
de  surveillance  du  musée  ;  par  M.  Robert  Triger,  vice-prési- 
dent de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine,  et 
par  M.  L.  Brière,  membre  du  bureau. 

Au  cimetière  de  Sainte-Croix,  M.  Robert  Triger  a  prononcé 
les  paroles  suivantes  : 

«  Messieurs, 

«  En  l'absence  de  notre  vénérable  président,  le  R.  P.  dom 
Piolin,  que  l'état  de  sa  santé  retient  malheureusement  loin 
de  nous  en  ce  moment,  permettez-moi  de  venir,  au  nom  de 
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la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine,  donner  un 
suprême  hommage  de  reconnaissance  et  de  regrets  à  notre 
éminent  président  honoraire,  M.  Eugène  Hucher. 

«  C'est  un  devoir  douloureux  et  assurément  difficile. 
M.  Hucher,  par  ses  nombreux  et  remarquables  travaux,  par 
ses  talents  exceptionnels  d'archéologue,  de  numismate  et 
d'artiste,  n'appartient  pas  seulement  au  département  de  la 
Sarthe.  Connu  et  apprécié  du  public  savant  depuis  bientôt 
quarante  ans,  il  a  été  notre  maître  à  tous,  et  il  eût  mérité 
qu'un  témoin  de  ses  labeurs,  plus  âgé  que  moi,  vîntajour- 
d'hui  rendre  pleine  justice  à  l'œuvre  considérable  qui  lui  a 
conquis  une  place  distinguée  parmi  les  archéologues  de 
notre  pays. 

«  Né  le  28  mars  1814,  à  Sarrelouis,  alors  territoire  français, 
M.  Hucher  entra  tout  d'abord  dans  l'administration  de 
l'Enregistrement  et  fut  nommé  au  Mans  vers  la  fin  de 
l'année  1838.  C'était,  vous  le  savez,  Messieurs,  l'époque 
d'une  brillante  renaissance  pour  les  sciences  historiques  et 
archéologiques.  Remise  en  faveur  par  les  éloquentes  leçons 
des  Guizot  et  des  Thierry,  notre  histoire  nationale  était 
entrée  dans  une  voie  nouvelle,  et  M.  de  Caumont,  le  créa- 
teur de  l'archéologie  française,  venait  de  fonder  à  Caen, 
avec  succès,  la  Société  française  pour  la  conservation  des 
anciens  tnonuments.  Entraîné  par  ses  goûts  studieux  et  par 
ses  aptitudes  naturelles,  M.  Hucher  ne  tarda  pas  à  suivre 
avec  ardeur  ce  mouvement  intellectuel  qui  devait  donner  à 
la  France  ses  meilleurs  historiens  et  ses  premiers  archéolo- 
gues. 

((  Membre  de  la  Société  française  en  1842,  dès  l'âge  de 
vingt-huit  ans,  et  l'année  suivante  de  la  Comimission  des 
monuments  historiques  de  la  Sarthe,  il  devint  rapidement 
un  des  collaborateurs  les  plus  appréciés  du  Bulletin  monu- 
mental et  un  des  amis  les  plus  dévoués  de  M.  de  Caumont. 
En  1845,  la  publication  d'un  Essai  sur  les  Monnaies  du 
Maine,  travail  de  numismatique  alors  tout  nouveau,  consacra 
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sa  réputation   et  lui   assura  une  juste  notoriété  parmi  les 
érudits  de  la  contrée. 

((  Aussi  en  1847,  lorsqu'il  fut  question  de  créer  au  Mans 
un  musée  d'archéologie,  M.  Hucher  fut-il  nommé,  un  des 
premiers,  membre  de  la  commission  d'organisation.  Dès  lors 
il  se  donnera  tout  entier  à  cette  œuvre  si  intéressante,  si 
patriotique,  et  pendant  tout  le  reste  de  sa  carrière  il  contri- 
buera plus  que  tout  autre,  comme  directeur-adjoint  et  ensuite 
comme  directeur,  à  former  la  riche  collection  que  la  ville  du 
Mans  possède  aujourd'hui. 

«  Vers  la  même  époque,  il  entrait  dans  la  Société  d'agri- 
culture, sciences  et  arts  de  la  SartJie,  une  des  plus  vieilles 
Sociétés  savantes  de  province,  et  lui  apportait  le  précieux 
concours  de  son  talent  et  de  son  dévouement. 

«  Enfin,  en  1855,  il  commençait  à  publier  son  remarquable 
ouvrage  Calques  des  vitraux  peints  de  la  cathédrale  du 
Mans,  qui  lui  méritait,  l'année  même,  une  médaille  d'hon- 
neur à  l'Exposition  universelle.  Cet  ouvrage.  Messieurs, 
vous  le  connaissez  tous.  C'est  un  monument,  et  je  me  sou- 
viens encore  avec  quelle  légitime  fierté  je  l'entendais  jadis 
citer,  au  cours  de  l'école  des  Chartes,  comme  un  modèle  et 
un  des  plus  beaux  travaux  de  ce  genre  qui  aient  jamais  paru 
en  France. 

«  A  partir  de  ce  moment,  la  réputation  de  M.  Hucher 
était  fondée.  Son  nom  avait  définitivement  franchi  les  fron- 
tières de  la  province,  et  bien  d'autres,  à  sa  place,  auraient 
cru  pouvoir  se  reposer.  Lui,  au  contraire,  abandonnant  une 
carrière  administrative  désormais  trop  aride,  se  remit  à 
l'œuvre  avec  une  ardeur  nouvelle.  Sans  parler  de  nombreux 
articles  de  valeur,  disséminés  dans  toutes  les  Revues  de  la 
région,  il  publia  successivement  plusieurs  grands  ouvrages 
d'intérêt  général,  entre  autres  :  VArt  gaulois,  orné  de 
101  planches  et  couronné  en  1868  par  l'Académie  des 
Inscriptions  ;  une  Histoire  du  Jeton,  qui  donna  pour  la 
première  fois  les  jetons  des  reines  de  France  depuis  Blanche 
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de  Castille,  et  obtint  une  mention  au  concours  des  Antiquités 
de  France  ;  une  étude  sur  V Émail  de  Geoffroy  Plantagenet, 
ce  joyau  de  notre  musée  ;  une  description  du  Jubé  du  car- 
dinal de  Luxembourg ^  qui  s'élevait  avant  1562  à  l'entrée  du 
chœur  de  la  cathédrale  du  Mans,  avec  une  reproduction  du 
dessin  de  l'architecte,  étude  couronnée,  elle  aussi,  par 
l'Académie  des  Inscriptions  ;  puis,  en  1875,  une  savante 
édition  du  célèbre  roman  de  la  Table  ronde,  le  Saint-Graal, 
d'après  le  manuscrit  de  la  bibhothèque  du  Mans. 

«  Ces  travaux,  tous  de  haut  mérite  et  de  grand  intérêt, 
achevèrent  de  mettre  en  relief  les  remarquables  aptitudes 
de  M.  Hucher  comme  archéologue,  comme  numismate  et 
surtout  comme  artiste.  M.  Hucher,  en  effet,  avait  dessiné 
lui-même  les  nombreuses  planches  de  ses  ouvrages,  et  il 
s'était,  par  là  même,  révélé  artiste  de  talent. 

«  En  outre  de  la  renommée,  ces  travaux  valurent  à  leur 
auteur  les  plus  honorables  récompenses.  M.  Hucher  fut 
nommé  successivement  inspecteur  de  la  Société  française 
d'archéologie,  correspondant  et  membre  non  résidant  du 
Comité  des  travaux  historiques,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  de  l'ordre  de  Saint  -  Sylvestre,  de  l'ordre  de 
Léopold  pr,  de  Belgique,  officier  de  l'instruction  publique. 
Le  19  décembre  1878,  il  fut  élu  président  de  la.  Société  histo- 
rique et  archéologique  du  Maine,  récemment  fondée  au 
Mans  ;  quatre  ans  plus  tard,  lorsque  le  mauvais  état  de  sa 
santé  le  contraignit  à  se  retirer,  la  Société  lui  décerna  par 
une  acclamation  unanime  le  titre  de  président  honoraire. 

((  C'est  assez  dire.  Messieurs,  la  perte  cruelle  que  nous 
venons  de  faire.  M.  Hucher  était,  avec  le  R.  P.  dom  Piohn, 
le  plus  éminent  de  tous  les  représentants  de  la  science 
historique  dans  le  Maine.  Sa  mort  creuse  parmi  nous  un 
vide  irréparable  et  nos  vifs  regrets  seront  partagés  par  toutes 
les  Sociétés  savantes  de  la  région,  spécialement  par  la 
Société  française  d'archéologie,  qui  s'honorait  de  compter 
M.  Hucher  au  nombre  de  ses  membres  les  plus  anciens. 
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«  Mais,  M.  Hiicher  n'était  pas  seulement  un  savant.  C'était 
encore,  Messieurs,  un  chrétien  sincère,  convaincu,  un 
artiste  chrétien  qui  se  taisait  honneur,  en  toutes  circon- 
stances, de  défendre  le  sentiment  religieux  si  méconnu  à 
notre  époque.  Cette  pensée  est  bien  consolante  en  présence 
de  cette  tombe...  Elle  adoucit  la  profonde  douleur  des  siens; 
elle  diminue  l'amertume  de  nos  regrets.  Ce  n'est  pas,  en 
effet,  un  adieu  suprême  que  nous  dirons,  en  votre  nom,  à 
à  notre  éminent  président.  C'est  simplement  au  revoir,  et 
tous,  nous  conserverons  comme  un  souvenir  réconfortant, 
l'espoir  de  le  retrouver  un  jour  dans  un  monde  meilleur 
avec  ces  grands  artistes  du  Moyen-Age  qui  ont  construit 
notre  belle  cathédrale  et  jeté  sur  notre  terre  française  un 
rayon  de  gloire  ineffaçable.  » 

Nous  espérons,  dans  quelques  mois,  pouvoir  consacrer 
une  notice  biographique  plus  complète  à  la  mémoire  de 
M.  Huchcr,  dont  la  disparition  causera  parmi  nos  collègues 
de  longs  et  unanimes  regrets. 


Depuis  la  publication  de  la  dernière  livraison,  nous  avons 
encore  eu  la  douleur  de  perdre  vm  des  membres  titulaires 
les  plus  justement  estimés  et  les  plus  compétents  de 
notre  Société  :  M.  Ernest  de  Courtilloles,  maire  de  Saint- 
Rigomer,  décédé  prématurément  le  10  mars  1889,  en  son 
château  de  Courtilloles,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  après 
une  courte  maladie. 

Petit-fils  de  François-Louis  de  Courtilloles,  dernier  lieu- 
tenant-général au  bailliage  et  siège  présidial  d'Alençon, 
M.  Ernest  de  Courtilloles  était  non-seulement  un  bibliophile 
distingué  et  un  collectionneui'  truii  goût  déhcat,  mais  aussi 
un  érudit  et  un  travailleur  infatigable.  Dès  l'année  187'2,  il 
publiait  à  Paris,  chez  Dumoulin,  une  Clironologie  historique 
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des  grands  haillis  d'Alençon^  extraite  d'un  manuscrit  inédit 
d'Odolant  Desnos.  Plus  récemment,  il  prêtait  à  notre  Revue 
le  précieux  concours  de  sa  collaboi-ation  et  lui  donnait  suc- 
cessivement trois  articles  excellents  :  Un  Oppidum  dans  le 
Sonnois.  —  Découvertes  de  vases  à  Voutré,  —  Les  Tailles  de 
Vélection  de  Château-du-Loir.  En  même  temps  il  collaborait 
au  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
VOrne  et  y  publiait  une  très  intéressante  série  d'analyses  des 
Actes  du  bailliage  et  tahellionage  d'Alençon  ,  documents 
très  précieux  pour  l'histoire  de  la  contrée.  Enfm^  depuis 
quelques  mois,  il  était  membre  correspondant  de  la  Com- 
mission historique  et  archéologique  de  la  Mayenne.  A  plu- 
sieurs reprises,  il  avait  fait  des  dons  importants  aux  archives 
de  ce  département  et  il  avait  entrepris  le  classement  métho- 
dique des  nombreux  titres  généalogiques  qu'il  possédait, 
dans  son  chartrier,  sur  les  familles  de  la  Mayenne. 

Dans  tous  ses  travaux,  M.  de  Courtilloles  apportait  une 
grande  précision  et  une  scrupuleuse  exactitude  qui  en  aug- 
mentaient singulièrement  la  valeur.  Dans  ses  rapports  avec 
ses  collègues,  il  se  montrait  d'une  obligeance  extrême,  d'une 
courtoisie  charmante,  et  tous  étaient  assurés  de  trouver 
près  de  lui  le  plus  gracieux  accueil.  C'est  dire  combien  sa 
mort  à  causé  de  regrets  dans  les  trois  départements  de  la 
Mayenne,  de  la  Sarthe  et  de  l'Orne,  où  il  comptait  un  grand 
nombre  d'amis. 

A  un  autre  point  de  vue,  la  commune  de  Saint-Rigomer 
perd  en  M.  de  Courtilloles  un  administrateur  zélé  et  intelli- 
gent, les  ouvriers  du  pays  un  protecteur  dévoué,  l'église  et 
les  pauvres  un  bienfaiteur  d'une  générosité  inépuisable, 
dont  le  souvenir  sera  pieusement  conservé  par  la  population 
tout  entière.  R.  T. 


Des  travaux  récents  entrepris  à  Mamers  pour  la  construc- 
tion d'un  égout  et  l'élargissement  de  la  rue  du  Château- 

XXV.    24 
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Gaillard,  nous  ont  permis,  par  suite  des  fouilles  qui  ont  été 
faites,  d'étudier  le  sol  ancien  du  quartier  nord-est  de  la  ville. 
Nous  avons  pu  vérifier  facilement  les  emplacements  des 
anciennes  fortifications,  dont  nous  avions  fourni  en  1886  (1), 
un  plan  approximatif  ne  reposant,  à  défaut  de  constructions 
encore  debout,  que  sur  des  textes  anciens  et  des  hypothèses 
que  nous  avions  cru  pouvoir  soumettre  au  public  par  déduc- 
tion des  autres  fortifications,  de  même  système,  relevées  par 
nous  dans  la  région.  Cette  étude  a  pleinement  confirmé  les 
bases  de  notre  méthode,  et  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir présenter  au  lecteur,  non  plus  une  hypothèse,  mais  un 
fait  acquis. 

Nous  avions  ainsi  décrit  l'ensemble  des  fortifications  de 
Mamers  au  XII«  siècle  :  «  Elles  se  composaient  du  magnum 
castrum,  du  parvum  castrum  petrinum  et  d'une  dernière 
enceinte  couvrant  le  magnum  castrum  et  le  parvum  castrum 
petrinum,  par  une  ligne  élevée  dans  le  quartier  de  Cinq- 
Ans,  vicus  qui  dicehatur  Quinque-Anni  ».  C'est  cette  der- 
nière enceinte  que  nous  pouvons  présenter  aujourd'hui 
comme  absolument  certaine  par  suite  de  la  connaissance 
des  nombreuses  fractions  de  fossés  que  nous  avons  relevées 
sur  tout  le  parcours  tracé. 

De  la  rue  MaroUette  à  la  Cour  aux  Fèvres  (cour  du  Gros- 
Lion)  le  terrain  n'a  jamais  été  fouillé  ;  on  n'a  trouvé  des 
terres  remuées  que  dans  la  traversée  de  la  rue  Châtelaine 
au  point  où  la  courbe  que  nous  avons  tracée  coupe  cette 
rue  en  biais  ;  plus  loin  le  sol  est  intact  comme  plus  haut. 
Dans  la  rue  du  Château-Gaillard,  à  l'endroit  où  devait  être 

(1)  Mémoire  lu  à  la  Sorbonne,  au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  le 
28  avril  1886,  publié  en  extrait  dans  la  Revue  historique  et  archéologi- 
que du  Maine,  année  1887,  tome  XXI.  Les  forlificatiom  du  Sonnois  du 
X''  au  Xlb  siècle,  page  25  à  96.  Pour  Mamers,  de  la  page  49  à  la  page 
61,  et  de  la  page  93  à  la  page  96.  Voir  le  plan  des  fortifications  de 
Mamers,  à  la  page  50  du  même  tome.  Les  fortifications  dont  nous  i)ar- 
lons  aujourd'hui  sont  représentées,  sur  le  plan  que  nous  avons  dressé, 
par  la  ligue  bleue. 
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la  porte  châtelaine  nous  avons  retrouvé  un  fossé  remblayé, 
dont  l'ancien  fond  se  trouvait  à  environ  six  mètres  au- 
dessous  du  niveau  de  la  chaussée  actuelle.  La  rue  Notre- 
Dame  n'a  laissé  voir  aucun  travail  ancien,  et  dans  la  rue  de 
la  Chasse  seulement  nous  avons  retrouvé  les  terres  remuées 
des  anciens  fossés.  Tous  ces  détails  s'accordent  entièrement 
avec  le  plan  que  nous  avons  proposé  pour  cette  partie  des 
fortifications  de  Mamers,  et  nous  donnent  bon  espoir  pour  la 
véracité  de  notre  travail  dans  son  ensemble. 

Gabriel  FLEURY. 


Odolant  Desnos  dans  ses  Mémoires  historiques  sur  Alen- 
çon  (1),  rapporte  que  Robert  de  Dellême  fit  élever  de  nom- 
breuses fortifications  et  qu'il  «  fit  tirer  des  retranchements 
ou  lignes  de  communication  d'une  de  ces  places  à  Vautre. 
On  en  voit  encore  des  vestiges  sur  la  route  de  Saint-Remi  à 
Perrai,  que  les  paysans  du  canton  appellent  les  fossés  de 
Robert-le-Diable  ».  Nous  pensons  avoir  prouvé  (2)  que  la 
ligne  des  Fossés-Robert  était  une  démarcation  de  territoire 
ou  une  voie  de  communication.  Nous  croyons  aujourd'hui 
pouvoir  proposer  une  nouvelle  voie  de  communication  du 
même  genre,  tendant  des  Buttes  de  la  Nue  à  Mamers  et  se 
dirigeant  ensuite  vers  Saint-Cosme  ou  le  Mont-Jallu  ;  voici 
quelle  est  la  base  de  notre  hypothèse: 

Cette  année  en  déblayant  le  terrain  près  de  La  Butte,  à  la 
limite  des  communes  de  Mamers  et  de  Marollette,  des  car- 
riers ont  mis  à  jour  une  voie  ancienne,  recouverte  de  plu- 

(1)  Odolant  Desnos,  Mémoires  Idstoriques  sur  Alençon  et  sur  ses  sei- 
gneurs, tome  I,  page  221. 

(2)  Voir  nos  Fortifications  du  Sonnois  du  X«  au  XII"  siècle,  page  71 
du  tome  XXI  de  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine.  1887. 


—  372  — 

sieurs  mètres  de  déblais  ;  cette  voie  fait  le  prolongement 
d'un  vieux  chemin  sans  issue,  perdu  dans  les  terres,  derrière 
La  Butte  et  que  Ton  suit  par  tronçons  jusqu'aux  Buttes  de  la 
Nue.  Ce  vieux  chemin,  appelé  dans  cette  région  le  Chemin 
aux  Fées,  offre  les  mêmes  proportions  et  le  même  mode  de 
construction  que  les  Fossés-Rohert  à  la  ferme  de  la  Belière 


près  Sonne.  A  partir  de  La  Butte  il  se  dirige  vers  Mamers 
en  passant  la  vallée  à  Monplaisir,  point  le  plus  resserré  du 
marécage,  touche  La  Grille,  monte  le  Levereau  et  aboutit 
au  carrefour  des  Fossés,  nom  donné  à  une  ferme  située  sur 
la  hauteur  et  dont  le  nom  ne  s'explique  guère  sans  le  pas- 
sage voisin  d'une  ligne  de  fossés,  comme  aux  fermes  des 
Fossés-Robert.  Une  ligne  de  petits  chemins  encore  exploités 
suit  tout  le  faîte  de  la  colline  et  rejoint  la  voie  romaine  que 
nous  avons  signalée  aux  Terres-Noires  près  Saint-Rémy- 
des-Monts  (1). 

Cette  voie  paraît  répondre  aux  desiderata  que  M.  l'abbé 
Voisin  avait  formulés  quand  il  signalait  aux  environs  de 
Mamers,  comme  points  situés  sur  les  routes  ou  voies 
romaines,  Saint-Cosme,  Thoigné,  et  Montrenault,  avec  pro- 
longement à  reconnaître  sur  Mamers  et  le  camp  de  la  Nue. 
Le  tracé  que  nous  proposons  s'éloigne  peu  de  cette  di- 
rection ;  le  passage  sur  le  faîte  de  la  colline  et  non  dans 
la  vallée  est  imposé  par  le  marécage  qui  remplissait  tous  les 
bas  fonds  au  nord-est  de  la  ville. 

(1)  Voir  nos  Puits  funéraires  de  la  villa  rjallo-romaine  des  Terres- 
Nni7'es  publiés  à  la  i)agc  104  du  tome  X  tic  la  Revue  historiijue  et 
archéolofjirjue  du  Maine,  1881. 
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La  légende  de  saint  Longis  et  de  sainte  Onoflète  peut 
nous  fournir  une  autre  preuve.  Saint  Longis  en  revenant  de 
Saint-Cosme-de-Ver  où  il  était  allé  chercher  le  corps  de 
sainte  Onoflète  pour  le  ramener  à  son  monastère,  passa  par 
Mamers,  ad  villmn  cui  nomen  est  Mamertium.  «  Là,  écrit 
M.  Chardon  (1),  les  porteurs  s'arrêtent  et  déposent  leur 
fardeau,  mais  quand  ils  veulent  reprendre  leur  route,  le 
corps  d'Onoflète  s'est  tant  alourdi,  que  tous  leurs  efforts 
sont  impuissants  à  le  soulever.  Le  Saint  de  son  côté  s'épuise 
en  prières,  désespéré  d'abandonner  ces  précieux  restes  sans 

sépulture  au  milieu  du  chemin,  in  hâc  via Le  lendemain 

il  revient  avec  le  jour,  cette  fois  ses  prières  sont  plus  puis- 
santes et  le  corps  peut  enfin  être  transporté  jusqu'au  monas- 
tère. Le  souvenir  de  la  Sainte  n'est  pas  encore  éteint  à 
Mamers  ;  cependant,  y  a-t-il  beaucoup  de  gens  qui  se  dou- 
tent que  la  croix  de  Sainte-Brazille,  rappelle  le  nom  d'Ono- 
flète et  que  cette  croix  s'est  élevée  peut-être  dans  le  voisi- 
nage du  lieu  qui  fut  témoin  du  miracle  du  corps  saint  ». 
La  croix  de  Sainte-Brazille  était  plantée  à  l'entrée  de  la  ville 
et  au  bas  du  chemin  qui  descend  des  Fossés  vers  Mamers. 
Le  corps  de  sainte  Onoflète  a  donc  pu  venir  par  Saint-Cosme, 
Saint-Rémy,  les  Fossés  et  le  quai  Barutel,  passage  qui 
s'explique  par  une  voie  unique  tracée  sur  le  faîte  de  la 
colline  pour  éviter  les  marécages  de  la  vallée. 

Gabriel  FLEURY. 


Depuis  quelque  temps  plusieurs  travaux  importants  ont 
été  exécutés  dans  la  ville  de  Laval. 
On  a  démoli  toutes  les  maisons  qui  masquaient  le  portail 

(1)  Mamers  et  saint  Mammès  publié  à  la  page  121  du  tome  XVIII  du 
Bulletin  de  la  Société  (Taffriculture.  sciences  et  arts  de  la  Sarthe.  1865. 
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ouest  de  l'église  de  la  Trinité,  devenue  cathédrale,  et  celles 
qui  étaient  appuyées  contre  la  muraille  extérieure  exposée 
au  nord.  On  a  refait  le  portail  indiqué  en  l'ornant  d'une 
porte  cintrée  dont  le  tympan,  un  peu  saillant,  est  soutenu 
par  huit  colonnettes  de  marbre  de  couleur.  Au-dessus,  la 
muraille  est  percée  de  trois  baies  longues  ou  fenêtres,  dont 
celle  du  milieu  est  seule  destinée  à  recevoir  des  vitraux,  qui 
n'ont  pas  encore  été  posés  ;  les  deux  autres  sont  aveugles. 
Le  tout  est  couronné  par  un  fronton  surmonté  d'une  croix 
pattée  et  percé  par  un  grand  oculus.  L'emploi  simultané  de 
la  pierre  de  pays  et  du  granit  coloré  donne  à  cette  construc- 
tion, très  simple,  et  du  style  roman,  une  sorte  de  caractère 
étranger  et  peut-être  un  peu  itahen. 

L'accès  du  portail  a  lieu  au  moyen  d'un  très  ample  esca- 
lier en  granit  gris  ou  bleu,  à  deux  volées,  posé  sur  le  pen- 
chant de  la  ruelle. 

Dans  l'intérieur  de  l'église  on  a  refait  une  partie  de  la 
voûte  de  la  net  (roman  de  transition),  qui  n'était  qu'appuyée 
et  non  engagée  dans  les  grands  arcs  qui  la  divisent  et 
paraissent  la  soutenir,  ce  qui  est  purement  fictif. 

On  a  démoli,  au  chevet  de  l'église,  une  partie  de  la  rue  de 
la  Trinité  et  de  la  rue  du  Palais.  On  a  respecté  une  vieille 
maison  en  bois,  du  XV"  siècle  qu'on  appelle  la  maison  de 
Clermont  qui  servait  aux  moines  de  cette  abbaye  quand  ils 
venaient  à  Laval  et  qui  est  ornée,  à  la  maîtresse-poutre,  de 
fines  figurines,  dont  une  représente  Notre-Dame  portant 
son  fils. 

On  a  abattu  une  autre  autre  vieille  maison  du  XV"  siècle 
appelée  la  maison  Guérin.  Il  y  avait  là  une  petite  seigneurie 
ou  fief  de  ce  nom.  Les  Guérin  ont  été  une  assez  puissante 
famille  bourgeoise,  qui  avait  un  di-oit  do  présentation  :i  la 
Trinité  pour  nne  cliapellenie  qui  ixirlail  leur  nom. 

Ces  travaux  uuL  isolé  presque  cuuiplclomenl  la  porte 
Beucheresse.  On  a  rencontré  dans  les  déblais  des  boulets 
qui  paraissent  être  les  traces  des  combats  divers  qui  eurent 
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lieu  en  cet  endroit  lors  de  la  prise  de  Laval  par  les  Anglais, 
en  1428,  peut-être  antérieurement  ou  plus  tard,  lors  de  la 
reprise  de  Laval  sur  les  ligueurs  par  le  capitaine  Leclerc  de 
Crannes.  Ces  boulets  ont  été  placés  à  la  porte  du  Musée. 
Il  y  en  a  cinq  de  gros  calibre  en  pierre,  cinq  en  fonte,  et  un 
de  petit  calibre,  sans  compter  quelques  fragments. 

Sur  le  même  parcours,  qui  est  maintenant  une  rue,  pas- 
sant derrière  la  cathédrale  et  conduisant  de  la  place  du 
Palais  à  la  place  Hardy,  on  a  déterré  plusieurs  lampes  en 
terre  cuite,  formées  d'une  espèce  de  pied  rond,  divisé  en 
plusieurs  parties  et  surmonté  d'un  godet  destiné  à  contenir 
l'huile.  Ce  modèle  est  très  ancien  dans  le  pays.  Ce  qu'il  y  a 
de  singulier  c'est  qu'en  même  temps  qu'on  trouvait  à  Laval 
ces  lampes,  avec  d'autres  débris  de  vases  et  de  poteries 
diverses,  on  faisait  au  Buret  les  mêmes  rencontres  dans  une 
vieille  motte,  maintenant  aplanie,  qui  renfermait,  à  la  partie 
supérieure,  un  certain  nombre  de  cavités  rondes,  en  forme 
de  cheminées,  remplies,  à  ce  qu'il  paraît  à  dessein,  par  des 
débris  de  toute  sorte  :  lampes,  vases,  fragments  variés. 

A.  M. 


La  Société  française  de  numismatique  s'est  réunie  il  y  a 
quelques  semaines^  pour  remplacer  son  président  et  fonda- 
teur, M.  le  vicomte  de  Ponton-d'Amécourt,  enlevé  l'année 
dernière  à  l'affection  de  ses  collègues.  Nous  sommes  heu- 
reux d'apprendre  qu'elle  a  nommé  président  un  des  mem- 
bres les  plus  éminents  de  notre  Société:  M.  le  vicomte 
Jacques  de  Bougé. 


Par  décision  récente  du  conseil  administratif  de  la  Société 
française  d'Archéologie,  notre  confrère,  M.  Bobert  Triger,  a 
été  nommé  inspecteur  de  la  Société  dans  le  département  de 
la  Sarthe. 
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Depuis  la  publication  de  la  dernière  livraison,  le  Conseil 
de  la  Société  a  réinscrit  comme  membre  titulaire  : 

Le  R.  P.  de  ROGHEMONTEIX,  ancien  recteur  du  Collège 
de  Sainte-Croix,  au  Mans. 


NOTES  HISTORIQUES  ET  BIBLIOGRAPHIQUES  SUR  LE  MAINE. 


268.  —  Le  27  janvier  1777,  le  comte  de  Tressan  adresse 
de  Francouville,  au  chirurgien  Sabatier,  une  lettre  de 
3  pages  in-4'',  par  laquelle  il  envoie  «  un  mémoire  où  il 
démontre  la  bonté  du  remède  des  caraïbes  contre  la 
goutte.  » 

N"  688  du  même  cat. 

269.  —  Le  24  mai  1636,  étant  à  Paris,  Jeanne  de  Harlay, 
marquise  de  Montglat,  dame  de  la  Ferté-Gaucher  et  de 
Provins,  veuve  de  Hardouin  de  Clermont,  seigneur  de  Saint- 
Georges,  (gouvernante  de  la  Grande  Mademoiselle),  donne 
procuration  à  Pierre  Martin,  receveur  de  ses  terres  d'Anjou 
et  du  Maine,  pour  administrer  ses  domaines  de  Rup  et  de 
Lin. 

N"  90  du  ^02'^  n"  de  la  Revue  des  Autographes,  Paris, 
Eug.  Charavay. 

270.  —  Le  3  janvier  1552  (n.  s.),  Pierre  du  Faur  de  Pibrac, 
président  au  Parlement  de  Toulouse,  donne  quittance  à 
Jacques  Hurault,  seigneur  de  Vibrayo  et  de  Rrct encourt, 
pour  ses  droits  de  garde  des  sceaux. 

N'i  100  du  102<^  n"  de  la  Bévue  des  Autographes. 

G.  E. 


LIVRES  NOUVEAUX 


Louis  de  Frotté  et  les  insurrections  normandes, 
1793-1832,  par  L.  de  la  Sicotière,  sénateur.  Paris,  Pion, 
1889,  3  vol.  gr.  in-S". 

Le  livre  que  M.  de  la  Sicotière  vient  de  publier  sur  Louis 
de  Frotté  est  un  vrai  monument,  digne  de  l'auteur  et  du 
général  royaliste.  Frotté  méritait  d'avoir  un  tel  historien. 
Par  son  caractère,  sa  fidélité,  sa  valeur,  il  nous  apparaît, 
après  un  siècle,  sympathique  entre  tous  ses  compagnons 
d'armes  et  ses  contemporains.  Enfin,  sa  jeunesse  et  sa  mort 
tragique  achèvent  de  donner  à  sa  physionomie  cet  attrait 
qui  captive  la  postérité. 

Né  à  Alençon,  le  5  août  1766,  Marie-Pierre-Louis  de 
Frotté  appartenait  à  une  famille  depuis  longtemps  illustrée 
par  les  armes.  Destiné  à  suivre  la  même  carrière  que  ses 
aïeux,  il  fut  admis,  au  mois  de  mars  1781,  comme  sous- 
lieutenant  surnuméraire  au  régiment  de  Colonel-Général, 
commandé  par  son  oncle,  le  marquis  de  Rabodanges.  Il 
avait  quatorze  ans  et  demi.  Son  avancement  fut  lent  ;  il 
devait  être  capitaine,  et  il  n'était  encore  que  lieutenant 
lorsque  la  Révolution  éclata.  Dès  les  débuts,  il  eut  occasion, 
dans  une  révolte  qui  éclata  à  Lille,  en  avril  1790,  de  révéler 
ses  qualités  d'initiative  et  d'énergique  décision.  Après  avoir 
réprimé  cette  émeute,  Frotté  vint  rendre  compte  au  ministre 
de  la  situation  des  esprits  ;  il  fut  accueilli  avec  faveur,  pré- 
senté au  roi,  et  M.  de  la  Sicotière  nous  raconte,  avec  des 
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détails  d'un  haut  intérêt,  comment  ce  petit  lieutenant  pro- 
posa alors  à  Louis  XVI  tout  un  plan  pour  organiser,  d'accord 
avec  Bouille,  une  coalition  contre  -  révolutionnaire.  «  Le 
monarque  ne  lui  répondit  que  par  un  soupir.  »  —  Frotté 
rentra  en  sa  garnison,  où  il  prit  le  rang  de  capitaine  ;  les 
graves  événements  qui  se  précipitaient  l'empêchèrent  d'en 
obtenir  le  brevet.  Décidé  à  refuser  le  serment,  il  resta  à  son 
poste  aussi  longtemps  que  les  circonstances  le  lui  permirent. 
L'affaire  de  Varennes  entraîna  ses  résolutions,  et  avec  la 
plupart  des  officiers  de  son  régiment,  il  gagna  la  frontière 
de  Belgique.  Dans  l'été  de  1792,  il  se  rend  à  Trêves  et  se 
met  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Broglie.  Après  l'échec 
de  cette  malheureuse  campagne,  il  passe  en  Italie  pour  y 
chercher  du  service.  Enfin,  après  avoir  longtemps  essayé 
de  rentrer  en  France  pour  tenter  d'arracher  le  petit 
Louis  XVII  à  ses  bourreaux,  et  prendre  part  ensuite  à  la 
guerre  de  la  Vendée,  il  débarque,  en  février  1795,  sur  les 
côtes  de  Bretagne,  auprès  de  Saint-Brieuc.  Quelques  mois 
après,  ses  forces  rassemblées  et  organisées,  il  ouvre  les 
hostilités  en  Normandie,  et  commence  cette  campagne 
d'héroïque  dévouement  et  de  lutte  opiniâtre,  qui  ne  devait 
se  terminer  que  le  jour  oi^i,  se  confiant  trop  dans  la  loyauté 
de  ses  adversaires,  il  fui  attiré  dans  un  piège,  arrêté  au 
mépris  de  tout  droit,  et  fusillé  à  Verneuil,  avec  six  de  ses 
compagnons,  le  18  février  1800. 

Dès  en  l'ouvrant,  on  voit  que  ce  livre,  «  fruit  de  lon- 
gues et  laborieuses  recherches...,  est  écrit  sur  des  docu- 
ments pour  la  plupart  inédits....  »  M.  de  la  Sicotière  a  eu 
l'heureuse  fortune  d'obtenir  communication  des  Mémoires 
et  papiers  laissés  par  Frotté  lui-même,  «  qui  aimait  à  écrire 
comme  il  aimait  à  se  battre.  »  En  outre,  les  Archives  de  la 
Guerre,  plusieurs  Mémoires  et  Souvenim  inédits,  de  nom- 
breuses archives  particulières  et  les  documents  officiels  ont 
fourni  à  M.  de  la  Sicotière  d'abondantes  sources  d'informa- 
tion, habilement  utihsées  et  mises  en  œuvre.  «  Peu  d'où- 
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vrages,  a  dit  un  critique,  touchent  à  plus  de  questions,  rela- 
tent plus  d'événements,  résolvent  plus  de  problèmes,  met- 
tent au  jour  plus  de  personnalités.  »  Tous  ceux  de  nos 
contemporains  qui  s'attachent  à  l'histoire  de  la  Révolution, 
liront  avec  un  intérêt  soutenu  ce  livre  qui  complète  les 
récits  de  Beauchamp,  Savary,  Théodore  Muret,  l'abbé 
Deniau,  etc.  Les  manceaux  surtout  l'étudieront  avec  un  soin 
spécial,  assurés  d'y  trouver  de  curieux  documents  inédits. 
Plusieurs  manceaux  combattirent  aux  côtés  et  sous  les 
ordres  de  Frotté,  entre  autres  Alexandre  Billard  de  Veaux,  à 
qui  M.  de  la  Sicotière  consacre  une  bonne  notice  (I,  p.  XXIII- 
XXVII).  De  nombreux  combats  furent  livrés  par  Frotté  sur 
le  territoire  de  l'ancien  Maine,  voisin  de  son  champ  d'action, 
à  Pré-en-Pail,  Lassay,  Ambrières,  Mayenne,  etc.  Ces  mar- 
ches et  opérations,  on  les  suit  facilement  grâce  à  l'excellente 
carte  que  M.  de  la  Sicotière  a  jointe  à  son  livre  et  qui  le 
complète  heureusement  avec  la  Table  de  tous  les  noms  de 
personnes  et  de  heux. 

Cette  biographie  de  Frotté,  qui  est  en  même  temps 
l'histoire  des  guerres  royaUstes  en  Normandie,  est  émou- 
vante au-delà  de  toute  expression.  Sans  doute,  les  circon- 
stances de  ces  années  tragiques  apportent  à  ces  récits  une 
large  somme  d'intérêt,  mais  ce  n'est  pas  tout  ;  l'habileté 
consommée  de  l'auteur,  sa  haute  expérience,  son  remar- 
quable talent  d'écrivain  donnent  à  son  œuvre  un  ensemble 
de  qualités  qui  la  rendent  irréprochable,  parfaite.  Dans  la 
mêlée  de  ces  luttes  passionnées,  M.  de  la  Sicotière  apprécie 
les  événements  et  les  hommes  avec  l'impartialité  d'un  véri- 
table historien,  attribuant  à  coup  sûr  les  responsabilités, 
dégageant  les  effets  des  causes,  rectifiant  les  jugements 
inexacts,  les  interprétations  erronées  des  auteurs  qui  l'ont 
précédé.  Nous  le  louerons  aussi  d'avoir  si  bien  compris^  si 
justement  apprécié  le  caractère  loyal,  élevé,  de  Frotté,  et 
d'avoir  fait  revivre  cette  figure  de  héros,  serviteur  dévoué 
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jusqu'à  la  mort,  d'une  cause  qui  aura  toujours  l'adhésion 
des  cœurs  droits  et  généreux. 

G.  ESNAULT. 


M.  l'abbé  Charles  Morancé,  aumônier  du  33o  mobile  et 
DU  ive  CORPS  d'armée,  par  l'abbé  Ern.-L.  Dubois,  Le  Mans, 
Leguicheux  et  0'%  1889,  in-12  de  VIII-278  pages. 

La  plupart  de  nos  lecteurs  ont  connu  ce  prêtre  dévoué, 
que  les  événements  de  la  guerre  de  1870-71  ont  mis  en 
évidence ,  et  qui ,  par  sa  charité,  ses  services,  son  tact, 
avait  su  conquérir  la  confiance  et  le  respect  de  ses  compa- 
gnons d'armes.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu,  aumônier  du 
33"  mobile,  puis  aumônier  titulaire  de  la  garnison  du  Mans, 
ont  conservé,  de  cette  physionomie  franche  et  ouverte,  un 
souvenir  que  le  temps  ni  la  mort  n'ont  pu  afïaiblii'.  Un 
fidèle  ami  du  défunt,  M.  Charles  Cosnard,  a  voulu  perpétuer 
cette  mémoire,  et  il  a  trouvé  en  M.  l'abbé  Ernest  Dubois  un 
excellent  interprète  de  ses  sentiments  personnels  et  de 
l'estime  unanime.  L'auteur  a  exactement  rempli  ces  pieuses 
intentions.  Son  livre  est  bien  fait  et  rappelle  avec  intérêt  la 
carrière,  trop'Jôt  interrompue,  de  l'ancien  aumônier  militaire. 
Nous  joignons  bien  volontiers  nos  félicitations  aux  nom- 
breux éloges  que  la  presse  locale  a  déjà  donnes  à  cette 
biographie. 

G.  E. 
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